Univ.of 

Toronto 

llBRARY 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/bibliothquedel177ecol 


INSTITUTION 


RELIGION    CHRESTIENNE 


MAÇON,    PROTAT     FP.KP.TS,     IMPRIMEURS. 


DONATION    Alphonse    PEYKAT 


Ce  volume,  divisé  en  deux  fascicules,  a  été  publié  avec  1  aide 
du  fonds  spécial  mis  à  la  disposition  de  lEcole  pratique  des 
Hautes  Etudes  par  Madame  la  marquise  ARC0>Aii  ViscoMi,  en 
mémoire  de  son  père  Alphonse  PEYRAr. 


JEAN     CALVIN 


INSTITUTION 

DE     LA 

RELIGION  CHRESTIENNE 

TEXTE 

DE 

LA    PREMIERE    ÉDITION    FRANÇAISE 

(lo4i) 

réimprimé  sous  la  direction 
de 

Abel    LEFRAXC 

Professeur  au  Collég:e  de  France 
Directeur-adjoint  à  l'École  pratique  de?  Hautes  Études 


PAR 

Henri    CHATELAIN 

ET 

Jacques    PANMER 

Afirége.  docleur  es  leUre^ 

Pa.-teur 

•ofeâseur  à  l'Université  Je  Biiminsliam 

Liceni'ié  es  lettres 

Deuxième  fascicule. 

Texte  de  l'Institution  de  la  page  433  à  la  fin. 
Résumé  analytique  par  .1.  Pannieii.  —  Index  et  notes  typographiques  par  H.  Châtelain. 


"b 


PARIS 
LIBRAIRIE   HONORÉ   CHAMPION,   EDITEUR 

5,    QUAI    -MALAQUAIS,    O 

1911 

Tous  droits  rësei-ve^. 
Ce'  ouvrage  torme  le  177*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes   Etudes 


BIBLIOTHÈQUE 

DE    L'ÉCOLE 


DES  HAUTES  ÉTUDES 


PUBLIEE    SOUS    LES    AUSPICES 


DL   AI1MSTÈRI-:  DE  L'INSTRL'CTlUN   PL'HLIQL'H 


SCIENCES  HISTOHIQUKS   ET  PHILOLOGIQUES 


CENT    SOIXANTE    DI X  -  SEPTIEME    FASCICULE 

INSTITUTION    DE    LA    KELIGION    CRRESTIENNE    DE    CALVIN 
Texte  original  de  1541  réimprimé  snus  la  direction 

DE 

Abel  lefranc 

PA  R 

Henri  CHATELAIN  et  Jacques  PANNIER 


Deuxième  fascicule. 

Texte  de  l'Institution  de  la  page  433  à  la  fin. 
Résumé  analytique  par  J.  Pannier.  —  Index  et  notes  typogi'aphiques  par  H.  Châtelain 


l^tS 


PARIS 
LIBRAIRIE    HONORÉ    CHAMPION,     ÉDITEUR 

5,      QUAI      MA  LA  QUAIS 

4911 

Tous  droits  réservés. 


17 


DE   LA  SIMILITUDE  ET 

DIFFERENCE  DU  VIEL 
ET  NOUVEAU  TESTAMENT 

CHAPITRE  VU. 

J'ay  exposé  icy  dessus,  comme  j'ay  peu,  la  somme  de  la  doc- 
trine chrestienne  :  laquelle  gist  en  la  cong-noissance  de  Dieu, 
et  de  nous  :  et  par  laquelle  nous  obtenons  salut.  Maintenant  il 
nous  fault  adjouster  un  article  lequel  il  est  bien  expédient  d'en- 
5  tendre,  pour  establir  la  vérité  d'icelle  doctrine  que  nous  avons 
enseignée.  C'est  que  tous  les  hommes,  que  Dieu  a  jamais  depuis 
le  commencement  du  monde  appeliez  en  la  compaig-nie  de  son 
peuple,  sont  parvenuz  en  une  telle  grâce  par  ceste  doctrine  : 
et  ont  esté  uniz  avec  Dieu  par  le  lyen  d'icelle.   Combien  que  les 

lotesmoignages  que  nous  avons  assemblez,  tant  de  la  Loy  que  des 
Prophètes,  pour  approuver  ce  que  nous  disions,  monstrent  suffi- 
samment, qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  peuple  de  Dieu  autre  reig-le 
de  saincteté  et  relig-ion  :  neantmoins  pource  que  les  Docteurs 
souvent  font  de  longues  disputes  touchant   la  différence  du  viel 

15  et  nouveau  Testament,  lesquelles  pourroient  engendrer  quelques 
scrupules  aux  simples  gens  :  il  m'a  semblé  advis  bon,  de  faire  un 
traicté  particulier,  pour  mieux  discuter  ceste  matière.  D'avan- 
tage ce  qui  autrement  estoit  très  utile  nous  est  nécessaire,  à 
cause   de  l'importunité    d'aucuns   Anabaptistes  :    lesquelz  n'ont 

20  autre  estime  du  peuple  d'Israël,  que  comme  d'un  troupeau  de 
porceaux  :  veu  qu'ilz  pensent  que  nostre  Seig-neur  l'ayt  voulu 
seulement  engraisser  en  terre,  comme  en  un  auge,  sans  espérance 
aucune  de  l'immortalité  céleste.  Pourtant,  à  fin  de  retirer  tous 
fidèles  de  cest  erreur  pestilent,  pareillement  de  délivrer  les  simples 

25  personnes  de  toutes  difficultez  lesquelles  viennent  en  l'enten- 
dement, quand  il  est  faict  mention  de  quelque  diversité  entre 
le  viel  et  nouveau  Testament  :  regardons  briefvement  que  c'est 
que   ont    de    semblable    ou    divers,    l'alliance    que    le    Seio-neur 

Insliliilion.  ojj 
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a  faicte  devant  radvencement  de  Christ  avec  le  peuple  d'Israël, 
et  celle  qu'il  a  faicte  avec  nous,  après  l'avoir  manifesté  en  chair. 
Or  l'un  et  l'autre  se  peut  despescher  en  un  mot  :  C'est  que 
l'alliance  faicte  avec  les  Pères  anciens,  en  sa  substance  et  vérité 
ocst  si  semblable  à  la  nostre,  qu'on  la  peut  dire  estre  une  mesme 
avec  icelle  :  seulement  elle  dilîere  en  l'ordre  d'estre  dispensée. 
Mais  pource  que  d'une  telle  brièveté  nul  ne  pourroit  concevoir 
certaine  intelligence,  il  fault  poursuyvre  cela  plus  amplement, 
si  nous  voulons  proffiter  quelque  chose.   En  expliquant  la  simi- 

lolitude,   ou  plustost  unité  d'icelles,  il  seroit   superflu   de  traicter 
de  rechef  au  long  toutes  les  parties  que  nous  avons  desja  des- 
peschées.    11  nous   fauldra    donc    icy  arrester   en   trois    articles. 
Premièrement    que    le    Seigneur    n'a    point    proposé    aux    Juifz, 
une    félicité  ou    opulence    terrienne,  comme  un  but,  auquel   ilz 

lodeussent  aspirer  :  mais  qu'il  les  a  adoptez  en  espérance  d'im- 
mortalité :  et  leur  a  révélé  et  testiiié  ceste  adoption  :  tant  par 
visions,  que  en  sa  Loy,  et  en  ses  Prophètes.  Secondement  que 
l'alliance,  par  laquelle  ilz  ont  esté  conjoinctz  avec  Dieu,  n'a 
pas    esté  fondée    sur    leurs   mérites  :    mais  sur   la    seule   mise- 

2oricorde  d'iceluy.  Tiercement  qu'ilz  ont  eu  et  congneu  Christ 
pour  médiateur  :  par  lequel  ilz  estoient  conjoinctz  à  Dieu, 
et  estoient  faictz  participans  de  ses  promesses.  Le  second 
nous  doibt  estre  tout  notoire,  veu  que  nous  avons  prouvé 
clairement    par  tant    de  tesmoignages  des    Prophètes    que    tout 

25  ce  que  le  Seigneur  a  faict  ou  promis  jamais  de  bien  à  son 
peuple,  est  provenu  de  sa  pure  bonté  et  clémence.  Le  troi- 
siesme  nous  l'avons  aussi  demonstré  cà  et  là  assez  facilement  : 
mesmes  nous  avons  aucunement  touché  le  premier  en  pas- 
sant.   Mais    pource    que    ce    a   esté    plus    legierement    que    les 

30  autres  :  et  qu'il  y  en  a  plus  de  débat  et  de  controversies  :  il  nous 
fault  mettre  plus  grande  diligence  à  l'expliquer.  Neantmoins 
il  nous  y  fault  arrester  en  telle  sorte,  que  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  deffaille  à  la  droicte  exposition  des  autres,  nous  le  despes- 
chions  brièvement. 

35      L'Apostre  certe  nous  oste    toute    double   des  trois  :   quand  il 
dit,  que  le  Seigneur  avoit  longtemps  au  paravant  promis  l'Evan- 
gile de   Jésus   Christ  par   les    Prophètes   en  ses  sainctes   Escri- iiw 
tures  :   lequel  il  a  publié    maintenant  au    temps   qu'il    avoit  dé- 
terminé. Item   que  la  justice   de  Foy,   laquelle  est  enseignée  en 
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FEvang-ile,  a  esté  testifiée  en  la  Loy  et  par  les  Prophètes.  Certes 
l'Evangile  ne  retient  point    les  cœurs  des  hommes  en  une  joye  Bom.  3. 
de  la  vie  présente  :    mais   les    esleve  à  l'espérance   d'immorta- 
lité :  et  ne  les  attache  point  aux  délices  terriennes,  mais  demons- 

otrant   lesperance.   laquelle   leur  est  préparée  au  ciel,  les  trans- 
porte en  hault.  Car  à  cela  nous  meine  la  delinition  qu'il  en  met 
en  un  autre  lieu.    Depuis,  dit-il,  que  vous  avez  creu  à  IFlvangile,  Ephe.  I . 
vous  avez  esté  marquez    du  Sainct  Esprit  :   lequel    est  arre   de  Coloss.  I . 
nostre  héritage,  etc.  Item,  nous  avons  entendu  de  vostre  Foy  en 

10  Christ,  et  de  vostre  charité  envers  les  fidèles,  à  cause  de  l'espé- 
rance que  vous  avez  au  ciel  :  laquelle  vous  a  esté  annoncée  par  la 
doctrine  de   l'Evangile.    Item,  le  Seigneur  nous    a  appeliez   par  2.  The.  2. 
son   Evangile   en  participation  de  la  gloire   de  nostre  Seigneur 
Jésus  Christ.  De  là  vient  aussi  qu'il  est  appelle  doctrine  de  salut, 

13  puissance  de  Dieu,  pour  sauver  tous  croyans,  et  Royaume  des 
cieux.  Or  si  la  doctrine  de  l'Evangile  est  spirituelle,  et  nous 
donne  entrée  en  la  vie  incorruptible  :  ne  pensons  pas  que  ceux 
ausquelz  l'Evangile  a  esté  promiz  et  presché,  se  soient  amusez, 
comme  bestes  brutes,  à  prendre  leurs  voluptez  corporelles,  ne  se 

2osoucians  de  leurs  âmes.  Et  ne  fault  point  que  quelqu'un  caville 
icy,  que  les  promesses,  lesquelles  Dieu  avoit  anciennement  don- 
nées de  l'Evangile  par  ses  Prophètes,  ont  esté  destinées  au 
peuple  du  nouveau  Testament.  Car  l'Apostre,  un  peu  après  avoir 
mis    ceste  sentence,    que  1  Evangile   a  esté   promiz  en  la  Loy, 

Siadjouste   pareillement,   que  tout    ce    que  la  Loy   contient,    s'a- /?oni.  2. 
dresse  proprement  à  ceux  qui  sont  soubz  la  Loy.  Je  confesse  bien, 
que  c'est  autre  propoz.  Mais  il  n'estoit  pas  tant  oïdalieux  que  en 
disant  que  tout  ce  que  la  Loy  enseigne  appartient  aux  Juifz,  il 
ne  pensa st  à  ce  qu'il  avoit  dict  au  paravant,  touchant  de  l'Evan- 

30gile  promiz  en  la  Loy  :  11  demonstre  donc  clairement  en  ce 
passage,  que  le  viel  Testament  regardoit  principalement  à  la 
vie  future  :  veu  qu'il  dit  que  les  promesses  de  l'Evangile  y  sont 
comprinses.  Par  une  mesme  raison  il  s'ensuyt  qu'il  consistoit 
en  la   miséricorde   gratuite    de   Dieu,     et    avoit  sa  fermeté    en 

35  Christ.  Car  la  prédication  Evangelique  ne  chante  autre  chose, 
sinon  que  les  povres  pécheurs  sont  justifiez  par  la  clémence 
paternelle  de  Dieu,  sans  l'avoir  mérité.  Et  toute  la  somme 
d'icelle  est  comprinse  en  Jésus  Christ.  Qui  osera  donc  priver 
les  Juifs  de  Christ;   ausquelz  nous  oyons    l'alliance  de    l'Evan- 
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ffile  avoir  esté  faicte  ;  de  laquelle  le  fondement  unique  est  Christ? 
Qui  est-ce  qui  les  osera  estrang-er  de  Fesperance  de  salut  gra- 
tuite :  veu  que  nous  oyons  que  la  doctrine  de  Foy  leur  a  esté 
administrée  ;  laquelle  nous  apporte  justice  gratuite  ?  Et  à  fin  de 

5  ne  faire  long  débat  d'une  chose  trop  claire  :  nous  avons  pour  cela 
une  sentence  notable  du  Seigneur  Jésus,  Abraham,  dit-il,  a  esté 
esmeu  d'un  grand  désir  de  voyr  mon  jour,  il  l'a  veu,  et  s'en  est 
resjouy.  Ce  qui  est  là  dict  dAbraham,  l'Apostre  monstre  avoir 
esté  universel  en  tout  le  peuple  iidele  :  quand  il  dit,  que  Christ  Hehr.i 

10  a  esté  hier  et  aujourd'huy  et  sera  éternellement.  Car  il  ne  parle 
pas  seulement  de  la  divinité  éternelle  de  Christ  :  mais  de  la  con- 
gnoissance  de  sa  vertu  laquelle  a  esté  tousjours  dispensée  aux 
fidèles.  Pourtant  la  vierge  Marie  et  Zacharie,  en  leurs  cantiques, 
appellent  le  salut  qui  est  révélé  en  Christ,  un  accomplissement 

13  des  promesses  lesquelles  Dieu  avoit  faictes  à  Abraham  et  aux 
Patriarches.  Si  Dieu,  en  manifestant  son  Christ,  s'est  acquité  de 
son  serment  ancien  :  on  ne  peut  dire,  que  la  fin  du  viel  Testament 
n'avt  esté  en  Christ,  et  en  la  vie  éternelle.  D'avantage  l'Apostre 
non  seulement  fait  le  peuple  d'Israël  pareil  et  esgal  à  nous  en  la 

20  grâce  de  l'alliance  :  mais  aussi  en  la  signification  des  Sacremens. 
Car  voulant  espouventer  les  Corinthiens,  par  leur  exemple,  à  ce 
qu'ilz  ne  tombassent  en  mesmes  crimes  que  Dieu  avoit  griefvement 
puniz  en  iceux  use  de  ceste  préface,  Que  nous  n'avons  point  aucune 
prérogative  ou  dignité,  laquelle  nous  puisse  délivrer  de  la  ven- 

25  geance  de  Dieu,  qui  est  venue  sur  eux.  Que  ainsi  soit  non  seulement 
nostre  Seigneur  leur  a  faict  les  mesmes  bénéfices  qu'il  nous  fait, 
mais  aussi  a  illustré  sa  grâce  entre  eux  par  mesmes  signes  et  sa- 
cremens, comme  s'il  disoit  :  Il  vous  semble  que  vous  estes  hors 
de  dangier,  pource  que  le  Baptesme,  dont  vous  avez  esté  marquez, 

30  et  la  Cène  du  Seigneur,  ont  des  promesses  singulières  :  Cepen- 
dant, en  mesprisant  la  bonté  de  Dieu,  vous  vivez  dissoluement. 
Mais  il  vous  fault  penser,  que  les  Juifz  n'ont  pas  esté  des- 
pourveuz  des  mesmes  sacremens  :  contre  lesquelz  le  Seigneur 
n'a  pas  laissé  pour  cela  d'exercer  la  rigueur    de   son  jugement. 

35  Hz  ont  esté  baptisez  au  passage  de  la  mer  rouge  :  et  en  la  nuée 
qui  les  deffendoit  de  l'ardeur  du  soleil.  Ceux  qui  répugnent  k 
ceste  doctrine,  disent  que  ce  a  esté  Baptesme  charnel ,  cor- 
respondant au  nostre  spirituel,  selon  quelque  similitude.  Mais 
si  cela  leur  est    concédé  :    l'argument   de  l'Apostre    ne    proce- 
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dera  point  :  lequel  a  voulu  osteraux  Chrestiens  ceste  vaine  fiance, 
de  penser  qu'ilz  fussent  plus  excellens  que  les  Juifz,  à  cause 
du  Baptesme.  Et  mesmes  ce  qui  s'ensuyt  incontinent  après  ne 
se  peut  nullement  caviller  :  C'est  qu'ilz  oat  mangé  la  mesme 
0  viande  spirituelle,  et  beu  le  mesme  breuvage  spirituel  qui  nous 
est  donné  :  exposant  que  c'est  Jésus  Christ  :  Mais  ilz  objectent 
encore,  pour  abbatre  l'auctoritédeSainctPaul.  [L]e  dict  de  Christ, 
Voz  pères  ont  mangé  la  manne  au  désert,  et  sont  mortz.  Qui- 
conques  mangera  ma  chair,  ne  mourra  point  éternellement.  Mais 

10  l'un  s'accorde  facilement  avec  l'autre.  Le  Seigneur  Jésus,  pource  Jean  6. 
qu'il  adressoit  sa   parolle  à  des  auditeurs  qui    cerchoient  seule- 
ment de  repaistre  leurs  ventres,  ne  se  soucians  gueres  de  la  vraye 
nourriture   des    âmes  :    accommode   aucunement    son  oraison  à 
leur  capacité,  et  principalement  il  fait  ceste  comparaison  de  la 

13  Manne  avec  son  corps  selon  leur  sens,  Hz  requeroient,  que  pour 
avoir  auctorité,  il  approuvast  sa  vertu  par  quelque  miracle  tel 
que  Moyse  avoit  faict  au  désert,  quand  il  avoit  faict  plouvoir 
du  ciel  la  Manne.  Or  en  la  Manne  ilz  n'apprehendoient  rien 
sinon   un   remède,    pour    subvenir  à  l'indigence    corporelle,   de 

20  laquelle  le  peuple  estoit  pressé  au  désert.  Hz  ne  montoient  point 
si  hault,  que  de  considérer  le  mystère  que  touche  Sainct  Paul. 
Christ  donc,  pour  demonstrer  combien  ilz  dévoient  attendre  un 
plus  grand  et  excellent  bénéfice  de  soy,  que  celuy  qu'ilz  pen- 
soient  leurs  pères  avoir  receu  de  Moyse,  fait  ceste  comparaison. 

23  Si  ce  a  esté  un  si  digne  miracle,  à  vostre  opinion,  que  le  Sei- 
gneur a  envoyé  à  son  peuple  de  la  viande  céleste  par  la  main 
de  Moyse,  à  ce  qu'il  ne  perist  point  de  faim,  mais  fust  sub- 
stenté  pour  quelque  temps,  de  cela  congnoissez  combien  plus  pré- 
cieuse est  la  viande,  laquelle  apporte  immortalité.  Nous  voyons 

30  pourquoy  c'est,  que  le  Seigneur  a  laissé  derrière  ce  qui  estoit 
le  principal  en  la  Manne  :  en  prenant  seulement  la  moindre 
utilité  d'icelle.  C'est,  que  les  Juifz,  comme  par  reproche,  luy 
avoient  objecté  Moyse  :  lequel  avoit  secouru  le  peuple  d'Israël 
en  sa  nécessité,  le    repai[s]sant    miraculeusement   de    Manne. 

35  H  respond  qu'il  est  dispensateur  d'une  grâce  bien  plus  pré- 
cieuse :  au  pris  de  laquelle,  ce  que  Moyse  avoit  faict  au  peuple 
d'Israël  n'estoit  quasi  rien,  combien  qu'ilz  l'estimassent  tant. 
Sainct  Paul,  considérant  que  le  Seigneur,  quand  il  avoit  faict 
plouvoir  la  Manne   du  Ciel,    n'avoit    pas    seulement    voulu  en- 
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voyer  viande  corporelle  à  son  peuple,  mais  luy  avoit  aussi  voulu 
donner  un  mystère  spirituel,  pour  figurer  la  vie  éternelle  qu'il 
devoit  attendre  de  Christ  :  traicte  cest  argument  comme  il  estoit 
digne  d'estre  bien  expliqué.  Pourtant  nous  pouvons  conclure 
5  sans  doubte,  que  les  mesmes  promesses  de  vie  éternelle,  qui 
nous  sont  aujourd'huy  présentées,  non  seulement  ont  esté  com- 
muniquées aux  Juifz  :  mais  aussi  leur  ont  esté  scéellées  et  con- 
fermées  par  Sacremens  vrayement  spirituelz. 

Si   les  lecteiu's  ayment  mieux  contempler,   en  la  Loy  et  aux 

10  Prophètes,  ceste  révélation  de  l'alliance  spirituelle  de  Dieu,  la- 
quelle nous  avons  monstrée  de  la  bouche  de  Jésus  Christ  et  de 
ses  Apostres,  y  estre  contenue  :  Je  suys  content  de  luy  satisfaire 
en  cest  endroit  :  et  ce  d'autant  plus  voluntiers,  que  les  adver- 
saires seront  ainsi  plus  pleinement   convaincuz,  à  fin  de  ne  pou- 

15  voir  tergiverser.  Nous  commencerons  par  une  démonstration 
laquelle  combien  que  je  ne  doubte  pas  qu'elle  ne  soit  frivole  et 
quasi  ridicule  aux  Anabaptistes,  selon  que  fièrement  ilz  mes- 
prisent  toutes  raisons  :  neantmoins  elle  aura  grande  importance 
envers  toutes  personnes  dociles,  et  de  sain  jugement  :  C'est  que 

20  puis  que  Dieu  s'est  communiqué  par  sa  parolle  de  vie  à  tous 
ceux  qu'il  a  jamais  receuz  en  grâce  :  de  cela  il  fault  inférer, 
qu'il  les  a  faictz  participans  de  la  vie  éternelle.  Je  dy  qu'en  la 
parolle  de  Dieu  il  y  a  telle  efficace  de  vie  :  que  la  communica- 
tion d'icelle  est  une  très  certaine  vivification  de  l'ame.  J'entendz 

23  communication  et  non  pas  ceste  générale  et  commune,  laquelle 
est  espandue  par  le  ciel  et  la  terre,  et  sur  toutes  créatures  du 
monde.  Car  combien  qu'elle  vivifie  toutes  choses  selon  leurs 
natures  diverses  :  toutesfois  elle  ne  les  délivre  pas  toutes  de  cor- 
ruption. Mais  celle  dont  je  parle  est  spéciale  :  par  laquelle   les 

30  âmes  des  fidèles  sont  illuminées  en  la  congnoissance  de  Dieu,  et 
aucunement  conjoinctes  à  luy.  Comaie  ainsi  soit  donc,  que  Abra- 
ham, Isaac,  Noël,  Abel,  Adam,  et  les  autres  pères  ayent  adhéré  à 
Dieu  par  une  telle  illumination  de  sa  parolle  :  Je  dy  qu'il  n'y  a 
nulle  doubte,  qu'elle  ne  leur  ayt  esté  une  entrée  au  Royaume  eter- 

35nel  de  Dieu.  Car  c'estoitune  vraye  participation  de  Dieu,  laquelle 
ne  peut  estre  sans  la  grâce  de  la  vie  éternelle.  Si  cela  semble  advis 
aucunement  obscur  :  venons  au  formulaire  mesme  de  l'alliance  : 
lequel  non  seulement  satisfera  à  tous  espritz  paisibles  :  mais 
aussi  redarguera  suffisamment   l'ignorance   de  ceux  qui  s'effor- 
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cent  de  contredire.  Le  Seigneur  a  faict  tous  jours  ceste  paction 
avec  ses  serviteurs  :  Je  vous  seray  pour  Dieu,  et  vous  me  serez 
pour  peuple.  Soubz  ces  parolles  les  Prophètes  mesmes  expo- 
soient,  vie  et  salut,  et  la  somme  de  toute  béatitude  estre  com- 
5  prinse.  Car  ce  n"est  point  sans  cause  que  David  souvent  prononce,  Psal.  33. 
le  peuple  estre  bienheureux,  lequel  ha  le  Seigneur  pour  son  ^  "*  • 
Dieu  :  Et  la  gent  bienheureuse,  laquelle  il  a  esleuë  pour  son 
héritage.  Ce  qui  ne  s'entend  point  d'une  félicité  terrienne  :  mais 
pource  qu'il  racheté  de  mort,  conserve  à  jamais,  et  entretient  en 

10  sa  miséricorde  tous  ceux,  qu'il  a  receuz  en  la  compagnie  de  son 
peuple.    Comme  aussi   il    est  dict  par  les  autres    Prophètes.  Tu  Haba.  I. 
es  nostre  Dieu:   nous  ne  mourrons  point.  Item,  Le  Seigneur    est  lésa.  33. 
nostre   Rov,  et    Législateur  :  il  nous  sauvera.  Item,  Tu    es  bien  Deut.  33. 
heureux  Israël,    d'autant  que  tu  as  salut  en  Dieu.  Mais  à  fin  de 

15  ne  nous  travailler  beaucoup  en  choses  superflues  ceste  remons- 
trance  que  nous  fait  l'Escriture  cà  et  là  nous  doibt  seule  conten- 
ter. C'est  que  rien  ne  nous  default  pour  avoir  afiluence  de  tout 
bien,  et  certitude  de  salut  :  moyennant  que  le  Seigneur  nous  soit 
pour  Dieu.  Et  cela  à  bon  droict.  Car  si  sa  face  incontinent  quelle 

soreluyst,  est  une  très  certaine  asseurance  de  salut  :  comment  se 
pourroit-il  declairer  à  l'homme  pour  son  Dieu  ;  qu'il  ne  luy  ou- 
vrist  quant  et  quant  les  thresors  de  salut  ?  Car  il  est  nostre  Dieu, 
à  telle  condition  qu'il  habite  au  meillieu  de  nous,  comme  il  testi- 
fioit  par  Moyse.  Or  on  ne  peut  obtenir  une  telle    présence,  sans  Levi.  26. 

25  posséder  pareillement  la  vie.  Et  quand  il  ne  leur  eust  esté  expri- 
mé d'avantage  ilz  avoient  assez  claires  promesses  de  la  vie  spiri- 
tuelle en  ces  parolles.  Je  suys  vostre  Efieu.  Car  il  ne  denonceoit 
pas  seulement  qu'il  seroit  Dieu  à  leurs  corps  :  mais  principalement 
à  leurs  âmes.  Or  les  âmes  si  elles  ne  sont  conjoinctes  avec  Dieu 

30  par  justice,  estans  estrangieres  de  luy,  elles  demeurent  en  mort. 
D'autrepart  qu'elles  ayent  sa  conjonction  :  et  elle  leur  appor- 
tera la  vie.  II  y  a  encores  plus  :  c'est  que  non  seulement  il  se 
disoit  estre  leur  Dieu  :  mais  promettoit  de  l'estre  tousjours  :  à 
fin  que  leur  espérance,  n'acquiessant  point  es  choses  présentes, 

33  s'estendist  à  perpétuité.  Or  que  ceste  loquution  du  temps  futur 
ayt  eu  telle  intelligence,  il  appert  par  plusieurs  sentences  des 
fidèles  :  oii  ilz  se  consolent,  s'asseurans  que  Dieu  ne  leur 
fauldra  jamais.  D'avantage  il  y  avoit  un  autre  second  membre  en 
l'alliance,  lequel  les  confermoit  encore  plus  amplement  en  cela 
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que  la  bénédiction  de  Dieu  leur  estoit  préparée  oultre  les  limites 
de  la  vie  terrienne.  C'est  qu'il  estoit  dict  :  Je  seray  le  Dieu  de  ta 
lig-née  après  tov.  Car  si  le  Seigneur  vouloit  déclarer  sa  benevolence 
envers  eux,  en  bien  faisant  à  leurs  successeurs  :  il  failloit  par  plus 
5  forte  raison,  que  sa  bénignité  se  demonstrast  sur  eux  mesmes.  Car 
Dieu  n'est  pas  semblable  aux  hommes  lesquelz  transfèrent  Tamour, 
qu'ilz  ont  porté  aux  trespassez,  àleurs  enfans.  pource  qu'ilz  n'ont 
plus  la  faculté  de  leur  bien  faire  aprez  la  mort.  Mais  Dieu,  duquel 
la  bénignité  n'est  point  empeschée  par  la  mort,  n'oste  point  le 

10  fruict  de  sa  miséricorde  à  ceux,  à  cause  desquelz  il  a  monstre  à 
leurs  successeurs  en  mille  générations.  Pourtant  il  [a]  voulu  par 
cela  monstrer  l'affluence  infinie  de  sa  bonté  laquelle  ses  serviteurs 
dévoient  mesmes  sentir  après  leur  mort  :  quand  il  la  descrit  telle, 
qu'elle  s'espandit  sur  toute  la  famille,  mesmes  après  leur  trespas. 

15  Et  le  Seigneur  a  scéellé  la  vérité  de  ceste  promesse,  et  quasi  en 
a  monstre  l'accomplissement,  en  s'appellant  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac,  et  Jacob,  long  temps  après  leur  mort.  Car  ceste  appella- 
tion n'eust-elle  pas  esté  ridicule,  s'ilz  estoient  periz  ?  Car  ce  eust 
esté  autant  comme[s"iljeust  dict,  Je  suvs  le  Dieu  de  ceux  qui  ne  sont 

20  point.  Pourtant  les  Evangelistes  réfèrent,  que  les  Saducéens  furent 
convaincuz  de  Christ  par  ce" seul  argument:  tellement  qu'ilz  ne 
peurent  nyer,  que  Moyse  n'eusse  testifîé  la  résurrection  des  mortz 
en  ce  passage.  Et  de  faict  ilz  avoient  aussi  apprins  de  Moyse.  que  Deut 
tous  les  Sainctz  sont  en  la  main  de  Dieu,  dont  il  leur  estoit  aysé  de 

23  conclure,  qu'ilz  ne  sont  point  estainctz  par  mort,  puis  que  celuy, 
qui  a  la  vie  et  la  mort  en  sa  puissance,  les  a  receuz  en  sa  tutelle  et 
protection. 

Maintenant  regardons  ce  qui  est  le  principal  de  ceste  controver- 
sie  :  à  scavoir  si  les  fidèles  de  l'ancien  Testament  n'ont  pas  telle- 

30  ment  estez  instruictz  de  Dieu  qu'ilz  se  recongnoissent  avoir  une 
vie  meilleure  aillieurs  qu'en  terre  :  pour  la  méditer,  en  mesprisant 
ceste  vie  corruptible.  Premièrement  la  manière  de  vivre  qu'il 
leur  a  baillée,  n'estoit  qu'un  exercice  assiduel  par  lequel  il  les 
admonestoit  qu'ilz  estoient  les  plus  misérables  du  monde  s'ilz 

33  eussent  eu  leur  félicité  en  terre.  Adam,  qui  autrement  estoit 
plus  que  malheureux  par  la  seule  recordation  de  sa  félicité  per- 
due, ha  grande  difficulté  à  s'entretenir  povrement,  en  travaillant 
tant  qu'il  peult.  Et  à  fin  de  n'estre  persécuté  de  ceste  seule 
malédiction    de  Dieu,  il  receoit   une    destresse    merveilleuse  de 
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ce  dont  il  devoit  avoir  quelque  soulagement.  De  deux  enfans 
qu'il  ha,  l'un  est  meschamment  nieurtry  par  la  main  de  l'autre. 
Gain  luy  demeure,  lequel  à  bon  droict,  il  doibt  avoir  en  hor- 
reur et  abomination.  Abel,  estant  ainsi  cruellement  meurtry 
5  en  la  fleur  de  son  aage,  nous  est  exemple  de  la  calamité  hu- 
maine. Noël  consume  une  grande  partie  de  sa  vie  à  construire 
l'arche  avec  grande  fascherie  et  moleste  :  ce  pendant  que  tout 
le  monde  se  resjouyt  en  délices  et  plaisirs.  Ce  qu'il  évite  la 
mort,  cehi   luy  tourne  à  plus  grande  destresse,  que  s'il  eust  eu 

lu  à  mourir  cent  foys.  Car  oultre  ce  que  l'arche  luy  est  comme 
un  sepulchre  de  dix  moys  :  y  a  il  chose  plus  ennuyeuse  que 
d'estre  là  tenu  si  long  temps  plongé  en  la  fiente  et  ordure  des 
bestes,  en  un  lieu  sans  aer  ?  Après  avoir  eschappé  tant  de 
difficultez,  il  tombe  en  matière  de  nouvelle  tristesse.   Il   se  voit 

15  mocqué  de  son  propre  filz  :  et  est  contreinct  de  mauldire  de  sa 
propre  bouche  celuy  que  Dieu  luy  avoit  réservé  du  déluge  pour 
un  grand  bénéfice.  Abraham,  quand  il  est  premièrement  apjDcl- 
lé  de  Dieu,  est  tyré  hors  de  son  pays,  arrière  de  ses  parens  et 
amys  :  et  est   privé  des  choses  les  plus  désirables  de  ce  monde . 

20  Comme  si  Dieu,  de  propos  délibéré,  l'eust  voulu  despouiller  de 
toute  joye  terrienne.  Incontinent  qu'il  est  entré  en  la  terre  où 
il  luy  estoit  commandé  d'habiter,  il  en  est  chassé  par  famine. 
Il  se  retire  pour  avoir  secours  en  un  pays,  où  s'il  veult  sauver 
sa  vie,  il  est  contreinct  d'abandonner  sa   femme.   Ce  qui  luy  es- 

25  toit  plus  grief,  que  beaucoup  de  mortz.  Est-il  retourné  au  lieu 
de  son  habitacle  ?  Il  en  est  de  rechef  chassé  par  famine. 
Quelle  félicité  est-ce  d'habiter  en  une  terre,  où  il  luy  falloit  si 
souvent  avoir  indigence,  et  mesmes  où  il  luy  faille  mourir  de 
faim  ?  Il  est  rédigé  en  une  mesme  nécessité  de  quicter  sa  femme 

30  au  pays  de  Abimelec.  Après  avoir  vaugué  ck  et  là,  plusieurs 
années,  en  incertitude  :  il  est  contreinct  par  noyses  et  debatz  de 
ses  serviteurs,  de  mettre  hors  de  sa  maison  son  nepveu  :  lequel 
il  tenoit  pour  son  enfant.  11  n'y  a  doubte,  que  ceste  séparation 
ne  luy  fust  autant,  comme  si  on  luy  eust  couppé  ou  arraché  l'un 

35  de  ses  membres.  Peu  de  temps  après  il  entend  que  les  enne- 
mys  l'ameinent  captif.  Estant  venu  en  sa  dernière  vieillesse, 
il  se  voit  destitué  d'enfant  :  qui  est  la  chose  plus  dure  que 
ayt  [ce]st  aage  là.  En  la  fin  il  engendre  Ismaël  oultre  son 
espérance,    mais  encores   la   nativité   luy    en  couste  bien  cher. 
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Car  il  est  vexé  des  opprobres  de  sa  femme  Sarra  :  comme  si  en 
nourrissant  l'orgueil  de  sa  chambrière,  il  estoit  cause  du  trouble 
qui  estoit  en  sa  maison.  En  ses  derniers  jours  Isaac  luy  est  don- 
né :  mais  avec  telle  recompense,  que  son  fîlz  aisné  soit  dechassé, 
5  et  jette  comme  un  povre  chien  au  milieu  d'une  forest.  Après  que 
Isaac  luy  est  demouré  seul,  auquel  doibt  estre  tout  le  soûlas  de 
sa  vieillesse,  il  luj  est  faict  commandement  de  le  tuer.  Scauroit- 
on  imaginer  chose  plus  malheureuse  ;  que  dire,  qu'un  père  soit 
bourreau  de  son  enfant  ?  S'il  fust  mort  par  maladie  ;   qui  n'eust 

10  estimé  ce  povre  vieillart  malheureux  :  en  ce  qu'il  luy  eust  esté 
donné  pour  si  peu  de  temps  ;  comme  par  moquerie  ;  à  fin  de 
luy  doubler  la  douleur  qu'il  -avoit  de  se  voir  destitué  de  lignée  ? 
S'il  eust  esté  tué  d'un  estranger  :  la  calamité  eust  esté  augmen- 
tée  d'autant.   Mais    cela  surmonte   toute  misère,    de  dire  qu'il 

lo  soit  meurtry  de  la  main  de  son  père.  Brief  en  toute  sa  vie  il  a 
tellement  esté  tormenté  et  afîligé,  que  si  quelqu'un  vouloit 
représenter,  comme  en  une  peincture,  un  exemple  de  vie  misé- 
rable, il  ne  trouveroit  rien  plus  propre.  Si  quelqu'un  objecte, 
que  pour  le    moins  il  n'a    pas  esté    du  tout  misérable,  en  tant 

20  qu'il  est  eschappé  de  tant  de  dangers,  et  a  surmonté  tant  de 
tempestes.  Je  respondz  que  nous  n'appellerons  pas  une  vie 
bienheureuse,  laquelle  par  difïîcultez  infinies  viendra  à  longue 
vieillesse  :  mais  en  laquelle  l'homme  est  entretenu  paisible- 
ment en  bonne    fortune.    Venons    à    Isaac,    lequel  n'a    pas  tant 

25  enduré  de  calamitez  :  mais  toutesfois  à  grand'  peine  a-il  eu 
le  moindre  goust  du  monde  de  quelque  plaisir  ou  liesse.  Et 
d'autre  part  a  expérimenté  les  troubles,  lesquelz  ne  souffrent 
pas  l'homme  estre  bienheureux  en  la  terre.  La  famine  le 
chasse   de  la    terre   de    Canaan,    comme   son    père.    Sa    femme 

30  luy  est  arrachée  de  son  sain .  Ses  voysins  le  tourmentent  et 
molestent,  par  tout  où  il  va  en  plusieurs  sortes  :  tellement  qu'il 
est  contreinct  de  combatre  pour  l'eaûe.  Les  femmes  de  son 
filz  Esaû  luy  font  beaucoup  d'ennu}^  en  la  maison .  Il  est  mer- 
veilleusement   affligé    par    la    discorde    de    ses    en  fan  s  :    et    ne 

35  peut  remédier  à  un  si  grand  mal ,  sinon  en  bannissant  celuy 
qu'il  avoit  beneict.  Quand  à  Jacob,  il  est  comme  un  patron  et 
figure  de  la  plus  grande  malheureté  qu'on  scauroit  dire.  Ce 
pendant  qu'il  est  en  la  maison,  tout  le  temps  de  son  enfance, 
il   est   tormenté     d'inquiétude,    à    cause    des    menaces    de    son 
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frère  :  ausquelles  il  est  en  la  fin  contreinct  de  céder,  estant  fugi- 
tif de  ses  parens  et  de  son  pays.  Oultre  l'angoisse  que  luy 
apportoit  le  bannissement,  il  est  rudement  traicté  de  son  oncle 
Laban  :  il  ne  suffit  pas,  qu'il  soit  sept  ans  en  servitude  dure  et 

3  inhumaine,  sinon  que  en  la  fin  il  soit  trompé  :  en  ce  qu'on  luy 
baille  une  autre  femme,  que  celle  qu'il  demandoit.  Il  luy  fault 
donc,  pour  l'avoir,  rentrer  en  une  servitude  nouvelle  en  laquelle 
il  soit  bruslé  de  jour  de  la  chaleur  du  Soleil,  de  nuyct  mor- 
fondu et  gelé  :    endure  pluye,  vent  et  tempeste,  sans  dormir  ne 

10  sans  reposer,  comme  luy  mesme  en  fait  la  complainte.  Et  estant 
vingt  ans  en  si  povre  estât,  encore  fault  il  qu'il  soit  affligé 
journellement  des  injures,  que  luy  fait  son  beau  père,  en  sa 
maison  il  n'est  non  plus  tranquille  :  en  tant  qu'elle  est  dissipée 
par  les  haynes,   noyses  et  envyes  de  ses  femmes.   Quand  Dieu 

13  luy  commande  de  se  retirer  au  pays  :  il  fault  qu'il  espie  de  par- 
tir en  telle  sorte,  que  son  parlement  est  comme  une  fuyte  igno- 
minieuse. Et  encores  ne  peut-il  pas  ainsi  éviter  l'iniquité  de  son 
beau  père  :  qu'il  ne  soit  de  luy  persécuté,  et  atteinct  au  milieu 
du  chemin.  Et  pource  que   Dieu  ne  permettoit    point   qu'il   luy 

soadveint  pis  :  il  est  vexé  de  beaucoup  d'opprobres  et  contumelies, 
par  celuy  duquel  il  avoit  bonne  matière  de  se  plaindre.  Il  entre 
incontinent  après  en  une  plus  grande  destresse.  Car  en  approchant 
de  son  frère  il  ha  autant  de  mortz  devant  les  yeux  qu'on  en  peut 
attendre  d'un  cruel  ennemy.    Il  ha  doncques  le   cœur  horrible- 

2o  ment  tormenté,  et  comme  deschiré  d'angoisse,  ce  pendant  qu'il 
attend  sa  venue  :  Quand  il  le  voit,  il  se  jette  à  ses  piedz  comme 
demy  mort  :  jusques  à  ce  qu'il  le  sent  plus  doulx,  qu'il  n'en  eust 
osé  espérer.  En  la  première  entrée  de  son  pays  il  pert  sa  femme 
Rachel    en    travail    d'enfant  :     laquelle    il  aymoit   uniquement. 

30  Après  on  luy  rapporte,  que  l'enfant  qu'il  avoit  eu  d'elle,  lequel 
il  aymoit  par  dessus  tous,  est  dévoré  de  quelque  beste  sauvage. 
De  laquelle  mort  son  cœur  est  si  amèrement  navré,  que,  après 
avoir  bien  ploré,  il  refuse  toute  consolation  :  et  se  délibère  de 
mourir  en  ceste  tristesse,  n'ayant  autre  plaisir,  que  de  suyvre  son 

35  enfant  au  sepulchre.  D'avantage  en  quelle  tristesse,  fâcherie  et 
destresse  pensons  nous  que  ce  luy  soit  que  quand  il  voit  sa  fille 
ravie  et  desrobée  ?  Et  d'avantage  que  ses  filz,  pour  en  faire  la 
vengeance  :  saccagent  une  ville  ?  En  quoy  non  seulement  ilz  le 
rendent  odieux  à  tous  les  habitans  :   mais   le   mettent  en  dan- 
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gier  de  mort.  L'horrible  crime  de  Ruben  survient  après  ;  lequel 
luy  devoit  causer  merveilleuse  angoisse.  Car  comme  ainsi  soit, 
qu'une  des  plus  grandes  misères  que  puisse  avoir  l'homme  soit 
que  sa  femme  soit  violée  :  que  dirons-nous,  cjuand  une  telle  mes- 

5  chancelé  est  commise  par  son  propre  filz  ?  Peu  de  temps  après,  sa 
famille  est  encores  contaminée  par  un  autre  inceste  :  tellement 
que  tant  de  deshonneurs  pouvoient  rompre  un  cœur  le  plus  ferme 
et  le  plus  patient  du  monde.  Sur  sa  dernière  vieillesse,  voulant 
subvenir  à  l'indigence  de  luy  et  de  sa  famille,  il  envoyé  quérir 

10  du  blé  en  pays  estrange  par  ses  enfans.  L'un  demoure  en  prison  : 
lequel  il  pense  estre  en  danger  de  mort  :  pour  le  racheter,  il  est 
contreinct  d'envoyer  Benjamin,  auquel  il  prenoit  tout  son  plaisir. 
Qui  penseroit  que  en  telle  multitude  de  malheuretez,  il  ayt  eu 
une  seule  minute  de  temps,  pour  respirer  à  son  ayse  ?  C'est  ce 

15  qu'il  tesmoigne  à  Pharao,  disant  que  les  jours  de  sa  vie  ont  esté 
cours  et  misérables.  Celuy  qui  afferme  d'avoir  esté  en  misères 
continuelles,  ne  concède  pas  d'avoir  sent[i]  une  telle  prospérité, 
que  Dieu  luy  a  voit  promis.  Parquoy  ou  Jacob  estoit  ingrat  et  mes- 
congnoissant  envers  Dieu  :  ou  il  protestoit  véritablement  d'avoir 

20  esté  misérable.  Si  son  dire  estoit  vray  :  il  s'ensuyt  qu'il  n'a  pas  eu 
son  espérance  fichée  es  choses  terriennes.  Si  tous  ces  Sainctz  Pères 
ont  attendu  de  Dieu  une  vie  bien  heureuse  (ce  qui  est  indubitable) 
ilz  ont  certes  congneu  et  attendu  une  autre  béatitude,  que  de  la  vie 
terrienne.  Ce  que  l'Apostre  demonstre  très  bien.  Abraham,  dit-il,  îlehr.H. 

25  est  demouré  en  Foy  en  la  terre  promise,  comme  estrangiere  :  habi- 
tant en  cahuettes,  comme  Isaac,  et  Jacob,  qui  estoient  participans 
d'un  mesme  héritage.  Car  ilz  attendoient  une  cité  bien  fondée:  de 
laquelle  Dieu  est  le  maistre  ouvrier.  Hz  sont  tous  mortzen  cesteFoy,  j 

sans  avoir  receu  les  promesses  :  mais  les  regardans  de  loing,  et  sa- 

30  chans,  et  confessans  qu'ilz  estoient  estrangiers  sur  la  terre.  En  quoy 
ilz  signifient,  qu'ilz  cerchent  un  autre  pays.  Or  s'ilz  eussent  esté 
touchez  de  désir  de  leur  pays  naturel,  qu'ilz  avoient  abandonnez  : 
ilz  y  pouvoient  retourner.  Mais  ilz  en  esperoient  un  meilleur  :  à  sca- 
voir  au  ciel.  Pourtant  Dieu  n'a  point  honte  de  se  nommer  leur  Dieu: 

35  pource  qu'il  leur  a  préparé  vine  habitation.  Et  defaict,  ilz  eussent 
esté  plus  stupides  que  trônez  de  boys,  enpoursuyvant  si  constam- 
ment les  promesses,  desquelles  ilz  n'avoient  nulle  apparence  en  la 
terre,  n'eust  esté  qu'ilz  en  attendoient  l'accomplissement  aillieurs. 
Ce  n'est  pas    sans  cause  aussi  que   l'Apostre  insiste  principale- 
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ment  en  cela,    quilz  se  sont  nommez  pèlerins  et  estrangiers  en 
ce  monde.  Comme  mesmes  Moyse  recite.  Car  s'ilz  sont  estran-  Gen.  47. 
giers  en  la  terre  de  Canaan  :    où  est    la  promesse  de  Dieu,  par 
laquelle  ilz  en  sont  constituez  héritiers.  Cela  donc  demonstre  que 

0  ce  que  Dieu  leur  avoit  promis,  regardoit  plus  loing-  que  la  terre. 
Pourtant  ilz  n'ont  pas  acquis  un  pied  de  possession  au  pays  de  Ca-  Act.  7. 
naan,  sinon  pour  leurs    sepulchres.  En  quoy  ilz  testifioient,  que 
leur  espérance  n'estoit  pas  de  jouyr  de  la  promesse,  sinon  après 
la  mort.  C'est  aussi  la  cause,  pourquoy  Jacob  a  tant  estimé  d'y 

loestre  ensevely  :  tellement  qu'il  adjura  par  serment  son  filz  Joseph 
d'y  faire  porter  son  corps.  Ceste  mesme  raison  suyvoit  Joseph, 
commandant  que  ses  cendres  y  fussent  portées  environ  quatre 
cens  ans  après  sa  mort.  En  somme  il  apparoist  manifestement, 
qu'en  toutes  leurs  œuvres  ilz  ont  tousjours  regardé  ceste  béatitude 

15  de  la  vie  future.  Car  à  quel  propos  Jacob  eust-il,  avec  si  grand 
peine  et  danger  appeté  la  primogeniture  ;  laquelle  ne  luy  appor- 
toit  nul  bien  ;  et  le  chassoit  hors  de  la  maison  de  son  père  ?  s'il 
n'eust  regardé  à  une  bénédiction  plus  haulte.  Et  mesmes  a  de- 
clairé   d'avoir   eu    ceste    affection,   quand    il  crie   en  jettant  les 

20  derniers   souspirs  :    J'attendray    ton    salutaire.   Seigneur.     Puis  Gen.  i9. 
qu'il    scavoit   qu'il  s'en   alloit  rendre   l'ame  :    quel  salut  eust-il 
attendu  :  s'il  n'eust  veu  en  la  mort  un  commencement  de  nou- 
velle vie  ?  Et  qu'est-ce  que  nous  débattons  des  enfans  de  Dieu; 
veu  que  celuy  mesme  qui   s'etïorceoit  d'impugner  la  vérité  ;  ha 

25  eu  un  mesme  sentiment  et   goust    d'intelligence  ?  Car  qu'est-ce 
que  vouloit   Balaam  ;    en  désirant   que  son  ame   mourust  de    la  Nomh.23. 
mort  des  justes  ;  et  que  sa  fin  fust  semblable  à  leur  fin  ?  sinon  ce 
qu'il  sentoit  en  son  cœur  ce  que  David  a   escrit  depuis  ;  à  sca-  Psal.  116. 
voir  que  la  mort   des   Sainctz    est    précieuse    devant  la  face   du    ^i^^- 

30  Seigneur  ;  et  la  mort  des  iniques  malheureuse  ?  Si  le  dernier 
but  des  hommes  estoit  en  la  mort  :  on  ne  pourroit  noter  en  icelle 
aucune  différence  entre  le  juste  et  le  meschant.  11  les  fault  donc 
distinguer  par  la  condition  qui  est  préparée  à  lun  et  à  l'autre 
au  siècle  futur. 

35  Nous  ne  sommes  point  encores  passez  oultre  Moyse  :  le- 
quel les  resveurs,  contre  lesquelz  nous  parlons,  pensent  n'avoir 
eu  autre  oftîce,  sinon  d'induyre  le  peuple  d'I[s]raël  à  craindre 
et  honorer  Dieu  :  en  luy  promettant  possessions  fertiles,  et 
abondance  de  victuailles.  Neantmoins  si  on  ne  veult  de   propos 
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délibéré,  esteindre  la  lumière  qui  se  présente  :  nous  avons  desja 
une  révélation  toute  évidente  de  lalliance  spirituelle.  Si  nous  des- 
cendons aux  Prophètes  :  là  nous  aurons  une  pleine  clâirté,  pour 
contempler  la  vie  éternelle,  et  le  Royaume  de  Christ.  Premiere- 

3  ment  David,  lequel  pour  ce  qu'il  a  esté  devant  les  autres,  parle 
des  mystères  célestes  plus  obscurément  qu'ilz  ne  font.  Neant- 
moins  en  quelle  perspicuité  et  certitude  dirige-il  toute  sa  doc- 
trine à  ce  but  ?  En  quelle  estime  il  a  eu  l'habitation  terrienne,  il 
le  demonstrepar  ceste  sentence.  Je  suys  icy  pèlerin  et  estrangier, 

10  comme  tous  mes  Pères.  Tout  homme  vivant  est  vanité  :  un  chas-  Psal.  39 
cun   passe  comme    umbre  :    Et  maintenant  quelle   est    mon  at- 
tente? Seigneur,  mon  espérance   s'addresse  à  toy.  Certes  celuy 
qui  après  avoir  confessé  qu  il  n"a  rien  de  ferme  ne  permanant  en 
ce  monde,  retient  toutesfois  fermeté   d'espérance  en  Dieu,  con- 

1=)  temple  sa  félicité  aillieurs  qu'en  ce  monde.  Parquoy  luymesmes 
a  coustume  de  rappeller  les  lideles  à  ceste  contemplation,  toutes- 
fois  et  quantes  qu'il  les  veult  consoler.   Car  en  un  autre  passage,  Psa/.  10 
après  avoir  monstre,  combien  ceste  vie  est  briefve  et  fragile,  il  ad- 
jouste  :  Mais  la  miséricorde  du  Seigneur  est  à  tousjours  à  ceux  qui 

20  le  craignent  :  A  quoy  est  semblable  ce  qu'il  dit  autre  part.  Tu  as  dès 
le  commencement  fondé  la  terre.  Seigneur  :  et  les  cieux  sont  les  Psa.  IC9 
œuvres  de  tes  mains.  Hz  périront,  et  tu  demoures  :  ilz  vieilliront 
comme  une  robbe,  et  tu  les  changeras  :  Mais  tu  demoures  tousjours 
en  un  estât,  et  tes  ans  ne  deffauldront  point.  Les  filz  de  tes  ser- 

23  viteurs  habiteront  :  et  leur  postérité  sera  establie  devant  ta  face. 
Si  pour  l'abolissement  du  ciel  et  de  la  terre  les  fidèles  ne  laissent 
point  d'estre  establiz  devant  Dieu  :  il  sensuyt  que  leur  salut 
est  conjoinct  avec  son  éternité.  Et  de  faict  ceste  espérance  ne 
peut  consister,  si  elle  n'est  fondée  sur  la  promesse,  laquelle  est 

30  exposée    en  lesaie.   Les  cieux,  dit   le    Seigneur,   se   dissiperont  ^csa- 3/ 
comme  fumée  :  et  la  terre  se  usera  comme  un  habillement  :  et  les 
habitans  dicelle  aussi  périront  :  Mais  mon  salut  sera  à  tousjours, 
et  ma  justice  ne  deffauldra  point.  Auquel  lieu  la  perpétuité  est 
attribuée  à  salut  et  justice.  Non  pas  d'autant  que  les  choses  re- 

33  sident  en  Dieu  :  mais  entant  qu'il  les  communique  aux  hommes. 
Et  de  faict,  on    ne  peut    autrement   prendre  les  choses  qu'il  dit 
cà    et  là  de  la  félicité  des  fidèles  :    sinon  qu'on  les   réduise  à  la 
manifestation  de  la  gloire  céleste.  Comme  quand  il  dit  :   Le  Sei-  Psal.  9'i 
gneur  garde  les  âmes  de  ses  Sainctz  :  il  les  délivrera  de  la  main 
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du  pécheur.    La  lumière  est   levée  au  juste  :  et  joye  à  ceux  qui 
sont  droitz  de  cœur.  La  justice  des  bons  demeure  éternellement.  Psal.  139. 
Leur   force  sera  exaltée  en  gloire  :  le  désir  des  pécheurs   périra.  Item,  l  H . 
Item,    Les  justes   rendront  louenges  à  ton  nom  :    les    innocens  Item,  3i. 

o  habiteront  avec  toj.  Item,  Le  juste  sera  en  mémoire  perpétuelle. 
Item,  Le  Seig-neur  rachètera  les  âmes  de  ses  serviteurs.  Or  le 
Seigneur  non  seulement  permet  que  ses  serviteurs  soient  tor- 
mentez  des  iniques  :  mais  les  laisse  souventesfoys  dissiper  et  des- 
truvre.  Il  laisse  les  bons  languir  en  ténèbres  et  malheureté  :  ce 

10  pendant  que  les  iniques  reluysent  comme  estoilles  du  ciel  :  et  ne 
monstre  pas  telle  clairté  de  son  visaige  à  ses  fidèles,  qu'il  les 
laisse  jouyr  de  longue  joye.  Pourtant  David  mesme  ne  dissimule 
pas  :  que  si  nous  tenons  les  yeux  fichez  en  lestât  présent  de  ce 
monde,  que  ce  nous  sera  une  griefve  tentation,  pour  nous  esbrans- 

lo  1er  :  comme  s'il  n'y  avoit  nul  loyer  d'innocence  envers  Dieu. 
Tellement  l'impiété  prospère  et  florit  :  ce  pendant  que  la  compai- 
gnie  des  bons  est  oppressée  d'ignominie,  povreté,  contemnement, 
et  autres  espèces  de  calamitez.  11  s'en  a  bien  peu  failly,  dit  il,  que 
mon  pied  n'ayt  glissé,  et  que  mes  pas  ne  soient  déclinez  :  Voyant  Psai.  73. 

20  la  fortune  des  gens  despourveuz  de  sens,  et  la  prospérité  des  mes- 
chans.  Puys  après  avoir  faict  un  récit  de  cela,  il  conclud.  Je  re- 
gardoye  si  je  pourroye  considérer  ces  choses  :  mais  ce  n'est  que 
perplexité  en  mon  esprit  :  jusques  à  ce  que  j'entre  au  Sanctuaire 
du  Seigneur,  et  que  je  congnoysse  leur  fin.  Apprenons  donc  de  ceste 

25  seule  confession  de  David,  que  les  sainctz  Pères,  soubz  l'ancien 
Testament,  n'ont  pas  ignoré,  combien  Dieu  accomplit  peu  sou- 
vent, ou  du  tout  n'accomplit  jamais  en  ce  monde  les  choses,  qu'il 
promet  à  ses  serviteurs.  Et  que  pour  ceste  cause  ilz  ont  eslevé 
leurs  cœurs  au  Sanctuaire  de  Dieu  :  où  ilz  trouvoient  caché  ce  qui 

30  ne  leur  apparoissoit  point  en  ceste  vie  corruptible.  Ce  sanctuaire 
estoit  le  jugement  dernier  que  nous  espérons  :  lequel  ilz  estoient 
contens  d'entendre  par  Foy  :  combien  qu'ilz  ne  l'apperceussent 
point  à  l'œil.  De  laquelle  fiance  estans  muniz,  quelque  chose 
qu'il  adveint  en  ce  monde,  ilz  ne  doubtoient  point,  que  le  temps 

33  viendroit  une  fois,  auquel  les  promesses  de  Dieu  seroient  accom- 
plies :  Comme  bien  demonstrent  ses   sentences,  Je   contemple- />sai.  /  7. 
ray  ta  face   en  justice.  Je  seray  rasasié  de  ton  regard.    Item.  Psal.  o2. 
Je    seray    comme   une  olive  verte  en   la  maison    du  Seigneur,  item,  92. 
Item.    Le  juste   florira  comme    la  palme  :    il  verdoyera  comme 
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un  cèdre  du  Liban.  Ceux  qui  seront  plantez  en  la  maison  du  Sei- 
o-neur,  floriront  en  son  portail  :  ilz  fructifieront,  ilz  verdoyeront 
en  leur  viellesse,  et  seront  vigoureux.  Où  sera  ceste  vigueur  et 
beauté  :  sinon  quand  l'apparence  de  ce  monde  sera  renversée  par 

s  la  manifestation  du  Royaume  de  Dieu  ?  Pourtant  quand  ilz  jec- 
toient  les  yeux  sur  ceste  éternité,  en  contemnant  l'amertume  des 
calamitez  présentes,  qu'ilz  veoient  estre  transitoires  :  ilz  se  glo- 
rifioient  hardiment  en  ces  parolles  :  Tu  ne  permettras  point,  Sei- 
o-neur.  que  lejiiste  périsse  éternellement,  mais  tu  plongeras  l'ini- 

10  que  au  puvs  de  ruyne.   Où  est  en  ce  monde  le  puys  de  ruyne,  qui  Psal.  33. 
engloutisse  les  iniques  ;  en  la  félicité  desquelz  cela  est  mis  en  un 
autre  lieu;  qu'ilz  meurent  délicatement,  sans  languir  long  temps? 
Où  est  une  telle  fermeté  des  Sainctz  ;  lesquelz  David  mesme  dit 
souvent  en  se  complaignant,  non  seulement  estre  esbranslez  :  mais 

13  du  tout  oppressez  et  al^batuz  ;  Il  fault  donc  qu'il  se  mist  devant  les 
yeux,  non  pas  ce  que  porte  l'incertitude  de  ce  monde  :  lequel  est 
comme  une  mer  agitée  de  diverses  tempestes  :  mais  ce  que  le  Sei- 
gneur fera,  quand  il  sera  assiz  en  jugement,  pour  ordonner  Testât 
permanent  du  ciel  et  de  la  terre.  Comme  ildescrittresbienen  un  au- 

2otrelieu.  Les  folz,  dit-il,  s'appuyent  sur  leur  abondance  :  et  s'enor- 
o-ueillissent  pour  leurs  grandes  richesses.  Et  toutesfoysnul,  quel- 
que grand  qu'il  soit,  ne  pourra  délivrer  son  frère  de  mort  :  ne  payer  Psal.  49. 
le  prix  de  sa  rédemption  à  Dieu.  Et  combien  qu'ilz  veoient  les 
saiges  et  les  folz  mourir  et  laisser  leurs  richesses  aux  autres,  ilz 

23  imaginent  qu'ilz  auront  icy  leur  demoure  perpétuelle,  et  taschent 
d'acquérir  bruyt  et  renom  en  terre  :  mais  l'homme  ne  demourra 
point  en  honneur,  il  sera  semblable  aux  bestesqui  périssent.  Ceste 
cogitation,  qu'ilz  ont  est  une  grande  folie:  neantmoins  elle  ha 
beaucoup  d'imitateurs.    Ilz   seront  rengez   en  enfer,    comme  un 

30  troupeau  de  brebis,  la  mort  dominera  sur  eux.  A  l'ausbe  du  jour 
les  justes  auront  la  seigneurie  sur  eux  :  leur  excellence  périra,  le 
sepulchre  sera  leur  habitacle.  Premièrement  en  ce  qu'il  se  mo- 
que des  folz,  d'autant  qu'ilz  se  reposent  et  acquiescent  en  leurs 
plaisirs  mondains,   qui    sont  transitoires,    il  demonstre  que  les 

33  saiges  ont  à  cercher  une  autre  félicité.  Mais  encores  declaire-il 
plus  évidemment  le  mistere  de  la  résurrection  ;  quand  il  érige  le 
règne  des  fidèles,  prédisant  la  ruyne  et  désolation  des  iniques. 
Car  qu'est-ce  que  nous  entendrons  par  l'ausbe  du  jour,  dont 
il  parle  ;   sinon   une  révélation    de   nouvelle  vie  ;    après  la   fin 
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de  ceste  présente  ?  De  là  aussi  venoit  ceste  cogitation,  de  laquelle 
les  fidèles  en  ce  temps  là  avoient  coustunie  de  se  consoler  et  con- 
fermer  à  patience,  quand  ilz  disoient,  que  l'ire  de  Dieu  ne  dure 
qu'une  minute  de  temps  :  mais  que  sa  miséricorde  dure  à  vie.  Psal.  30. 
•ï  Gomment  pouvoient-ilz  terminer  leurs  afflictions  à  une  minute  de 
temps  ;  veu  qu'ilz  estoient  affligez  toute  leur  vie  ?  Ou  est-ce  qu'ilz 
voio^^ent  une  si  longue  durée  de  la  bonté  de  Dieu  ;  laquelle  à  grand' 
peine  ilz  avoient  loysir  de  gouster?  Certes  s'ilz  se  fussent  amu- 
sez à  la  terre,  ilz  n'y  eussent  rien  trouvé  de  cela.  Mais  quand  ilz 

10  elevoient  les  yeux  au  ciel  :  ilz  congnoissoient  que  ce  n'est  qu'une 
bouffée  de  vent,  que  les  Sainctz  ont  à  endurer  tribulation  :  que  les 
grâces  qu'ilz  doibvent  recevoir  sont  éternelles.  D'autrepart  ilz 
prevoyoient  que  la  ruine  des  iniques  n'auroit  nulle  fin  :  combien 
qu'ilz  se  pensassent  bien  heureux,   comme  par  songes.  Dont  ve- 

13  noient  ces  sentences;  qui  leur  estoient  familières;  que  la  mémoire 
du  juste  sera  en  bénédiction;   la  mémoire  des  iniques  pourrira?  Prov.   10. 
Item,  La  mort  des  Sainctz  est  précieuse  devant  la  face  du  Sei- 
gneur;  la  mort  du  pécheur  tresmauvaise  ?  Item,  Le  Seigneur  gar-  /.  Sam.  2. 
dera  les  pas  de  ses  Sainctz  :  les  iniques  seront  abatuz  en  ténèbres, 

20  Car  toutes  telles  paroUes  demonstrent  que  les  Pères  de  l'ancien 

Testament  ont  bien  congneu,  quelque  malheureté   qu'eussent  à 

endurer  les  fidèles  en  ce  monde  :  toutesfois  que  leur  fin  seroit  vie 

et  salut.  D'autre  part  que  la  félicité  des  iniques  est  une  voye  belle 

et  plaisante,   laquelle  meine   en   ruine.   Pour  laquelle  cause   ilz  Eze.   28. 

25appelloient  la  mort  des   incrédules,  ruine  des  incirconcis*  vou-    'J'-^^^"" 

.  Ire  part. 

lans  dénoter,  que  1  espérance    de  résurrection  leur  estoit  ostée. 

Pourtant  David  n'a  peu  excogiter  une  plus  griefve   malédiction 

sur  ses  ennemys,  qu'en  priant  qu'ilz  fussent  elfacez  du  livre   de  Psal.  69. 

vie,  et  ne  fussent  point  escriz  avec  les  justes.  Mais  encores  ceste 

30  sentence  de  Job  est  notable  par  dessus   les  autres.  Je  scay,  dit- -^o^J  19. 
il,  que  mon  rédempteur  vit  :  et  que  au  dernier  jour  je  ressus- 
citeray  de  la  terre,  et  verray  mon  rédempteur  en  ce  corps.  Ceste 
espérance  est  cachée  en  mon  sein.   Ceux   qui  veulent  monstrer 
leur  subtilité,  cavillent  que  cela  ne  se  doibt  pas  entendre  de  la 

33  dernière  résurrection  :  mais  du  temps  auquel  Job  esperoit  le  Sei- 
gneur luy  devoir  estre  plus  doulx  et  amyable.  Laquelle  chose 
quand  nous  leurs  concéderons  en  partie  :  toutesfois  si  aurons- 
nous  tousjours  cela,  veuillent-ilz  ou  non,  que  Job  ne  pouvoit 
parvenir  à  une  si  haulte  espérance,  s'il  se  fust  reposé  en  la 
Institution.  29 
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terre.  Il  nous  fault  donc  confesser,  qu'il  eslevoit  les  yeux  en 
Fim mortalité  future,  puis  qu'il  attendoit  son  Rédempteur,  estant 
comme  au  sepulchre.  Car  la  mort  est  une  desperation  extrême  à 
ceux  qui  ne  pensent  que  de  la  vie  présente  :  et  toutesfois  elle 
b  ne  luy  a  peu  oster  son  espoir.  Quand  il  me  tueroit,  disoit-il,  si 
ne  laisseray-je  desperer  en  luy.  Si  quelque  opiniastre  murmure, 
que  ces  sentences  ont  esté  de  peu  de  gens,  et  que  par  cela  on  ne 
peut  prouver  que  la  doctrine  ayt  esté  communément  telle  entre 
les  Juifz  :  je  luy  respondray  incontinent,  que  ce  petit  nombre  de 

10  gens,  par  telles  sentences,  n"a  pas  voulu  monstrer  quelque  sagesse 
occulte,  laquelle  ne  peussent  comprendre  que  lesexcellensespritz. 
Car  ceux  qui  ont  ainsi  parlé,  estoient  constituez  Docteurs  du 
peuple  par  le  Sainct  Esprit.  Pourtant,  selon  leur  office,  il z  ont 
publié  ouvertement  la   doctrine  qui  devoit  estre  tenue  de  tout  le 

15  peuple.  Quand  nous  oyons  donc  les  Oracles  du  Sainct  Esprit  si 
evidens  :  par  lesquelz  il  a  testifié  anciennement  la  vie  spirituelle 
en  TEglise  des  Juifz,  et  en  a  donné  espérance  indubitable  :  [c]e 
seroit  une  obstination  trop  exorbitante,  de  ne  laisser  à  ce  peuple 
là  qu'une  alliance  charnelle  :  où  il  ne  soit  faict  mention  que  de 

20  la  terre  et  félicité  mondaine. 

Si  je  descendz  aux  Prophètes,  qui  sont  depuis  venuz,  j'auray 
encores  matière  plus  ample  et  facile  de  bien  démener  ceste 
cause.  Car  si  la  victoire  ne  nous  a  pas  esté  trop  difficile  en 
David,  Job  et  Samuel  :   elle  nous  sera  là  beaucoup  plus  aysée. 

2b  Veu  mesmes  que  le  Seigneur  a  tenu  cest  ordre  de  faire  en  dis- 
pensant l'alliance  de  sa  miséricorde  :  que  d'autant  que  le  jour 
de  la  pleine  révélation  approchoit,  il  a  voulu  de  plus  en  plus 
augmenter  la  clairté  de  sa  doctrine.  Parquoy  quand  la  pre- 
mière promesse  fust    au  commencement    donnée  à  Adam,    lors 

aoil  y  eut  seulement  comme  des  petites  estincelles  allumées.  De- 
puis,   petit  à  petit,    la  lumière    est  crue,  et  augmentée   de  jour 
en  jour,    jusques    à   ce  que  le    Seigneur  Jésus    Christ,  qui   est 
le  Soleil  de  justice,    faisant  esvanoïiyr  toutes  nuées,   a  pleine-- 
ment    illuminé    le   monde.    Il  ne    fault    pas    donc    craindre    si 

35  nous  nous  voulons  ayder  des  tesmoignages  des  Prophètes, 
pour  approuver  nostre  cause,  qu'ilz  nous  défaillent.  Mais 
pource  que  je  voy  ceste  matière  si  ample,  qu'il  nous  y 
fauldroit  arrester  plus  que  ne  porte  ce  que  j'ay  entreprins 
de    faire    :    car    il    y    auroit     pour    remplir    im    gros     volume. 
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D 'avantage  pource  que  je  pense  avoir  faict  ouverture  cy  dessus 
à  tous  Lecteurs  de  moven  entendement,  en  telle  sorte  qu['ils] 
pourront  d'eux  mesmes  comprendre  ce  qui  en  est  :  je  me  gar- 
deray  d'estre   prolixe,  sans  qu'il  en  soit   grand   mestier.   Seule- 

oment  j'admonesteray  les  lecteurs,  qu'ilz  se  souviennent  d'user 
de  la  clef  que  je  leur  ay  baillée,  pour  se  faire  ouverture.  C'est 
que  toutesfois  et  quantes  que  les  Prophètes  font  mémoire 
de  la  béatitude  des  fidèles  (de  laquelle  à  grand  peine  il  appa- 
roist  une  petite  umbre   en  ce  monde)    qu'il    reviennent    à  ceste 

10  distinction  :  à  scavoir  que  les  Prophètes,  pour  mieux  demons- 
trer  la  bonté  de  Dieu,  l'ont  figuré  par  bénéfices  terriens,  comme 
par  quelques  images.  Mais  que  ce  pendant  ilz  ont  voulu  par 
ceste  peincture  eslever  les  cœurs  par  dessus  terre,  et  les  elemens 
de  ce  monde,  et  ce  siècle  corruptible,   et  les  induyre  à  méditer 

15  la  félicité  de  la  vie  spirituelle.  Nous  serons  contens  d'en  avoir 
un  exemple.  Pource  que  le  peuple  d'Israël,  ayant  esté  trans- 
porté en  Babylone,  estimoit  son  bannissement  et  la  désolation, 
où  il  estoit,  semblable  à  une  mort  :  ou  ne  luy  pouvoit  faire 
à   croire,    cpie  ce    ne    fust  fable  et  mensonge,    tout   ce   que    luy 

2opromettoit  Ezechiel  de  sa  restitution.  Car  il  pensoit  que  ce 
fust  autant,  comme  qui  eust  dict  des  corps  tout  pourriz  devoir 
ressusciter.  Le  Seigneur  pour  monstrer  que  ceste  difficulté 
mesmes  ne  l'empescheroit  pas,  qu'il  n'accomplist  sa  grâce  en 
eux,    monstre   par  vision    au  Prophète  un  champ  plein    d'os  :  Ezec.  37 

2oausquelz  il  rend  esprit  et  vigueur  en  une  minute  de  temps, 
par  la  seule  vertu  de  sa  parolle.  Ceste  vision  servoit  bien  à 
corriger  l'incrédulité  du  peuple  :  neantmoins  ce  pendant  elle 
l'admonestoit,  combien  la  puissance  de  Dieu  s'estendoit  oultre 
la   réduction    qu'il    luy    promettoit  :    veu   qu'à    son    seul    com- 

30  mandement  il  luy  estoit  si  facile  de    reduyre   en    vie   des  osse- 
mens  dispersez  cà  et  là.  Pourtant  nous  avons  à  comparer,  ceste 
sentence    avec  une    autre    semblable,  qui  est    en    lesaie  :    où  il 
est   dict,  que   les    mortz    vivront   et    ressusciteront,  avec    leurs  lesaie 26. 
corps.    Puis  ceste  exhortation  leur   est  adressée.    Eveillez-vous 

33  et  levez-vous,  entre  vous  qui  habitez  en  la  pouldre.  Car  vostre 
rousée  est  comme  la  rousée  d'un  champ  verd  :  et  la  terre  des 
Geans  sera  désolée.  Va  mon  peuple,  entre  en  tes  tabernacles, 
ferme  tes  huys  sur  toy.  Cache  toy  pour  un  petit  de  temps  : 
jusques  à  ce  que  la   fureur  soit  passée.  Car  voicy    le   Seigneur 
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sortira,  pour  visiter  l'iniquité  des  habitans  de  la  terre.  Et  la  terre 
révélera  le  sang  qu'elle  a  receu  :  et  ne  cachera  point  plus  lon- 
guement les  mortz,  qu'on  y  a  enseveliz.  Combien  que  je  ne 
veuille  pas  dire  qu'il  faille  rapporterions   les  autres  passages    à 

sceste  reigle.  Car  il  v  a  d'aucuns,  qui  sans  aucune  figure  ou  obscu- 
rité, demonstrent  l'immortalité  future,  laquelle  est  préparée  aux 
fidèles,  au  Royaume  de  Dieu.  Comme  nous  en  avons  desja  recité  : 
et  V  en  a  plusieurs  aiitres.  Mais  principalement  deux  :  dont  l'un 
est  en  lesaïe  :  où  il  est  dict  :    Comme  je  feray  consister  devant /esa .  Je/- 

10  ma  face  les  cieux  nouveaux,  et  la  terre  nouvelle  que  j'ay  crée  :    '"'''"• 
ainsi  sera  vostre  semence  permanente.  Et  un  moys  suyvra  l'autre. 
Et  un  sabbat  suyvra  continuellement  l'autre  sabbat.  Toute  chair 
viendra,  pour  adorer  devant  ma  face,  dit  le  Seigneur,  Et  on  verra 
les    corps   des     transgresseurs,    qui    m'ont    contemné,  mys    en 

15 opprobre.  Leur  ver  ne  mourra  jamais:  et  leur  feu  ne  s'esteindra  Dani.  12 
point.  L'autre   est    en   Daniel.    En  ce  temps  là,  dit-il,  se  lèvera 
Michel   Archange,    lequel    est    député    pour    garder  les  enfans 
de  Dieu  :  et  viendra   un  temps  de   destresse  tel  qu'il  y  a  jamais 
eu  depuis  que  le  monde  est  créé.  Lors  sera  sauvé  tout  le  peuple, 

20  qui  sera  trouvé  escrit  au  Livre.  Et  ceux  qui  reposent  en  la  terre 
se  lèveront,  les  uns  en  vie  éternelle,  les  autres  en  opprobre 
éternel. 

Des  deux    autres    poinctz,   à  scavoir    que   les    Pères  anciens 
ont  eu  Christ  pour  gaige  et  asseurance  des  promesses  que    Dieu 

2oleur  avoit  faictes  et  qu'ilz  ont  remiz  en  luy  toute  la  fiance  de 
leur  bénédiction.  Je  ne  mettray  pas  beaucoup  de  peine  à  les 
prouver,  pource  qu'ilz  sont  faciles  à  entendre  :  et  qu'on  en  fait 
pas  tant  de  controversies.  Nous  concluerons  donc,  que  le  viel 
Testament,  ou  l'alliance  que    Dieu    a  faicte   au   peuple  d'Israël, 

30  n'a  pas  esté  seulement  contenue  en  choses  terriennes  ;  mais 
aussi  a  comprins  certaines  promesses  de  la  vie  spirituelle  et 
éternelle  de  laquelle  l'espérance  devoit  estre  imprimée  au 
cœur  de  tous  ceux  qui  s'allioient  vrayement  à  ce  testament. 
Ceste   resolution  ne  peut   estre    renversée    par    aucunes  machi- 

35  nés  du  Diable.  Pourtant,  que  ceste  opinion  enragée  et  perni- 
cieuse soit  loing  de  nous  :  à  scavoir  que  Dieu  n'a  rien  proposé 
aux  Juifs,  ou  qu'ilz  n'ont  attendu  autre  chose  de  sa  main, 
sinon  de  repaistre  leurs  ventres,  vivre  en  délices  charnelles, 
estre  abondans   en   richesses,  estre  exaltez    en   honneur,    avoir 
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grande  lignée,  et  autres  telles  choses  que  désirent  les  hommes 
mondains.  Car  Jésus  Christ  ne  promet  point  au  jourd'huy  d'autre  Matt.  8. 
Royaume  des  cieux  à  ses  fidèles,  sinon  auquel  ilz  reposeront  avec  Actes  3. 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Sainct  Pierre  remonstroit  aux  Juifz  de 
5  son  temps,  qu'ilz  estoient  héritiers  de  la  grâce  Evangelique  pource 
qu'ilz  estoient  successeurs  des  Prophètes,  estans  comprins  en 
l'alliance,  que  Dieu  avoit  faicte  anciennement  avec  Israël.  Et  à 
fin  que  cela  ne  fust  pas  seulement  testifié  de  paroUes  :  le  Sei- 
gneur l'a    aussi  bien  approuvé  de  faict.  Car  en  la  mesme  heure 

10  qu'il  ressuscita  ,  il  feist  plusieurs  des  Sainctz   participans  de  sa  Matt.  27. 
résurrection,  lesquelz  on  veit  en  Jérusalem.  En  quoy  il   donna 
une  certaine  arre,    que  tout  ce   qu'il  avoit  faict  ou  soufTert  pour 
acquérir  salut   au   genre  humain,  n'appartenoit    pas  moins   aux 
fidèles  de  l'ancien  Testament,  qu'à  nous.  Et  de  faict,  ilz  avoient 

13  un  mesme  esprit  que  nous  avons  :  par  lequel  Dieu  régénère  les 
siens  en  vie  éternelle.  Puis  que  nous  voyons,  que  l'Esprit  de 
Dieu,  lequel  est  comme  une  semence  d'immortalité  en  nous  (et 
pour  ce  est  appelle  arre  de  nostre  héritage)  a  habité  en  eux,  com- 
ment leur  oserions-nous  oster   l'héritage   de    vie?   Pourtant    un 

20  homme  prudent  ne  se  pourra  assez  esmerveiller,  comment  il 
s'est  faict,  que  les  Sadduciens  soient  anciennement  tombez  en  si 
grande  stupidité,  que  de  nyer  la  résurrection  et  immortalité  des 
âmes  :  veu  que  l'un  et  l'autre  est  si  clairement  démon stré  en 
l'Escriture.  L'ignorance  brutale  que  nous  voyons  aujourd'huy  en 

23  tout  le  peuple  des  Juifz,  en  ce  qu'ilz  attendent  follement  un 
Royaume  terrien  de  Christ,  ne  nous  devroit  pas  moins  esmerveiller, 
n'estoit  qu'il  a  esté  predict,  que  telle  punition  leur  adviendroit, 
pour  avoir  mesprisé  Jésus  Christ  et  son  Evangile.  Car  c'estoit 
bien  raison   que    Dieu   les  frapast  d'une  telle   cécité  ;   veu  qu'en 

30  esteignant  la  lumière  qui  leur  estoit  présentée,  ilz  ont  préféré  les 
ténèbres.  Hz  lisent  donc  Moyse,  et  sont  assiduelleinent  à  méditer 
ce  qu'il  a  escrit  :  mais  ilz  ont  le  voyle,  qui  les  empesche  de  contem- 
pler la  lumière   de  son    visage.    Lequel  voyle    leur    demourera  2.  Cor.  3. 
tousjours  jusques  à  ce  qu'ilz  apprennent  de  le   reduyre  à  Christ  : 

35  duquel  ilz  le  destournent  maintenant,  tant  qu'il  leur  est  possible. 

Quoy    donc  ?    dira   quelqu'un,    ne    restera-il   nulle    différence 

entre   le    viel    et   nouveau  Testament  ?    Et  que    dirons-nous    à 

tant  de  passages  de   l'Escriture  ;    qui   les  opposent    ensemble, 

comme  choses  fort  diverses  ?Je  respondz,  que  je  receois  voluntiers 
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toutes  les  différences  que  nous  trouvons  couchées  en  TEscriture  : 
mais  à  telle  condition,  qu'elles  ne  dero^uent  rien  à  lunité  que 
nous  avons  desjamise  :  comme  il  sera  ajsé  de  voir,  quand  nous 
les  aurons  traictéespar  ordre.  Or  en  tant  quej'ay  peu  observer,  en 
0  considérant  diligemment  TEscriture,  il  y  en  a  quatre  :  ausquelles 
si  quelqu'un  veult  adjouster  la  cinquiesme  je  ne  contrediray  point. 
Je  me  faiz  fort  de  monstrer,  qu'elles  appartiennent  toutes,  et  se 
doivent  référer  à  la  manière  diverse,  que  Dieu  a  tenue  en  dispen- 
sant sa  doctrine,  plustost  que    à  la  substance.  Ainsi  il    n'y  aura 

10  nul  empeschement,  que  les  promesses  du  viel  et  nouveau  Testa- 
ment ne  demeurent  semblables  ;  et  que  Christ  ne  soit  tenu  pour 
fondement  unique  des  uns  et  des  autres.  La  première  différence 
donc  sera  telle.  Combien  que  Dieu  ayt  voulu  tousjours  que  son 
peuple  elevast  son  entendement  en  Iheritage  céleste,  et  y  eust 

15  son  cœur  arresté  :  toutesfoys  pour  le  mieux  entretenir  en  espé- 
rance des  choses  invisibles,  il  les  lui  faisoit  contempler  soubz  ses 
bénéfices  terriens,  et  quasi  luy  en  donnoit  quelque  goust.  Main- 
tenant, ayant  plus  clairement  révélé  la  grâce  de  la  vie  future  par 
l'Evangile,  il  dirige  noz  entendemens  tout  droit  à  la  méditation 

20  d'icelle,  sans  nous  exerciter  aux  choses  inférieures,  comme  il  fai- 
soit les  Israélites.  Ceux  qui  ne  considèrent  point  ce  conseil  de 
Dieu,  pensent  que  le  peuple  ancienn'a3t  jamais  monté  plus  hault, 
que  d'attendre  ce  qui  appartenoit  à  l'aise  du  corps.  Hz  voient  que 
la  terre  de  Canaan  est  tant  souvent  nommée  comme  le  souverain 

25  loyer',  pour  rémunérer  ceux  qui  observeroient  la  Loy  de  Dieu. 
D'autre  part  ilz  voient  que  Dieu  ne  fait  point  de  plus  griefves 
menaces  aux  Juifz,  que  de  les  exterminer  de  la  terre,  qu'il  leur 
avoit  donnée  :  et  les  espardre  en  nations  estranges.  Hz  voient 
finalement    que    les    bénédictions   et   malédictions,    que    recite 

soMoyse,  reviennent  quasi  toutes  à  ce  but.  De  là  il  concluent  sans 
aucune  doubte,  que  Dieu  avoit  segregé  les  Juifz  des  autres 
peuples,  non  pas  pour  leur  proffit,  mais  pour  le  nostre  à  fin  que 
l'Eglise  Chrestienne  eust  une  image  extérieure,  en  laquelle  elle 
peust    contempler  les    choses    spirituelles.    Mais    comme    ainsi 

35  soit,  que  l'Escriture  demonstre,  que  Dieu,  par  toutes  les  ^pro- 
messes terriennes  qu'il  leur  faisoit,  lésa  voulu  conduire,  comme 
par  la  main  en  l'espérance  de  ses  grâces  célestes  :  de  ne  consi- 
dérer point  ce  moyen,  c'est  une  trop  grande  rudesse,  voire 
mesmes  bestise.  Voilà  donc  le  poinct,  que  nous  avons  à  debatre 
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contre  ceste  manière  de  gens.  C'est  qu"ilz  disent  que  la  terre  de 
Canaan,  ayant  esté  estimée  du  peuple  d'Israël  pour  sa  béatitude 
souveraine,  nous  figure  nostre  héritage  céleste.  Nous  maintenons 
au  contraire,  que  en  ceste  possession  terrienne,  dont  il  jouyssoit, 
5  il  a  contemplé  l'héritage  futur,  qui  luy  estoit  préparé  au  ciel. 
Cela  sera  mieux  esclarcy  par  la  similitude  que  met  Sainct  Paul 
en  l'Epistre  aux  Galates.  Il  compare  le  peuple  des  Juifz  à  un  Galat.  3. 
héritier,  qui  est  encore  petit  enfant  :  lequel  n'estant  point  capable  ^'  ^• 
de   se  gouverner,  est  soubz    la   main   de  son  tuteur,  ou  de    son 

10  pédagogue.  Il  est  bien  vray,  qu'il  traicte  là  principalement  des 
cérémonies  :  Mais  cela  n'empesche  pas,  que  nous  n'appliquions 
ceste  sentence  à  nostre  propos.  Nous  voyons  donc  qu'un  mesme 
héritage  leur  a  esté  assigné  comme  à  nous  :  mais  qu'ilz  n'ont  pas 
esté  capables  d'en  jouyr  pleinement.  Il  y  a  eu  une  mesme  église 

13  entre  eux  que  la  nostre  :  mais  elle  estoit  encores  comme  en  eage 
puérile.  Pourtant  le  Seigneur  les  a  entretenuz  en  ceste  pédago- 
gie. C'est  de  ne  leur  donner  point  clairement  les  promesses  spi- 
rituelles :  Mais  de  leur  en  présenter  plus  tost  quelque  image  et 
figure,  soubz    les  promesses  terriennes.    Voulant   donc  recevoir 

20 Abraham,  Isaac,  et  Jacob,  et  toute  leur  race  en  lesperance  de 
l'immortalité,  il  leur  promettoit  la  terre  de  Canaan  en  héritage, 
non  pas  à  fin  que  leur  affection  sarrestast  là  :  mais  plustost  à  fin 
que  par  le  regard  d'icelle,  il  se  confermassent  en  certain  espoir 
du  vray  héritage,  qu'il  ne  leur  apparoissoit  point  encores.  Et  à  fin 

23  quilz  ne  s'abusassent  point,  il  leur  adjoustoit  aussi  une  promesse 
plus  haulte  :  laquelle  leur  testifioit,  que  ce  n'estoit  pas  là  le  sou- 
verain et  principal  bien,  qu'il  leur  vouloit  faire.  Ainsi  Abraham, 
en  recevant  ceste  promesse  de  posséder  la  terre  de  Canaan,  ne 
s'amuse  point    à  ce  qu'il  voit  :   mais  est   élevé    en  hault  par  la  Gène.  /o. 

30  promesse  conjoinc te  en  tant  qu'il  luy  est  dict,  Abraham,  je  suys 
ton  protecteur  et  ton  loyer  tresample.  Nous  voyons  que  la  fin  de 
son  loyer  luy  est  situé  en  Dieu  :  à  fin  qu'il  n'attende  point  un 
loyer  transitoire  de  ce  monde,  mais  incorruptible  au  ciel.  Nous 
voyons  que  la  possession  de  la  terre  de  Canaan  luy  est  promise, 

33  non  à  autre  condition,  sinon  à  fin  quelle  luy  soit  une  marque 
de  la  benevolence  de  Dieu,  et  figure  de  l'héritage  céleste.  Et 
de  faict  il  appert  par  les  sentences  des  fidèles,  qu'ilz  ont  eu  un 
tel  sentiment.  En  telle  manière  David  estoit  incité  des  béné- 
dictions   temporelles    de    Dieu,    à  méditer   sa  grâce    souverai- 
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ne,  quand  il  disoil,  Mon  cœur  et  mon  corps  languissent  du  désir  Psal.    7.3. 
de  te  veoir,  Seigneur.    Le    Seigneur  est  mon  héritage  à    jamais.    ^^     ^■ 
Item,  le  Seigneur  est  ma  portion  héréditaire,  et  tout  mon  bien.  Psal.  112. 
Item,  J'ay  crié  au  Seigneur,    disant  :  Tu  es  mon  espoir,  et  mon 
ô  héritage  en  la  terre  des  vivans.  Certes  tous  ceux,  qui  osent  ainsi 
parler,    monstrent    qu'ilz    oultrepassent    ce    monde     et   toutes 
choses  présentes.  Xeantmoins  les  Prophètes  le  plus  souvent  des- 
crivent    la    béatitude    du    siècle   futur    soubz  Timage    et    ligure 
qu'ilz   en  avoient  receu  de  Dieu-    Selon   laquelle    forme  il  nous  Pxal.  37. 

1(1  fault  entendre  ces  sentences:  où  il   est  dict,  que  les  justes  pos- Joh  tS. 
sederont  la  terre  en  héritage,  et  les  iniques  en  seront  exterminez.  Prov.  2. 
Jérusalem  abondera  en  richesses:  et  Sion   en  affluence  de  tous    p^/,^" 
biens.  Nous  entendons  bien,  que  cela  necompete  point  à  ceste  vie 
mortelle,  qui  est  comme  un  pèlerinage.  Et  ne  convenoit  pas  à  la 

1t  cité  terrestre  de    Jérusalem  :  mais  il  convient  au  vray  pays  des 
fidèles,  et  à  la  cité  céleste  :  en  laquelle  Dieu  a  préparé  bénédiction 
et  vie  à  tousjours.  C'est   la  raison,   pourquoy  les  Sainctz  au  viel  Psal.  132 
Testament  ont  plus  estimé  ceste  vie  mortelle,  que  nous  ne  devons 
aujourd'huy    faire.    Car   combien   qu'ilz    congneussent  tresbien, 

2<i  qu'ilz  ne  se  dévoient  point  arrester  à  icelles,  comme  à  leur  der- 
nier but  :  neantmoins,  pource  qu'ilz  reputoient  dautrepart,  que 
Dieu  leur  fîguroit  en  icelle  sa  grâce  pour  les  confermer  en  espoir 
selon  leur  petitesse,  ilz  y  avoient  plus  grande  affection,  que  si 
l'eussent  considéré  en  elle  mesme.  Or  comme  le  Seigneur  en  tes- 

23  tifîant  sa  benevolence  envers  les  fidèles  par  bénéfices  terriens, 
leurfiguroit  la  béatitude  spirituelle,  à  laquelle  ilz  dévoient  tendre, 
aussi  d'autre  part  les  peines  corporelles,  qu'il  envoyoit  sur  les 
malfaicteurs,  estoient  enseignes  de  son  jugement  futur  sur  les 
reprouvez.  Parquoy  comme  les  bénéfices  de  Dieu  estoient  lors  plus 

30  manifestes  en  choses  temporelles,  aussi  estoient  les  vengeances. 
Les  ignorans,  ne  considerans  point  ceste  similitude  et  convenance 
entre  les  peines  et  rémunérations,  qui  ont  esté  de  ce  temps  là,  s'es- 
merveillent  comment  il  y  a  une  telle  variété  en  Dieu.  C'est  puis 
qu  il  a  esté  si  prompt  et  subit  anciennement  à  se  venger  rigou- 

ssreusement  des  hommes,  incontinent  qu'ilz  l'avoient  offensé  :  com- 
ment à  présent,  comme  ayant  amoderé  sa  cholere,  il  punit  plus 
doulcementet  peu  souvent.  Et  peu  s'en  fault,  que  pour  cela  ilz  ne 
imaginent  divers  Dieux  du  viel  et  nouveau  Testament.  Mais  il  nous 
seraaysé  de  nous  délivrer  de  tous  les  scrupules,  si  nous  pensons  à 


DIFFERENCE    DU    VIEL    ET    NOUVEAU    TESTAMENT. 


4o7 


la  dispensation  de  Dieu,  que  nous  avons  notée,  scavoir  pour  le 
temps  auquel  il  bailloit  son  alliance  au  peuple  d'Israël  aucune- 
ment enveloppée.  Il  a  voulu  signifier  et  figurer  d'une  part,  la 
béatitude  éternelle,  qu'il  lem-  promettoit  soubz  ses  bénéfices 
3  terriens  :  et  de  l'autre  l'horrible  damnation,  que  dévoient  atten- 
dre les  iniques,  soubz  peines  corporelles. 

La  seconde  différence  du  viel  et  nouveau  Testament  gist  auz 
figures.  C'est  que  le  viel  Testament  du  temps  que  la  vérité  estoit 
encores  absente  la  représente  par  images,  et  a  eu  l'umbre  au  lieu 

10  du  corps.  Le  nouveau  contient  la  vérité  présente,  et  la  substance. 
Et  à  icelle  se  doivent  reduyre  quasi  tous  les  passages  ausquelz  le 
viel  Testament  est  opposé  au  nouveau  par  comparaison.  Com- 
bien qu'il  n'y  ayt  point  de  passages  où  cela  soit  plus  amplement 
traicté  qu'en  l'Epistre  aux  Hebrieux.  L"x\postre  dispute  là  contre 

13  ceux  qui  pensoient  toute  la  religion  estre  ruinée  si  on  abolissoit 
les  cérémonies  de  Moyse.   Pour  réfuter  cest  erreur,  il  prend,  en 
premier  lieu,  ce  qui  avoit  esté  dict  par  le  Prophète  touchant  la 
sacrificature  de  Jésus  Christ.    Car  puis  que  le  Père  l'a  constitué  Cap.  8.9. 
Sacrificateur  éternel,  il  est  certain  que  la  Sacrificature  Levitique 

20  est  ostée,  en  laquelle  les  uns  succedoient  aux  autres.  Or  que 
ceste  prestrise  nouvelle  soit  plus  excellente  que  l'autre  :  il  le 
prouve,  entant  qu'elle  est  establie  par  serment.  Il  adjouste  puis 
après,  que  quand  la  prestrise  a  esté  ainsi  transférée  :  il  y  a  eu 
translation    d'alliance.    D'avantage   il  remonstre   que  cela  aussi 

25  estoit  nécessaire  :  veu  qu'il  y  avoit  telle  imbécillité  en  la  Loy, 
qu'elle  ne  pouvoit  mener  à  perfection.  Consequemment  il  pour- 
suyt  q[ue]lle  estoit  ceste  imljecillité  :  C  est  pource  qu'elle  avoit 
des  justices  extérieures,  lesquelles  ne  pouvoient  rendre  leurs  ob- 
servateurs  parfaictz,    selon  la  conscience  :  veu  que  le  sang  des 

30  bestes  brutes  ne  peut  pas  effacer  les  péchez,  n'acquérir  vraye 
saincteté.  Il  conclud  donc  qu'il  y  a  eu  en  la  Loy  un  umbre  des 
biens  futurs,  non  pas  une  vive  présence  :  laquelle  nous  est  donnée 
en  l'Evangile.  Nous  avonsicyà  considérer,  en  quel  endroit  c'est, 
qu'il  confère  l'alliance  Légale  à  l'alliance   Evangelique  :   l'office 

Sade  Moyse,  avec  celuy  de  Christ.  Car  si  ceste  comparaison  se  rap- 
portoit  à  la  substance  des  promesses  :  il  y  auroit  une  grande  ré- 
pugnance entre  les  deux  Testamens.  Mais  puis  que  nous  voyons, 
que  l'Apostre  tend  aillieurs,  il  nous  fault  suyvre  son  intention, 
pour  bien  trouver  la  vérité.  Mettons  donc  au  milieu  l'alliance  de 
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Dieu  :   laquelle  il   a  une  fois  faicte,  pour  avoir  sa  durée  à  tous- 
jours.   L'accomplissement  auquel  elle  est  ratifiée  et  confermée, 
c'est  Jésus  Christ.  Cependant  qu'il  le  falloit  attendre,  le  Seigneur 
a  ordonné   par  Moyse,    des    cérémonies,    lesquelles    en   fussent 
5  signes  et  représentations.    Cela  donc  estoit  en   controversie  :  à 
scavoir  s'il  falloit  que  les  cérémonies  commandées  à  la  Loy  ces- 
sassent, pour  donner  lieu  à  Jésus  Christ.  Or  combien  qu'elles  ne 
fussent  que  accidens  ou  accessoires  du  viel  Testament  :  toutesfois 
pource  qu'elles  estoient  instrumens,  par  lesquelz  Dieu  entretenoit 
10  son  peuple  en  la  doctrine  d  iceluy  :  elles  en  portent  le  nom  :  comme 
l'Escriture    a    coustume    d'attribuer  aux  Sacremens  le  nom  des 
choses  qu'ilz  représentent.  Parquoy,  en  somme  le  viel  Testament 
est  icy  nommé   la    manière   solennelle,   dont    le  Testament    du 
Seigneur  estoit   confermé  aux   Juifz,   laquelle  estoit   comprinse 
15  en  sacrifices   et   autres  cérémonies.    Pource   qu'en  icelles  il  n'y 
a   rien    de   ferme  ne   solide,    si  on   ne  passe  oultre.    L'Apostre 
maintient  qu'elles  dévoient  avoir  fin,    et   estre  abroguées,  pour 
céder  à  Jésus  Christ  :  lequel  est  pleige  et  Médiateur  d'une  meil- 
leure alliance  :    par  laquelle   éternelle    sanctification  a    une  fois 
20  esté  acquise  aux  esleuz  :  et  les  transgressions  abolies,  lesquelles 
demouroient  en  l'ancien  Testament  :  ou  bien,  si  quelqu'un  ayme 
mieux,  nous  mettrons   ceste  difiinition  :    que  le  vieil  Testament 
a  esté  la  doctrine,   que  Dieu  a  baillée  au  peuple  Judaïque,    en- 
velopée    d'observations    de    cérémonies   :     lesquelles    n'avoient 
25  point  d'efficace  ne  de  fermeté.  A   ceste   cause  qu'il  a    esté  tem- 
porel :  pource  qu'il  estoit  comme  en  suspenz,  jusques  à  ce  qu'il 
fut  appuyé  sur  son    accomplissement,    et  confermé   en  sa  sub- 
stance. Mais  que  lors  il  a  esté  faict  nouveau  et  éternel,    quand 
il  a  esté  confermé  et  estably  au  sang  de  Christ.    Pour   laquelle 
30  cause  Christ    appelle  le    Calice,    qu'il    donnoit   à  ses   disciples 
en    la    Cène,    Calice  du  nouveau  Testament,   pour  dénoter  que 
quand  l'alliance  de  Dieu  est  scéellée  en  son  sang,  lors  la  vérité 
en  est  accomplie .    Et  ainsi  est   faicte  alliance  nouvelle   et  éter- 
nelle. De  là  il  appert,  en  quel  sens  Sainct  Paul  dit  que  les  Juifz 
35  ont  esté  conduictz  à  Christ  par   la  doctrine  puérile  de   la   Loy, 
devant  que   luy  fust  manifesté   en  chair.  11  confesse  bien  qu'ilz 
ont  esté  enfans  et  héritiers  de  Dieu  :   mais  pource  qu'ilz  estoient  Galat.  3. 
comme  en    enfance,   il  dit   qu'ilz    ont  esté  soubz  la  charge  d'un    ^^     • 
pédagogue.    Car  c'estoit    une    chose   bien    convenable   que   de- 
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vant  que  le  Soleil  de  justice  fust  levé,  il  n'y  eust  pas  si  grande 
clairté  de  révélation,  ne  si  claire  intelligence.  Le  Seigneur  donc 
leur  a  tellement  dispensé  la  lumière  de  sa  parolle,  qu'ilz  ne  la 
veoient  encores  que  de  loing.   Pourtant  S.   Paul   voulant  noter 

5  une  telle  petitesse  d'intelligence,  a  usé  du  mot  d'enfance  :  disant 
que  le  Seigneur  les  a  voulu  instruire  en  cest  eage  là  par  céré- 
monies, comme  par  rudimens,  ou  elemens  convenant  à  l'eage 
puérile  :  jusques  à  ce  que  Christ  fust  manifesté,  pour  accroistre 
la  congnoissance  des  siens,   les  confermans  en  telle  sorte,  qu'il 

10  ne  fussent  plus  en  enfance.  C'est  la  distinction  que  Jésus  Christ 
a  mise,  en  disant  que  la  Loy  et  les  Prophètes  ont  esté  jusques 
à  Jehan    Baptiste  :  que    depuis,    le    Royaume   de    Dieu    a   esté  Ma^.  //. 
publié.  Qu'est-ce   que   Moyse  et  les  Prophètes  ont  enseigné  en 
leur  temps  ?  Hz  ont  donné  quelque  goust  et  faveur  de  la  sagesse 

13  qui  devoit  estre  une  foys  révélée  :  et  l'ont  monstrée  de  loing. 
Mais  quand  Jésus  Christ  peut  estre  monstre  au  doigt  :  le  règne 
de  Dieu  lors  est  ouvert.  Car  en  luy  sont  cachez  tous  les  thresors 
de  sagesse  et  doctrine,  pour  monter  quasi  jusques  au  plus  hault 
du  ciel.    Or  à  cela  ne   contrevient  point,  que  à  grand  peine  en  Coloss.  2. 

20  trouveroit  on  un  en  l'Eglise  Chrestienne,  qui  soit  digne  d'estre 
accomparé  à  Abraham  en  fermeté  de  Foy.  Item,  que  les  Prophètes 
ont  eu  une  si  grande  intelligence,  qu'elle  suffît  encores  de  présent 
à  illuminer  le  monde.  Car  nous  ne  regardons  pas  icy,  quelles  grâces 
nostre  Seigneur  a  conférées  à  d'aucuns  :  mais  quel  ordre  il  a  tenu 

25  pour  lors.  Lequel  apparoist  mesmes  en  la  doctrine  des  Prophètes  : 
combien  qu'ilz  ayent  eu  un  singulier  privilège  par  dessus  les  autres. 
Car  leur  prédication  est  obscure,  comme  de  chose  loingtaine  :  et 
est  enclose  en  figures.  Davantage,  quelques  révélations  qu'ilz 
eussent  receuës  :  toutesfois  pource  qu'il  leur  estoit  nécessaire  de 

30  se  submettre  à  la  pédagogie  commune  de  tout  le  peuple  :  ilz  es- 
toient  comprins  au  nombre  des  enfans,  aussi  bien  que  les  autres. 
Finalement  il  n'y  a  jamais  eu  de  ce  temps  Ik  si  claire  intelli- 
gence, laquelle  ne  sentist  aucunement  l'obscurité  du  temps. 
C'est  la  cause  pourquoy  Jésus   Christ  disoit  :  Plusieurs  Roys  et 

33  Prophètes  ont  désiré  de  voir  les  choses  que  vous  voyez  :   et  ne  Mat.  13. 
les  ont  point  veuës  :  d'ouyr  les  choses  que  vous  oyez  :  et  ne  les 
ont  point   ouyës.   Et  pourtant    bien  heureux  sont  vos  yeux,  de 
les  voir  :  et  voz  aureilles,  de  les  ouyr.   Et  de  faict,  c'estoit  bien 
raison,   que  la  présence  de  Jésus   Christ  eust  ce  privilège    d'ap- 
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porter  plus  ample  intelligence  des  mystères  célestes  au  monde, 
qu'il  n'y  avoit  eu  au  paravant. 

Venons  maintenant    à   la   troisiesme    différence,   laquelle   est 
prinsede  Jeremie  :  duquel  les  parolles  sont,  Voicy,  les  jours  vien-  Jere.  31. 

sdront,  dit  le  Seigneur,  que  je  feray  une  alliance  nouvelle  avec  la 
maison  d'Israël  et  de  Juda  :  non  pas  selon  celle  que  j'ay  faicte  avec 
voz  Pères,  au  jour  que  je  les  prinspar  la  main,  pour  les  retirer  de 
la  terre  d'Egipte.  Car  ilz  l'ont  cassée  etanneantie:  combien  qu'ilz 
fussent  en  ma  Seigneurie.  Mais  l'alliance  que  je  feray  avec  la  mai- 

10  son  d'Israël  sera  telle,  J'escriray  ma  Loy  en  leurs  entrailles,  et  l'en- 
graverav  en  leur  cœur  :  et  leur  seray  propice  à  remettre  leurs  of- 
fenses. Lors  un  chascun  n'enseignera  point  son  prochain,  cartons 
me  congnoistront,  depuis  le  plus  grand,  jusques  au  plus  petit.  De 
ce  passage  S.  Paul  a  prins  occasion  de  faire  la  comparaison  qu'il  2.  Cor.  3. 

15  fait  entre  la  Loy,  et  l'Evangile:  enappellantlaLoydoctrineliterale, 
prédication  de  mort  et  de  damnation,  escrite  en  Tables  de  pierre  : 
L'évangile,  doctrine  spirituelle  de  vie  et  de  justice,  engravée  aux 
cœurs.  D'avantage  que  la  Loy  doibt  estre  abolie  :  et  que  l'Evangile 
sera  tousjours  permanent.  Veu  que  l'intention  de  S.  Paul  a  esté 

20  d'exposer  le  sens  du  Prophète  :  il  nous  suffira  de  considérer  les 
parolles  de  l'un,  pour  les  entendre  tous  deux.  Combien  cju'ilz  dif- 
férent aucunement  ensemble.  Car  l'Apostre  parle  plus  odieuse- 
ment de  la  Loy  que  le  Prophète.  Ce  qu'il  fait,  non  pas  regardant 
simplement  la  nature  d'icelle  :  mais  pource  qu'il  y  avoit  d'aucuns 

23  brouillons,  qui  par  un  zèle  desordonné,  qu'ilz  avoient  aux  céré- 
monies, s'efforceoient  d'obscurcir  la  clairté  de  l'Evangile  :  il  est 
contreinct  d'en  disputer  selon  leur  erreur  et  folle  affection.  Il 
nous  fault  donc  noter  cela  de  particulier  en  S.  Paul.  Quand  est  de 
la  convenance  qu'il  a  avec  Jeremie,  pource  que  l'un  et  l'autre 

30  opposoit  le  viel  Testament  au  nouveau  :  ilz  ne  considèrent  rien 
tous  deux  en  la  Loy,  sinon  ce  qui  est  du  propre  d'icelle.  Exemple, 
La  Loy  contient  cà  et  là  promesses  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  mais 
pource  qu'elles  sont  prinses  d'aillieurs  :  elles  ne  viennent  point  à 
compte,  quand  il  est  question  de  la  nature  de  la  Loy.  Seulement 

33  ilz  lui  attribuent,  de  commander  les  choses  qui  sont  bonnes  et 
justes  :  deffendre  toute  meschanceté  :  promettre  rémunération 
aux  observateurs  de  justice  :  menacer  les  pécheurs  de  la  ven- 
geance de  Dieu,  sans  qu'elle  puisse  changer  ou  corriger  la  per- 
versité, qui  est  naturellement  en  tous  hommes.  Maintenant  expo- 
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sons  membre  à  membre  la  comparaison  que  met  l'Apostre.  Le 
viel  Testament,  selon  son  dict,  est  literal  :  pource  qu'il  a  esté 
publié  sans  l'efficace  du  S.  Esprit.  Le  nouveau  est  spirituel 
pource  que  le  Seig-neur  l'a  engravé  au  cœur  des  siens.  Pourtant 
3  la  seconde  opposition  qu'il  fait,  est  pour  declairer  la  première. 
C'est,  que  le  viel  Testament  est  mortel  :  d'autant  qu'il  ne  peut 
sinon  enveloper  en  malédiction  tout  le  g-enre  humain.  Le  second 
est  instrument  de  vie  :  pource  qu'en  nous  délivrant  de  malédic- 
tion, il  nous  remet  en  la  grâce  de  Dieu.  A  une  mesme  fin  tend 

lu  ce  qu  il  dit  après.  Que  le  premier  est  ministère  de  damnation  : 
pource  qu'il  monstre  tous  les  enfans  d'Adam  estre  coulpables 
d'iniquité.  Le  second  est  ministère  de  justice  :  pource  qu'il  nous 
révèle  la  miséricorde  de  Dieu,  en  laquelle  nous  sommes  justifiez. 
Le    dernier  membre,    se  doibt    rapporter    aux    cérémonies.   Car 

13  pource  qu'elles  estoient  image  des  choses  absentes  :  il  a  fallu 
qu'elles  se  soient  esvanouïesavec  le  temps  :  pource  que  l'Evangile 
contient  le  corps,  sa  fermeté  dure  à  tousjours.  Jeremie  appelle 
bien  aussi  la  Loy  morale,  une  alliance  infirme  et  fragile  :  mais 
c'est  pour  autre   raison.  A  scavoir  que  pour  ce  que    par  l'ingra- 

sotitude  du  peuple  elle  a  esté  incontinent  rompue  et  cassée.  Mais 
pource  que  ceste  violation  vient  d'un  vice  de  dehors,  il  ne  se  doibt 
point  proprement  attribuer  à  la  Loy.  Aussi  pource  que  les 
cérémonies,  j)ar  leur  propre  infirmité,  ont  esté  abroguées  à 
l'advenement  de  Christ  :  elle  contiennent  en  soy  la  cause  de  leur 

2o  abrogation.  Or  ceste  différence,  qui  est  mise  de  la  Lettre  et  de 
l'Esprit,  ne  se  doilît  pas  entendre,  comme  si  le  Seigneur  eust 
anciennement  baillé  sa  Loy  aux  Juifs,  sans  fruict  [ny]  utilité,  ne 
convertissant  personne  à  soy  :  mais  cela  est  dict  par  comparai- 
son, pour  plus  manifier  l'affluence  de  grâce,  laquelle  il  a  pieu  au 

30  Seigneur  de  monstrer  en  la  prédication  de  l'Evangile,  pour  ho- 
norer le  règne  de  son  Christ.  Car  si  nous  reputons  la  multitude, 
laquelle  il  a  recueillie  de  diverses  nations  par  la  prédication 
de  son  Evangile,  en  la  régénérant  par  son  Esprit  :  nous  trouve- 
rons que  le  nombre  de  ceux,  qui  ont  receu  la  doctrine  de  la  Loy 

3s  en  vraye  affection  de  cœur,  estoit  si  petit,  au  priz  qu'il  n'}'  a 
point  de  comparaison.  Combien  que  à  la  vérité,  si  on  regarde  le 
peuple  d'Israël,  sans  considérer  l'Eglise  Chrestienne  :  il  y  a  eu 
beaucoup  lors  de  vrays  fidèles. 

La  quatriesme   différence    dépend    et    sort   de    la    tierce.    Car 


I 
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rEscriture  appelle  le  viel  Testament  alliance  de  servitude  :  pource 
qu'il  eng-endre  crainte  et  terreur  aux  cœurs  des  hommes  Le  nou- 
veau, de  liberté  :  pource  qu'il  les  conferme  en  seureté  et  fiance. 
En  ceste  manière  parle   Sainct  Paul   en  l'Epistre  aux  Romains, 

s  disant.  Vous  n'avez  point  l'eceu  de  rechef  l'esprit  de    servitude  Rom.  S. 
en  crainte  :    mais   l'esprit   d'adoption,   par   lequel  nous    cryons 
Abba,  Père.    C'est  aussi  ce  que  veult  signifier  l'autheur  de  l'E-  Ilcbr.  12 
pistre  aux  Hebrieux,  quand  il  dit,  que  les  fidèles  ne   sont  point 
venuz  maintenant  à  la  montaig-ne  visible  de  Sinai  :  où  on  ne  veoit 

m  que  feu,  tonnoirre^  temjîeste,  esclairs  :  comme  le  peuple  d'Israël 
n'y  veoit  rien,  qu'il  ne  luj  causast  horreur  et  estonnement  :  en 
telle  sorte  que  Moyse  mesme  en  estoit  espouventé.  Et  que  Dieu 
ne  parle  point  à  eux  dune  voix  terrible,  comme  il  faisoit  lors  : 
mais  q[u'i]l  sont  venuz   en  la  montaigne   céleste  de  Zion,  et  en 

13  Jérusalem  cité  de  Dieu  vivant,  pour  estre  en  la  compaignie  des 
Anges,  etc.  Ceste  sentence  laquelle  est  briefvement  touchée  au 
lieu  que  nous  avons  allégué  de  l'Epistre  aux  Romains,  est  plus 
amplement  exposée  en  l'Epistre  aux  Galatiens  où  Sainct  Paul 
fait  une  allégorie  des  deux  enfans  d'Abraham  en  ceste  manière. 

20  C'est  que  Hagar  chambrière  est  figure  de  la  montaigne  de 
Sinaï  :  où  le  peuple  d'Israël  a  receu  la  Loy.  Sara  maistresse  est 
figure  de  Jérusalem  :  dont  procède  l'Evangile.  Comme  la  lignée 
de  Hagar  est  serve  et  ne  peut  venir  à  l'Héritage.  Au  contraire 
la  lignée  de  Sara  est  libre,  et  doibt  venir    à  hériter  :  Ainsi  que 

23  la  Loy  ne  peut  engendrer  en  nous  que  servitude  :  qu'il  n'y  a 
que  l'Evangile,  qui  nous  régénère  en  liberté.  La  somme  revient 
là,  que  le  viel  Testament  a  esté  pour  estonner  les  consciences  : 
Et  que  par  le  nouveau  joye  et  lyesse  leur  est  donnée  :  que  le 
premier  a  tenu  les  consciences  estreinctes  et  enserrées  au  joug  de 

30  servitude  :  le  second  les  délivre  et  affranchit  en  liberté.  Si  on 
objecte  les  Pères  de  l'ancien  Testament  :  en  alléguant,  que  puis 
qu'ilz  ont  eu  un  mesme  esprit  de  Foy  que  nous,  il  s'ensuyt  qu'ilz 
ont  esté  participans  dune  mesme  liberté  et  joye.  A  cela  nous 
respondons,  qu'ilz  n'ont  eu  ne  l'un  ne  l'autre  par  le  bénéfice  de  la 

35  Loy  :  mais  plustost  se  voyans  estre  par  icelle  tenuz  captifz  en  ser- 
vitude et  trouble  de  conscience,  ilz  ont  eu  leur  recours  en  l'Evan- 
gile. Dont  il  appert,  que  ce  a  esté  un  fruict  particulier  du  nouveau 
Testament  qu'ilz  ont  esté  exemptz  de  ceste  misère.  D'avantage 
nous  nyerons  qu'ilz  ayent  eu  si  grande  liberté  ou  asseurance,  qu'ilz 
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n'ayent  g'ousté  aucunement  la  crainte  et  servitude  que  la  Loy 
causoit.  Car  combien  qu'ilz  jouyssent  du  previlege  qu'ilz  avoient 
obtenu  par  l'Evangile,  si  estoient-ilz  subjectz  communément 
avec  les  autres  à  toutes  les  observations,  charges  et  lyens,  qui 
5  estoient  pour  lors.  Puis  donc  qu'ainsi  est,  qu'ilz  estoient  con- 
treinctz  d'observer  les  cérémonies,  lesquelles  estoient  comme 
enseignes  de  la  pédagogie,  que  Sainct  Paul  dit  estre  semblable 
à  servitude  :  pareillement  scedules,  par  lesquelles  ilz  se  confes- 
seoient  estre    coulpables  devant  Dieu,    sans   s'acquiter  de  leurs 

10  debtes,  c'est  à  bon  droict,  que  au  pris  de  nous  ilz  sont  dictz  avoir 
esté  soubz  le  Testament  de  servitude,  quand  on  regarde  Tordre 
et  manière  de  faire,  que  tenoit  lors  le  Seigneur  envers  le  peuple 
d'Israël. 

Les  troys  comparaisons  dernières  sont  de  la  Loy  et  l'Evangile. 

13  Parquoy  en  icelles  soubz  le  nom  du  viel  Testament  il  nous  fault  en- 
tendre la  Lov  :  comme  par  le  nouveau  Testament  est  signifié  l'E- 
vangile. La  première,  que  nous  avons  m.ise,  s'estendoit  plus  loing. 
Car  elle  comprenoit  en  soy  aussi  bien  Testât  des  Pères  anciens, 
qui  a  esté  devant  la  Loy.  Or  ce  que  S.  Augustin  nye,  que  les  pro- 

20  messes  de  ce  temps  là  soient  comprises  soubz  l'ancien  Testament, 
son  opinion  est  en  cela  bonne  :  Et  n'a  voulu  autre  chose  dire,  que 
ce  que  nous  enseignons.  Car  il  regardoit  à  ces  sentences,  que  nous 
avons  alléguées  de  Jeremie  et  de  S.  Paul  :  et  ausquelles  le  viel 
Testament  est  opposé  à  la  doctrine  de  grâce  et  de  miséricorde.  C'est 

25  donc  tresbien  parlé  à  luy  quand  il  dit,  que  tous  les  fidèles  qui  ont 
esté  régénérez  de  Dieu  dès  le  commencement  du  monde,  et  ont 
suyvy  sa  volunté  en  Foy  et  en  charité,  appartiennent  au  nouveau 
Testament  :  et  qu'ilz  ont  eu  leur  espérance  fichée,  non  pas  en 
biens  charnelz,   terriens,  et  temporelz  :  mais  spirituelz,  célestes, 

30  et  eternelz.  Singulièrement  qu'ilz  ont  creu  au  Médiateur  :  Par 
lequel  ilz  ne  doubtoient  pas  que  le  Sainct  Esprit  ne  leur  fust 
donné,  et  qu'ilz  n  obteinssent  pardon,  toutesfoys  et  quantes 
qu'ilz  auroient  péché.  C'est  ce  que  j'ay  voulu  prétendre  :  à 
scavoir  que  tous  les  Sainctz,  lesquelz  nous  lisons  en   TEscriture 

33  avoir  esté  esleuz  de  Dieu,  depuis  le  commencement  du  mon- 
de, ont  esté  participaiis  avec  nous  des  mesmes  bénédictions, 
qui  nous  sont  données  en  salut  éternel.  Il  y  a  seulement  ceste 
différence  entre  la  division  que  j'ay  mise  et  la  sienne  :  que  j'ay 
voulu  distingue!'  entre  la  clairté  de  lEvangile,  et  l'obscurité  qui 
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Hvoit  esté  au  paravant  suyvant  ceste  sentence  de  Christ,  où  il 
dit  que  la  Loy  et  les  Prophètes  ont  esté  jusques  à  Jehan  Baptiste, 
et  que  de  là  le  Royaume  de  Dieu  a  commencé  à  estre  presché. 
Luy  s" est  contenté  de  distinguer  entre  l'infirmité  de  la  Loy  et  la 
o  fermeté  de  l'Evang-ile.  11  nous  fault  aussi  noter  cela  des  anciens 
Pères,  qu'ilz  ont  tellement  vescu  soubz  l'ancien  Testament,  qu'ilz 
ne  s'y  sont  pas  arrestez  :  mais  ont  tousjours  aspiré  au  nouveau. 
Et  mesmes  y  ont  participé  en  vraye  affection  de  cœur.  Car  tous 
ceux  qui  se  contentans  des  umbres  extérieures,  n'ont  point  eslevé 

10  leur  entendement  à  Christ,  sont  condemnez  d'aveuglement  et  de 
malédiction  par  TApostre.  Et  de  faict  quel  aveuglement  plus 
grand  pourroit-on  imaginer  :  que  d'espérer  expiation  de  ses  péchez 
de  la  mort  d'une  beste  brute  :  ou  cercher  la  purgution  de  son  ame 
en   l'aspersion  corporelle  d'eauë  ?  que  de   vouloir  appaiser  Dieu 

15  en  cérémonies  qui  sont  de  nulle  importance,  comme  s'il  s'y  de- 
lectoit  beaucoup  ?  Encores  que  nous  nous  taisions  de  beaucoup 
d'autres  choses  semblables.  Or  tous  ceux  qui  sans  regarder  Christ, 
s'amusent  en  observations  extérieures  de  la  Loy,  tombent  en 
telle  absurdité. 

20      La  cinquiesme  ditrerence  que  nous  avons  dicte  pouvoir  estre  ad- 
joustée,  gist  en  ce,  que  jusques  à   l'advenement   de  Christ  Dieu 
avoit  segregé  un  peuple,  auquel  il  avoit  commis  l'alliance  de  sa 
grâce.    Quand  le   Dieu  tout  puissant  distribuoit  les  peuples,  dit  Deu.  32. 
Movse,  quand  il  divisoit  les  enfans  d'Adam  :  son  peuple  luy  est  es- 

25cheut  en  partage:  Jacob  a   esté  son  héritage.  En  un  autre  lieu,  il 
parle  ainsi  au  peuple.  Yoicy ,  le  ciel,  et  la  terre,  et  toutes  choses,  qui 
y  sont  contenues  appartiennent  à  ton  Dieu.  Et  neantmoins  il  s'est  Deu.  10, 
conjoinct  avec  tes  Pères:  et  les  aaymez,  pour  eslireleur  semence 
après  eux  d'entre  tous  les  autres  peuples.  Nostre  Seigneur  donc  a 

30  faict  cest  honneurà  ce  peuple  là  seul,  de  se  donner  à  congnoistre  à 
luv  comme  s["il]  luy  eust  plus  appartenu  que  les  autres.  Illuy  a  com- 
mis son  alliance  :  il  a  manifesté  la  présence  de  sa  divinité  au  meilieu 
de  luy,  et  Ta  exalté  en  tous  autres  privilèges.  Mais  laissons  là  les 
autres  bénéfices  qu'il  luy  a  faictz  :  contentons-nous  de  celuy  dont 

35  il  est  question.  C'est  qu'en  luy  communiquant  sa  parolle,  il  s'est 
conjoinct  à  luy,  povn"  estre  appelle  et  estimé  son  Dieu.  Cependant 
il  laissoit  cheminer  toutes  les  autres  nations  en  vanité  et  erreur, 
comme  si  elles  n'avoient  nulle  accointance  avec  luy  :  Et  ne 
leur  donnoit  point  le  remède,  par  lequel  il  leur  pouvoit  subvenir  : 
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à  scavoir  la  prédication  de  sa  paroUe.  Parqiiov  Israël  lors  estoit 
nommé  le  iilz  délicat  de  Dieu:  tous  les  autres  estoienttenuzpour 
estrangiers.  Il  estoit  dict  estre  congneu  de  Dieu,  et  receu  en  sa 
sauvegarde  et  tutele  :  les  autres  estre  délaissez  en  leurs  ténèbres. 
5  II  estoit  dict  estre  sanctifié  k  Dieu  :  les  autres,  prophanez.  Il 
estoit  dict  aA'oir  esté  honoré  par  la  présence  de  Dieu  :  les  autres, 
en  estre  excluz.  Mais  quand  la  plénitude  du  temps  est  venue,  la- 
quelle avoit  esté  ordonnée,  pour  reparer  toutes  choses  :  quand, 
dy-je,  le   Médiateur   de  Dieu  et   des   hommes  a  esté  manifesté, 

10  ayant  rompu  la  paroy,   qui  avoit  long-  temps  tenu  la  miséricorde 
de  Dieu  enclose   en  un   peuple  :    il  a  faict  que   la  paix    a    esté  Ephe.  2. 
annoncée  à  ceux    qui   estoient  loing-,   aussi  bien   qu'à    ceux  qui    ^'  ^"'''^ 
estoient  près  :  à  lin  qu  estans  tous  ensemble  réconciliez  à  Dieu, 
ilz  fussent  uniz  en  un  corps.  Pourtant  il  n'y  a  plus  de  conside- 

15  ration  de  Juif  ne  de  Grec,  de  Circoncision  ne  de  Prépuce.  Mais 
Christ  est  tout  en  tous  :  auquel  tous  peuples  de  la  terre,  ont 
esté  donnez  en  Héritage,  et  les  fins  du  monde  en  Seigneurie  :  à 
fin  que  sans  distinction  il  domine  depuis  une  Mer  jusques  à 
l'autre  :  depuis  Orient  jusques  en  Occident.  Pourtant  la  vocation 

20  des  Gentilz  est  encores  une  marque  notable  :  par  laquelle  est 
demonstrée  l'excellence  du  nouveau  Testament  par  dessus  le 
viel.  Elle  avoit  bien  esté  predicte  et  testifîée  anciennement  par 
plusieurs  prophéties.  Mais  c'estoit  en  telle  sorte,  que  l'accom- 
plissement en  estoit  remis  à  la  venue  du  Messias.  Mesmes  Jésus 

23  Christ,  au  commencement  de  sa  prédication,  n'a  pas  voulu 
faire  ouverture  aux  Gentilz  :  mais  a  différé  leur  vocation,  jus- 
ques k  ce  que  s'estant  acquité  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  nostre 
rédemption,  et  ayant  passé  le  temps  de  son  humilité,  il  eut 
receu  du  Père  un  Nom  qui  est  par  dessus  tous  noms  :  à  fin  que  Philip.  2. 

■sotoutgenoil   se   fleschit  devant    luy.   C'est  la  cause,  pourquoy  il  Matt.lo. 
disoit  à  la  Cananée,  qu'il  n'estoit  point  venu  sinon  pour  les  bre- 
bis perdues  de  la  maison  d'Israël.  Et  que  lorsqu'il  envoyast  pre- 
mier ses  Apostres,  il  leur  deffendit  de  passer  ces  limites.    Car  la  Mail  10. 
saison  que  nous  avons  dicte,  n'estoit  pas  encores  venue.  Qui  plus 

33  est,  combien  que  la  vocation  des  Gentilz  eust  esté  demonstrée 
par  tant  de  tesmoignag-es  ;  toutesfois  quand  il  a  fallu  commen- 
cer, elle  sembloit  si  nouvelle  et  estrang-e  aux  Apostres.  qu'ilz 
la  craignoient  comme  un  prodige.  Certes  ilz  s'y  sont  eniplovez 
avec  grande  difTiculté,  et  n'est  point  de  merveilles.  Car  il  ne 
Inslitiition.  3^ 
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sembloit  advis,  que  ce  fust  chose  raisonnable,  que  Dieu  qui  avoil 
si   long  temps   segregé    Israël  des    autres   nations    subiteniient, 
comme  ayant   changé  de    propos   ostast   une   telle    distinction. 
Cela    avoit  bien   esté   predict   par   les    Prophètes.    Mais  ilz  ne 
pouvoient  pas    estre  si  attentifz   à  escouter  les  Prophéties,  que 
la  nouvelleté  ne  les   esmeut  bien  fort .  Les  exemples  que  Dieu 
avoit   au   paravant    donnez   pour  monstrer  ce   qu'il  de  voit  faire, 
n'estoient    point     suffîsans,    pour    les    délivrer    de    scrupules. 
Car  il  avoit  apjDellé  bien  peu  de  Gentilz  à  son   Eglise  :   et 
d'avantage,  en  les  appellent  il  les  avoit  incorporez  par 
la  Circoncision  au  peuple  d'Israël,  à  ce  qu'ilz  fussent 
comme  de  la  famille  d'Abraham.  Or  par  la  vo- 
cation publique   des  Gentilz,  qui  a  esté  faicte 
après    l'Ascension    de    Jésus    Christ,    non 
seulement    ilz    ont     esté     eslevez     en 
mesme    degré    d'honneur    que  les 
Jviifz  :  mais,  qui  plus  est,  ilz 
ont   esté  substituez 
en  leur  lieu. 


DE  LA  PREDESTINATION 


ET  PROVIDENCE  DE    DIEU 


CHAP.  VIII. 

Or  ce  que  l'Alliance  de  vie  n'est  pas  esg'alement  preschée  à 
tout  le  monde,  et  mesnie  où  elle  est  preschée,  n'est  pas  égale- 
ment receuë  de  tous  :  en  ceste  diversité  apparoist  un  secret  admi- 
rable du  Jugement  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  nulle  doubte,  que  ceste 

5  variété  ne  serve  à  son  bon  plaisir.  Or  si  c'est  chose  évidente,  que 
cela  se  fait  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  le  salut  soit  offert  aux 
uns,  et  les  autres  en  soient  forciez  :  de  cela  sortent  grandes  et 
haultes  questions  :  lesquelles  ne  se  peuvent  autrement  resoul- 
dre,   qu'en  enseignant  les   fidèles,    de  ce   qu'ilz  doivent  tenir  de 

lol'eslection  et  prédestination  de  Dieu.  Ceste  matière  contient  en 
soy  deux  parties.  Car  il  fault  premièrement  despescher,  com- 
ment cela  se  doibt  entendre,  que  les  uns  sont  prédestinez  à 
salut,  les  autres  à  damnation.  Puis  après  il  fault  declairer, 
comment  ce  monde  est  gouverné  par  la  Providence  de  Dieu  :  veu 

15  que  tout  ce  qui  se  fait  despend  de  son  ordonnance.  Mais  devant 
qu'entrer  plus  avant  à  traicter  cest  argument  :  il  me  fault  faire 
une  préface  à  deux  manières  de  gens.  Car  comme  ainsi  soit, 
que  cette  dispute  de  Prédestination  soit  de  soy  mesme  aucune- 
ment obscure  :  elle  est  par  la  curiosité  des  hommes  rendue  en  velop- 

2opée  et  perplexe,  et  mesmes  périlleuse  :  pource  que  l'entendement 
humain  ne  se  peut  refréner  ne  restreindre,  qu'il  ne  s'esgare  en 
grans  destours,  et  sesleve  par  trop  hault,  désirant,  s'il  luy 
estoit  possible,  de  ne  rien  laisser  de  secret  à  Dieu,  qu'il  n'en- 
quiere  et  espeluche.    Puis  que   nous  en   voyons  beaucoup  tom- 

25  ber  en  ceste  audace  et  oultrecuydance,  et  mesmes  plusieurs, 
qui  autrement  ne  sont  point  mauvais  :  il  nous  les  fault 
admonester,  comment  ilz  ont  à    se  gouverner  en   cest    endroit. 
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Premièrement  donc  qu'il  leur  souvienne  que  quand  ilz  enquie- 
rent  de  la  prédestination,  ilz  entrent  au  Sanctuaire  de  la  sagesse 
divine  :  auquel  si  quelqu'un  se  fourre  et  ing-ere  en  trop  grande 
confiance   et  hardiesse,   il  n'atteindra  jamais  là  de  pouvoir  ras- 

ssasier  sa  curiosité  :  et  entrera  en  un  Labyrinthe,  oîi  il  ne  trou- 
vera nulle  Tssue.  Car  ce  n'est  pas  raison,  que  les  choses  que 
Dieu  a  voulu  estre  cachées,  et  dont  il  s'est  retenu  la  cong-nois- 
sance,  soient  ainsi  espeluchées  des  hommes  :  et  que  la  haul- 
tesse  de   sa  sapience,   laquelle    il  a  voulu  estre  plustost  adorée 

10  de  nous,  qu'estre  comprinse  (à  fin  de  se  rendre  admirable  en 
icelle)  soit  assubjectie  au  sens  humain,  pour  la  cercher  jusques 
à  son  éternité.  Les  secretz  de  sa  volunté,  qu'il  a  pensé  estre 
bon  de  nous  communiquer,  il  nous  les  a  testifiez  en  sa  parolle. 
Or  il  a  pensé   estre   bon   de  nous    communiquer   tout   ce    qu'il 

15  vovoit  nous  appartenir  et  estre  proffitable.  Si  ceste  cogitation 
ha  une  fois  lieu  en  nous  :  à  scavoir  que  la  parolle  de  Dieu  est 
la  voye  unique,  pour  nous  conduyre  à  enquérir  tout  ce  qu'il 
est  licite  de  congnoistre  de  luy.  Item,  la  seule  lumière,  pour 
nous    esclairer  à    contempler   tout   ce  qui   est   licite   d'en  voir: 

20  elle  nous  pourra  facilement  retenir  et  retirer  de  toute  témérité . 
Car  nous  scaurons,  qu'estans  sortiz  des  limites  de  l'Escriture, 
nous  cheminerons  hors  du  chemin  et  en  ténèbres  :  et  pour- 
tant ne  pourrons  sinon  errer,  tresbucher,  et  nous  achopper  à 
chascun     pas     Ayons     donc   cela    devant   les    yeux    sur    toutes 

2j  choses,  que  ce  n'est  pas  une  moindre  rage,  d'appeter  autre 
congnoissance  de  la  prédestination  que  celle  qui  nous  est 
donnée  en  la  parolle  de  Dieu  :  que  si  quelqu'un  vouloit  che- 
miner par  des  roches  inaccessibles,  ou  voir  en  ténèbres.  Et 
que  nous  n'ayons  point  honte  d'ignorer  quelque  chose  en  ceste 

30  matière,  où  il  y  a  quelque  ignorance  plus  docte  que  le  scavoir. 
Plustost  que  nous  soyons  bien  ayses,  de  nous  abstenir  d'appe- 
ter une  science,  de  laquelle  l'atfectation  est  folle  et  dange- 
reuse, voire  mesmes  pernicieuse.  Si  la  curiosité  de  nostre 
entendement    nous    sollicite  :    ayons    tousjours   ceste    sentence 

33  en    main    pour    la    rabatre  :     que    celuy    qui    enquerra   la    Ma- 
jesté   de    Dieu,    sera    opprimé    par    sa   gloire.     Car    c'est    bien  Pra.  25. 
pour    nous    déterrer    de     ceste     audace    quand    nous    voyons 
qu'elle    ne    peut    autre     chose    faire,     que    nous    jDrecipiter    en 
ruine . 
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D'autrepart  il  y  en   a  d'autres   lesquelz  voulans   remédier  à  ce 
mal.   s'efforcent  quasi  de  faire,  que  toute  mémoire  de  la  prédes- 
tination soit  ensevelie  :  pour  le  moins  ilz  admonestent,  qu'on  se 
donne    de  garde   d'enquérir   aucunement  d'icelle,  comme   d'une 
5  chose   périlleuse.   Combien   que  ceste  modestie  soit   louable,  de 
vouloir   qu'on    ui'japproche  des   mystères   de   Dieu,   sinon  avec 
o^rande  sobriété  :  toutesfois  en  ce  quilz  descendent  trop  bas,  cela 
n'est  point  pour  proffiter  envers  les  espritz  humains:  lesquelz  ne 
se  laissent  point  brider  si  facilement.  Pourtant  à  fin  de  tenir  icy 
10  bonne  mesure,  il  nous  fault  revenir  à  la  parolle  de  Dieu  :  en  la- 
quelle nous  avons  bonne  reig-le  de  certaine  intelligence.  Car  l'Es- 
criture  est  leschole  du  Sainct  Esprit  :  en  laquelle,  comme  il  n'y 
a  rien   obmiz.  qui  fust  salutaire  et  utile  à  congnoistre  :  ainsi  il 
n'y  a  rien  d'enseigné,  qui  ne   soit  expédient  de  scavoir.  11  nous 
13  fault  donc  garder,    d'empescher  les  fidèles   d'enquérir  ce  qui  est 
contenu  en  l'Escriture,  de  la  prédestination  à  fin  qu'il  ne  semble, 
ou  que  nous  les  veuillions  frauder  du  bien  que  Dieu  leur  a  com- 
muniqué :  ou  que  nous  veuillions  arguer  le  Sainct  Esprit,  comme 
s'il  avoit  publié  les  choses,   qu'il  estoit  bon  de  supprimer.   Per- 
so mettons  donc  à  l'homme  Chrestien  d'ouvrir  les  aureilles  et  l'en- 
tendement  à    toute  la  doctrine   qui  luy  est  addressée  de  Dieu  : 
moyennant  qu['il]  garde  tousjours  ceste  tempérance,  que  quand 
il  voirra  la  sacrée  bouche   de  Dieu  fermée,   il  se  ferme  aussi  le 
chemin  d'enquérir.  Ceste  sera  une  bonne  borne  de  sobriété  :    si 
25  en  apprenant  nous  suyvons  Dieu  :  l'ayans  tousjours  devant  nous. 
Aucontraire  quand  il  mettra  fin  à  enseigner  :  que  nous  cessions 
de  vouloir  plus  avant  entendre.  Le  péril  que  craignent  ces  bonnes 
gens  dont  nous  avons  parlé,  n'est  pas  de  telle  importance  que 
nous  devions  pourtant  laisser  de  prester  audience  à  Dieu  en  tout 
30  ce  qu'il  dit.    Je  confesse,  que   les  meschans  et  blasphémateurs 
trouvent  incontinent  en  ceste  matière  de  prédestination  à  taxer, 
caviller,  mordre  ou  se  moquer.  Mais  si  nous  craignons  leur  pétu- 
lance, il  se  fauldra  taire  des  principaux  articles  de  nostre  Foy  : 
desquelz  ilz  n'en  laissent  quasi  pas  un  qu'ilz  ne  contaminent  de 
35  leurs  blasphèmes.  Un  esprit  rebelle  ne  se  jettera  pas  moins  aux 
champs,  quand  il  orra  dire,  qu'en  une  seule  essence  de  Dieu  il  y  a 
trois  personnes  :  que  quand  on  luy  dira  que  Dieua  preveu  en  créant 
l'homme,  ce  qui  luy  devoit  advenir.  Pareillement  ses  meschans  ne 
s'abstiendront  point  de  risée,  quand  on  leur  dira  qu'il  n'y  a  gue- 
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res  plus  de  six  mil  ans  que  le  monde  est  créé.  Car  ilz  demande- 
ront comment  c'est  que  la  vertu  de  Dieu  a  si  lon<^  temps  esté 
ovsive.  Pour  reprimer  telz  sacrilèges,  nous  fauldroit-il  laisser 
de  parler  de  la  divinité  de  Christ,  et  du  Sainct  Esprit  ?  Nous 
5  fauldroit-il  taire  de  la  Création  du  monde?  Plustost  au  contraire 
la  vérité  de  Dieu  est  si  puissante,  tant  en  cest  endroit  comme 
par  tout,  qu'elle  ne  craint  point  la  maledicence  des  iniques. 
Comme  aussi  Sainct  Aug-ustin  remonstre  tresbien  au  livret, 
qu'il  a  intitulé,  Du  bien  de  persévérance.  Car  nous  voyons  que 
10  les  faulx  Apostres,  en  blasmant  et  dilTaniant  la  doctrine  de  Sainct 
Paul,  n'ont  peu  faire  qu'il  en  ayt  eu  honte.  Ce  que  aucuns  esti- 
ment toute  ceste  dispute  estre  périlleuse,  mesmes  entre  les  fidèles  : 
d'autant  qu'elle  est  contraire  à  exhortations  :  quelle  esbranle  la 
Foy  :  qu'elle  trouble  les  cœurs  et  les  abbat  :  c'est  mie  allégation 
15  frivole,  Sainct  Augustin  ne  dissimule  pas,  qu'on  le  reprenoit  par 
ces  raisons,  qu'il  preschoit  trop  librement  la  Prédestination. 
Mais  comme  il  luy  estoit  facile  il  les  réfute  suffisamment.  Tou- 
chant de  nous,  pource  qu'on  objecte  plusieurs  et  diverses  absur- 
ditez  contre  la  doctrine  que  nous  baillerons  :  il  vault  mieux  difîe- 
sorerde  souldre  une  chascune  en  son  ordre.  Pour  le  présent,  je 
désire  d'impetrer  de  tous  hommes  en  gênerai  que  nous  ne  cer- 
chions  point  les  choses  que  Dieu  a  voulu  estre  cachées,  et  aussi 
que  nous  ne  négligions  point  celles  qu'il  a  manifestées,  de  peur 
que  d'une  part  il  ne  nous  condamne  de  trop  grande  curiosité  :  ou 
23  de  l'autre,  d'ingratitude.  Car  ceste  sentence  de  Sainct  Augustin 
est  tresbonne  :  que  nous  pouvons  seurement  suyvre  FEscriture, 
laquelle  condescent  à  nostre  petitesse,  comme  une  mère  à  l'infir- 
mité de  son  enfant,  quand  elle  le  veult  apprendre  d'aller. 

Les  Anciens  ont  diversement  exposé  ces  vocables  de  Pres- 
se cience,  Prédestination,  Eslection  et  Providence.  Nous  laissons  là 
toute  contention  superflue,  suyvons  simplement  la  propriété  des 
motz.  Quand  nous  attribuons  une  Prescience  à  Dieu,  nous  signi- 
fions, que  toutes  choses  ont  tousjours  esté  et  demeurent  éter- 
nellement en  son  regard,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  futur 
35  ne  de  passé  à  sa  congnoissance  :  mais  toutes  choses  luy  sont 
présentes,  et  tellement  présentes,  qu  il  ne  les  imagine  point, 
comme  par  quelques  espèces,  ainsi  que  les  choses  que  nous 
avons  en  mémoire,  nous  viennent  quasi  au  devant  des  yeux 
par  imagination  :   mais  il    les  voit  et  regarde  à  la  vérité,   com- 
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me  si  elles  estoient  devant  sa  face.  Nous  disons  que  ceste  Pres- 
cience sestend  par  tout  le  circuit  du  monde,  et  sur  toutes  créa- 
tures. Nous  appelons  Prédestination  le  conseil  éternel  de  Dieu 
par  lequel  il  a  déterminé  ce  qu'il  vouloit  faire  d'un  chascun 
5  homme.  Car  il  ne  les  crée  pas  tous  en  pareille  condition  :  mais 
ordonne  les  uns  à  vie  éternelle  les  autres  à  éternelle  damnation. 
Ainsi  selon  la  lin  à  laquelle  est  créé  l'homme,  nous  disons  qu'il 
est  prédestiné  à  mort  ou  à  vie.  L'usage  a  obtenu  qu'on  appelle 
Providence,  l'ordre  que  tient  Dieu  au  gouvernement  du  monde, 

10  et  en  la  conduicte  de  toutes  choses.  Nous  traicterons  en  premier 
lieu  (le  Prédestination.  Selon  donc  que  TEscriture  monstre 
clairement,  nous  disons  que  le  Seigneur  a  une  fois  constitué  en 
son  conseil  éternel  et  immuable,  lesquelz  il  vouloit  prendre  à 
salut,  et  lesquelz  il  vouloit  laisser  en  ruine.  Ceux  qu'il  appelle  k 

15  salut,  nous  disons  qu'il  les  receoit  de  sa  miséricorde  gratuite, 
sans  avoir  esgard  aucun  à  leur  propre  dignité.  Aucontraire  que 
l'entrée  de  vie  est  forclose  à  tous  ceux  qu'il  veult  livrer  en 
damnation,  et  que  cela  se  fait  par  son  jugement  occulte  et  in- 
compréhensible :  combien  qu'il  soit  juste  et  équitable.  D'avantage 

20  nous  enseignons,  que  la  vocation  des  esleuz  est  comme  monstre 
et  tesmoignage  de  leur  eslection.  Pareillement  que  leur  justifi- 
cation en  est  une  autre  marque  et  enseigne  :  jusques  à  ce  qu'ilz 
viennent  en  la  gloire,  en  laquelle  gist  l'accomplissement  d'icelle. 
Or  comme  le  Seigneur  marque  ceux  qu'il  a  esleuz,  en  les  appelant 

25  et  justifiant  :  aussi  aucontraire,  en  privant  les  reprouvez  de  la 
congnoissance  de  sa  parolle,  ou  de  la  sanctification  de  son  Esprit, 
il  demonstre  par  tel  signe,  quelle  sera  leur  fin,  et  quel  jugement 
leur  est  préparé.  Je  laisseray  icy  beaucoup  de  resveries,  que  plu- 
sieurs folz  ont  forgées,  pour  renverser  la  Prédestination.  Je  mar- 

30  resteray  seulement  à   considérer  les  raisons,  lesquelles  ont  lieu 

entre  gens  scavans  :    ou  peuvent  engendrer  quelques  scrupules 

entre   les  simples  :  ou  bien  ont  quelque  apparence,  pour  faire  à 

croire  que  Dieu  n'est  point  juste,  s'il  est  ainsi  que  nous  tenons. 

Ce  que  nous  avons  mis  de  Feslection  gratuite  des  fidèles  n'est 

35  pas  sans  difficulté.  Car  on  estime  communément,  que  le  Sei- 
gneur, selon  qu'il  prenoit  les  mérites  d'un  chascun,  discerne 
entre  les  hommes.  Par  ainsi  qu'il  adopte  au  nombre  de  ses 
enfans  cevix,  desquelz  il  prenoit  la  nature  devoir  estre  telle, 
qu'ilz  ne  sont  pas  indignes  de  sa  grâce.    Aucontraire  qu'il  laisse 
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en  perdition  ceux  lesquelz  il  congnoist  devoir  estre  enclins  à 
malice  ou  impiété.  Or  ceste  opinion  ainsi  communément  receuë 
n'est  pas  seulement  du  commun  populaire  :  car  elle  ha  eu  en 
tous  temps  de  grans  autheurs.  Ce  que  je  confesse  rondement  :  à 

0  fin  qu'on  ne  pense  que  cela  puisse  beaucoup  nuyre  à  nostre  cause, 
si  on  les  produyt  contre  nous.  Car  la  vérité  de  Dieu  est  si  claire 
en  cest  endroit,  qu'elle  ne  pourra  estre  obscurcie  :  et  si  certaine, 
qu'elle  ne  pourra  estre  esbranlée  par  nulle  authorité  des  hommes. 
Certes    Sainct  Paul,  enseignant  que  nous  avons   esté    esleuz  en  Epho.  I . 

10  Christ  devant  la  Création  du  monde  il  oste  tout  esgard  de  nostre 
dignité.  Car  c'est  autant  comme  s'il  disoit.  Pource  qu'en  la  se- 
mence universelle  d'i\dam,  le  Père  céleste  ne  trouvoit  rien  digne 
de  son  élection  :  il  a  tourné  ses  yeux  vers  son  Christ  :  à  fin 
d'eslire,  comme  membres  de  son  corps,  ceux  qu'il  vouloit  rece- 
ls voir  à  vie.  Pourtant  que  ceste  raison  soit  résolue  entre  les  fidèles: 
que  Dieu  nous  a  adoptez  en  Christ,  pour  estre  ses  héritiers  :  à 
cause  qu'en  nous  mesmes  nous  n'estions  pas  capables  d'une  telle 
excellence.  Ce  qu'il  note  aussi  bien  en  un  autre  lieu,  c[viand  il 
exhorte  les  Colossiens  à  rendre  grâces  à  Dieu,  de  ce  qu'il  les  avoit 

20  renduz  idoines  de   participera  l'Héritage  des  Sainctz.  Sil'eslec-  Colon.  I. 
tion  de  Dieu  précède  ceste  grâce,  par  laquelle  il  nous  rend  idoi- 
nes d'obtenir  la  gloire  de  la  vie  future  :  que  trouverra-il  en  nous  ; 
dont  il  soit  esmeu  à  nous  eslire?  Ce   c{ue   je  pretendz  sera  en- 
cores  myeux  exprimé  par  une  autre  sentence.  Dieu  nous  a  esleuz, 

2r>  dit-il,   devant  que  jetter  les  fondemens  du  monde,  selon  le  bon 
plaisir  de  sa  volunté  :   à   fin  que  nous  fussions  sainctz,   imma- /;y)/(e.  /. 
culez  et  irrépréhensibles  devant  sa  face.  Il  oppose  le  bon  plaisir 
de   Dieu  à  tous  mérites  qu'on    scauroit  dire  :    car   partout    où 
règne  ce  bon  plaisir  de  Dieu,  nulles  œuvres  ne  viennent  en  con- 

:io  sideration.  11  est  vray  qu'il  ne  poursuyt  pas  cela  en  ce  passage  : 
mais  il  fault  entendre   la   comj)araisoii  telle,  qu'il  l'explique  ail- 
lieurs.  Il  nous  a  appeliez,  dit  il,  en  sa  vocation  saincte  :  non  pas 
selon   noz  œuvres,  mais  selon  son  plaisir  et  sa  grâce  :    laquelle  2.  Tim.  t. 
nous  a  esté   donnée   en  Christ,    de    toute  éternité.   Les  parolles 

35  qu'il  adjouste  consequemment  (c'est  à  fin  que  nous  fussions  sainctz    : 
et   immaculez)    nous    délivrent  de   tout    scrupule.    Car    si  nous 
disons,    qu'il    nous    a    esleuz,  à  cause  qu'il    prevoyoit   que  nous 
serions  sainctz,  nous  renverserons  l'ordre  do  Sainct  Paul.  Nous 
pouvons  donc  ainsi  arguer  seurement.  Puis  qu'il  nous  a  esleuz  à 
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ce  que  nous  fussions  sainctz  :  ce  n'a  pas  esté  d'autant  qu'il  nous 
prevoyoit  devoir  estre  telz.  Car  ces  deux  choses  sont  contraires  : 
que  les  fidèles  ayent  leur  saincteté  d'une  eslection  :  et  que  par 
icelle  saincteté   ilz   ayent  esté  esleuz.   La  Sophisterie,  à  laquelle 

3  ilz  ont  tousjours  recours,  ne  vault  icy  rien.  C'est,  combien  que 
Dieu  ne  rétribue  pas  aux  mérites  psecedens  la  grâce  d'eslection  : 
toutesfois  qu'il  la  confère  pour  les  mérites  futurs.  Car  quand  i] 
est  dict,  que  les  fidèles  ont  esté  esleuz,  à  fin  qu'ilz  fussent  sainctz  . 
il  est   en   cela  signifié,   que  toute    la   saincteté,    qu'ilz   devoienj; 

10  avoir,  prend  son  origine  et  commencement  de  l'eslection.  FA 
comment  cela  conviendra-il  ;  que  ce  qui  est  produyt  de  l'eslec- 
tion soit  cause  d'icelle  ?  D'avantage  l'Apostre  conferme  encores 
plus  ce  qu'il  avoit  dict,  adjoustant  que  Dieu  nous  a  esleuz  selon 
le  décret  de  sa  volunté,  qu'il  avoit  déterminé  en  soy  mesme.  Car 

locela  vault  autant,  comme  s'il  disoit,  qu'il  n'a  rien  considéré  hors 
de  soy  mesme  à  quoy  il  ayteu  esgard,  en  faisant  ceste  délibé- 
ration. Pourtant  il  adjouste  incontinent  après  que  toute  la  somme 
de  nostre  eslection  se  doibt  référer  à  ce  but  :  c'est  que  nous 
soyons  en  loueng-e  h   la  grâce  de   Dieu.  Certes  la  grâce  de  Dieu 

20  ne  mérite  pas  d'estre  seule  exaltée  en  nostre  eslection  :  sinon  que 
ceste  eslection  soit  gratuite.  Or  elle  ne  sera  pas  gratuite,  si  Dieu 
en  eslisant  les  siens,  repute  quelles  seront  les  œuvres  d'un  chas- 
cun.  Pourtant  ce  que  disoit  Christ  à  ses  Disciples,  nous  le  trouve- 
rons estre  véritable  entre  tous  les  fidèles.  Vous  ne  m'avez  pas  esleu, 

25  dit-il,  mais  je  vous  ay  esleuz.  En  quoy  non  seulement  il  exclud  Jea?i  /ô". 
tous  mérites  precedens  :  mais  il  signifie  qu  ilz  n'avoient  rien  en 
eux  mesmes,  pourquoy  ilz  deussent  estre  esleuz  :  sinon  qu'il  les 
eust  prevenuz  de  sa  miséricorde.  Selon  lequel  sens  il  fault  aussi 
prendre  ce  dire  de  Sainct  Paul.  Qui  luy  a  donné  le  premier;  et  il  Rom.  II. 

:î(!luy  l'endra?  Car  il  veult  monstrer,  que  la  bonté  de  Dieu  prévient 
tellement  les  hommes,  qu'elle  ne  trouve  rien  en  eux,  ne  pour  le 
passé,  ne  pour  l'advenir,  dont  elle  leur  appartienne. 

D'avantage  enl'Epistre  aux  Romains,  oîi  il  commence  cest  argu-  Uom.  0. 
ment  déplus  hault,  et  le  povn-suyt  plus  amplement,  il  traicte  soubz 

35  l'exemple  de  Jacob  et  Esaû  la  condition  des  esleuz  et  des  reprouvez, 
en  ceste  manière.  Devant  qu'ilz  fussent  naiz,  et  qu'ilz  eussent  faict 
ne  bien  ne  mal  :  à  fin  que  le  conseil  de  Dieu  demourast  selon  son 
eslection,  il  a  esté  dict,  non  pas  du  costé  des  œuvres,  mais  de 
la  vocation  de  Dieu  :    le  plus  grand  servira   au  moindre  :   com- 
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me  il  est  escrit.  J'ay  hay  Esaû,  et  ay  aymé  Jacob.  Qu'est-ce  que 
prétendront  pour  obscurcir  ces  parolles  ;  ceux  qui  assignent  quel- 
que lieu  aux  œuvres  en  nostre  eslection  ;  soient  précédentes  ou 
futures?  Gela  est  pleinement  renverser  ce  que  dit  l'Apostre  :  que 
5  la  différence,  qui  a  esté  entre  les  deux  frères,  ne  despend  pas  d'au- 
cune raison  de  leurs  œuvres  :  mais  de  la  pure  vocation  de  Dieu  : 
pource  que  Dieu  a  déterminé  ce  qu'il  en  devoit  faire  devant  qu'ilz 
fussent  nayz.  Geste  subtilité  dont  usent  les  Sophistes  n'eust  pas 
esté  cachée  à  S.  Paul,  si  elle  eust   eu  quelque  fondement.  Mais 

10  pource  qu'il  cong'noissoit  que  Dieu  ne  peut  rien  prévoir  de  bien  en 
rhomme,  sinon  ce  qu'il  a  délibéré  de  luy  donner  par  la  grâce  de 
son  eslection  :  il  laisse  là  ceste  perverse  opinion,  de  préférer  les 
bonnes  œuvres  à  leur  cause  et  origine.  Nous  avons  des  parolles 
de  TApostre  :  que  le  salut  des  fidèles  est  fondé  sur  le  bon  plaisir 

15  de  Teslection  de  Dieu  :  et  que  ceste  grâce  ne  leur  est  point  ac- 
quise par  aucunes  œuvres:  mais  leur  vient  de  sa  bonté  gratuite. 
Nous  avons  aussi  comme  un  miroir  ou  une  peincture,  pour  nous 
représenter  cela.  Esaii  et  Jacob  sont  frères,  engendrez  de  mes- 
mes  parens,  d'une  mesme  ventrée,  estans  encores  au  ventre  de 

20  leur  mère  devant  leur  nativité.  Toutes  choses  sont  pareilles  en 
l'un  et  en  l'autre  :  toutesfois  le  Jugement  de  Dieu  les  discerne  : 
car  il  en  choisist  un,  et  rejette  l'autre.  Il  n'y  avoit  que  la  seule 
primogeniture ,  laquelle  peut  faire  que  l'un  fust  préféré  à 
l'autre.    Mais   encores  icelle  mesme  est  laissée  derrière  :  et  est 

25  donné  au  dernier,  ce  qui  est  denyé  à  l'aysné.  Mesmes  en  beau- 
coup d  autres  il  semble  advis  que  Dieu  ayt,  de  propos  délibéré, 
contemné  la  primogeniture  :  à  fin  d'oster  à  la  chair  toute  ma- 
tière de  gloire.  Rejettant  Ismaël,  il  met  son  cœur  à  Isaac  : 
Abaissant  Manassé,  il  préfère  Ephraim.  Si  quelqu'un  réplique, 

30  qu'il  ne  fault  point  par  ces  choses  inférieures  et  légères,  pro- 
noncer de  la  vie  éternelle  :  et  que  c'est  une  moquerie,  d'infé- 
rer que  celuy  qui  a  esté  exalté  en  honneur  de  primogeniture 
ayt  esté  adopté  en  l'héritage  céleste  (comme  plusieurs  y  en  a, 
qui     n'espargnent    pas    mesmes    Sainct     Paul,     disans    qu  il    a 

33  abusé  des  tesmoignages  de  l'Escriture,  les  appliquant  à  ceste 
matière)  je  respondz  que  l'Apostre  n'a  point  ainsi  parlé  in- 
considérément :  et  n'a  point  voulu  destourner  en  autre  sens  les 
tesmoignages  de  l'Escriture  :  mais  il  voyoit  ce  que  telle  ma- 
nière de  gens  ne  peut  considérer.    G'est,   que  Dieu  a  voulu  par 
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un  signe  corporel,  fig-urer  l'eslection  spirituelle  de  Jacol),  laquelle 
autrement  estoit  cachée  en  son  secret  conseil.  Car  si  nous  ne 
réduisons  à  la  vie  future  la  primogeniture  qui  a  esté  donnée  à 
Jacob  :  la  bénédiction  qu'il  receut  seroit  pleinement  ridicule  :  veu 

5  qu'il  n'en  auroit  eu  autre  chose,  que  toute  misère  et  calamité. 
Voyant  donc  Sainct  Paul,  que  Dieu  par  ceste  bénédiction  exté- 
rieure, avoit  testifié  sa  bénédiction  éternelle,  qu'il  avoit  prépa- 
rée au  Royaume  céleste  à  son  serviteur  :  il  n'a  fait  nulle  doubte, 
de  prendre  arg-ument  de  ce  que  Jacob  avoit  receula  primog^eniture, 

10  pour  prouver  qu'il  a  esté  esleu  de  Dieu.  Jacob  donc  est  esleu,  Esaû 
estant  répudié  :  et  sont  discernez  par  l'eslection  de  Dieu,  combien 
qu'ilz  ne  différassent  point  en  mérites.  Si  on  demande  la  cause, 
Sainct  Paul  la  rend  telle,  C'est  qu'il  a  esté  dicta  Moyse  :  J'auray 
pitié  de  celuy  dont  j'auray  pitié,  et  feray  miséricorde  à  celuy  au- 

15  quel  je  feray  miséricorde.  Et  qu'est-ce  que  veult  dire  cela  ?  Cer- 
tes le  Seigneur  prononce  clairement,  qu'il  ne  trouve  en  nous 
nulle  raison,  pour  laquelle  il  nous  doive  bien  faire  :  mais  qu'il 
prend  tout  de  sa  miséricorde,  pourtant  que  c'est  son  œuvre 
propre  que  le  salut  des  siens.  Puis  que  Dieu  estàblist   ton  salut 

20  en  soy  tant  seulement  ;  pourquoi'  descendras-tu  à  toy  ?  Et 
puis  qu'il  t  asigne  sa  seule  miséricorde  pour  toute  cause  : 
pourquoy  te  destourneras-tu  à  tes  mérites  ?  Puis  qu'il  veult 
retenir  toute  ta  cogitation  en  sa  seule  bonté  ;  pourquoy  la 
convertiras-tu  en  partie   à  considérer    tes   œuvres  ?  Mais  quel- 

25  qu'un  me  dira,  que  Sainct  x\mbroise,  Jérôme,  Origene,  ont  es- 
crit  que  Dieu  distribue  sa  grâce  entre  les  hommes,  selon  qu'il 
congnoist  qu'un  chascun  en  usera  bien.  Je  concède  encores 
d'avantage,  que  Sainct  Augustin  a  esté  en  la  mesme  opinion. 
Mais  après   avoir  mieux  proftîté  en  la  congnoissance  de  l'Escri- 

30  ture  :  non  seulement  il  la  retracte  comme  faulse  :  mais  la  réfute 
fort  et  ferme.  Et  mesines  en  taxant  les  Pelagiens,  de  ce  qu'ilz 
persistoient  en  cest  erreur,  use  de  ses  parolles.  Qui  est-ce  qui 
ne  s'esmerveilleroit  que  ceste  si  grande  subtilité  a  detfailly 
à  l'Apostre  :    car   ayant  mis  en  avant  le    cas  qui    estoit  fort  es- 

sstrange,  touchant  Esaû  et  Jacob,  et  ayant  formé  ceste  question  : 
Quoy  donc?  Y  a  il  iniquité  en  Dieu?  11  avoit  à  respondre,  que 
Dieu  avoit  preveu  les  mérites  de  l'un  et  de  l'autre,  s'il  l'eust 
voulu  briefvement  despescher.  Or  il  ne  dit  pas  cela,  mais  il  ré- 
duit tout  au  jugement  et  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Que  le  tesmoi- 
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s^nag-e  de  Sainct  Augustin  vaille  quelque  chose  envers  ceux,  qui 
s'arrestent  voluntiers  à  Tauthorité  des  Peres.  Mais  posons  le  cas 
qu'il  ne  pai'le  point  :  et  considérons  la  chose  en  soy.  Sainct  Paul 
a  voit  meu  une  question  fort  difficile,  à  scavoir  si  Dieu  fait 
ajustement,  en  ne  faisant  grâce  sinon  à  qui  bon  luv  semble.  Il  la 
povoit  souldre  en  ung  mot  :  en  prétendant  que  Dieu  considère 
les  œuvres.  Pourquoy  donc  ne  faisoit-il  cela  ?  Pourquoy  conti- 
nue-il tellement  son  propos  ;  qu'il  nous  laisse  en  une  mesme 
difficulté?  Il  n'y    a   autre  raison,   sinon  qu'il   ne    le  devoit  pas 

10  faire  :  carie  Sainct  Esprit,  qui  parloit  par  sa  bouche,  neust  rien 
laissé  par  oubly.  Il  respond  donc  sans  tergiversation,  que  Dieu 
accepte  en  grâce  ses  esleuz,  pource  qu'il  luy  plaist  :  qu'il  leur  fait 
miséricorde,  pource  qu'il  luy  plaist.  Car  ce  tesmoignag'e  de  Moyse 
qu'il  allègue  :  J'auray  pitié  de  celuy  dont  j'auray  pitié  :  et  feray 

15  miséricorde  à  celuy  auquel  je  feray  miséricorde  :  vault  autant 
comme  s'il  disoit.  que  Dieu  n'est  esmeu  d  autre  cause  à  pitié 
et  bonté  sinon  pource  qu'il  le  veult.  Pourtant  ce  que  dit  S. 
Augustin  en  un  autre  lieu  demeure  vray  :  C{ue  la  grâce  de  Dieu 
ne  trouve  point  qu  elle  doibve  eslire  :  mais  qu  elle  les  fait.  Car 

20  je  ne  me  soucye  pas  de  ceste  subtilité  de  Thomas  d'Aquin  :  c'est 
que  combien  que  la  prescience  des  mérites  ne  puisse  estre  nom- 
mée cause  de  la  prédestination,  du  costé  de  Dieu  :  toutesfois 
qu'on  la  peut  ainsi  appeller  de  nostre  part.  Comme  quand  il  est 
dict.  ({ue  Dieu  a  prédestiné  ses  esleuz  à  recevoir  gloire  pour  leurs 

2.5  mérites  pour  ce  qu'il  a  voulu  leur  donner  la  grâce  par  laquelle 
ilz  méritent  ceste  g'ioire.  Aucontraire  puis  que  Dieu  ne  veult 
point  que  nous  considérions  rien  en  nostre  eslection  que  sa 
pure  bonté,  c'est  une  affectation  perverse,  de  vouloir  regarder 
quelque  chose  davantag-e .  Que  si  je  voulove  contendre  par  sub- 

3otilité  :  j'auroye  bien  dequoy  rabatre  ceste  sophisterie  de  Tho- 
mas. Il  argue  que  la  gloire  est  aucunement  preordonnée  aux 
esleuz  pour  leurs  mérites  :  pource  que  Dieu  leur  donne  premiè- 
rement la  g-race  pour  la  mériter.  Mais  que  sera-ce  ;  si  je  réplique 
aucontraire,  que  la  grâce  du  Sainct  Esprit,  que  donne  nostre  Sei- 

35gneur  aux  siens;  sert  à  leur  eslection  ;  et  la  suyt  plustost  qu'elle 
ne  précède  ;  veu  qu'elle  est  conférée  à  ceux,  ausquelz  l'Héritage 
de  vie  estoit  assigné  au  paravant?  Car  c'est  l'ordre  que  tient  Dieu 
de  justifier,  après  avoir  esleu.  De  cela  il  s'ensuyvra  que  la  Prédesti- 
nation de  Dieu  par  laquelle  il  délibère  d'appeller  les  siens  à  salut, 
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est  plustost  cause  de  la  délibération  qu'il  ha  de  les  justifier, 
qu'autrement.  Mais  laissons  là  tous  ces  debatz,  comme  ilz  sont 
superfluz  entre  ceux,  qui  pensent  avoir  assez  de  sagesse  en  la 
parolle  de  Dieu.  Car  cela  a    esté  tresbien  dict  d'un  Docteur  an- 

oçien.  Que  ceux  qui  assignent  aux  mérites  la  cause  de  l'eslection, 
veulent  plus  scavoir  qu'il  n'est  expédient. 

ïraictons  maintenant  des  reprouvez  :  desquelz  Sainct  Paul 
parle  aussi  bien  en  ce  passage  là.  Car  comme  Jacob  n'ayant  rien 
mérité  par  ses  bonnes   œuvres,  est  receu  en  grâce  :  aussi  Esaû, 

lo  n'ayant  rien  offensé,  est  rejette  de  Dieu.  Si  nous  dirigeons  nostre 
cogitation  aux  œuvres  :  nous  taisons  injure  à  l'Apostre  :  comme 
s'il  n'avoit  point  veu  ce  qui  nous  est  évident.  Or  qu'il  ne  1  ayt 
point  veu,  il  appert:  veu  que  nommément  il  poursuyt  cela  :  que 
comme  ainsi  soit  qu'ilz  n'eussent  faict  ne  bien  ne  mal,  l'un  a  esté 

lo  esleu,  l'autre  reprouvé,  dont  il  conclud,  que  le  fondement  de  la 
prédestination  ne  geist  point  aux  œuvres.  D'avantage  ayant  meu 
ceste  question,  à  scavoir  si  Dieu  est  injuste,  il  n'allègue  point 
que  Dieu  a  rendu  à  Esaû  selon  sa  malice  :  (en  quoy  estoit  la  plus 
claire  et  certaine  defîence  de  l'équité  de  Dieu)  mais  il  ameine  une 

20  solution  toute  diverse  :  C'est,  que  Dieu  suscite  les  reprouvez,  à 
fin  d'exaLer  en  eux  sa  gloire.  Finalement  il  adjouste  pour  con- 
clusion que  Dieu  fait  miséricorde  à  qui  bon  luy  semble:  et  endur- 
cit qui  ])on  lui  semble.  Nous  voyons  comme  il  remet  lun  et  l'autre 
sur  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Si  nous  ne  pouvons  donc  assigner  autre 

2o  raison  pourquoy  c'est  que  Dieu  accepte  ses  esleuz  :  sinon  pource 
qu'il  luy  plaist  :  nous  n'aurons  aussi  nulle  raison,  pourquoy  il  re- 
jette les  autres  sinon  sa  volunté.  Car  quand  il  est  dict  que  Dieu 
endurcit,  ou  fait  miséricorde  selon  son  plaisir,  c'est  pour  nous 
admonester,  de  ne  cercher  cause  aucune  hors  de  sa  volunté. 

30  Or  quand  l'entendement  humain  oyt  ces  choses  :  son  intem- 
pérance ne  se  peut  tenir  de  faire  troubles  et  esmotions,  comme 
si  une  trompette  avoit  sonné  à  l'assault.  Car  les  hommes  char- 
nelz  (comme  ilz  sont  pleins  de  folies)  plaidoient  contre  Dieu  : 
comme  s'ilz  le  tenoient  subject  à  leurs  reprehensions.  Premiere- 

3o  ment  ilz  demandent,  à  quel  propoz  Dieu  se  courrouce  contre  ses 
créatures;  lesquelles  ne  l'ont  provoqué  par  aucune  offense?  Car 
de  perdre  et  ruiner  ceux  que  bon  luy  semble  :  c'est  chose  plus 
convenable  à  la  cruaulté  d'un  Tyrant,  qu'à  la  droicture  du 
Juge.  Ainsi  il  leur  semble  que  les  hommes  ont   bonne  cause  de 
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se  plaindre  de  Dieu  :  si  par  son  pur  vouloir,  sans  leur  propre 
mérite,  ilz  sont  prédestinez  à  la  mort  éternelle.  Si  telles  cogita- 
tions viennent  quelque  fois  en  l'entendement  des  fidèles  :  ilz 
seront  assez  armez  pour  les  repoulser,  quand  seulement  ilz  repu- 
5  feront,  quelle  témérité  c'est,  mesmes  d'enquérir  des  causes  de 
la  volunté  de  Dieu  :  veu  qu'icelle  est,  et  à  bon  droict  doibt  estre 
la  cause  de  toutes  les  choses  qui  se  font.  Car  si  elle  ha  quelque 
cause  :  il  fault  que  ceste  cause  là  précède  :  et  qu'elle  soit  comme 
attachée  à  icelle  ce  qui  n'est  licite  d  imaginer.  Car  la  volunté  de 

10  Dieu  est  tellement  la  reigle  suprême  et  souveraine  de  justice  : 
que  tout  ce  qu'il  veult,  il  le  fault  tenir  pour  juste,  d'autant  qu'il 
le  veult.  Pourtant  quand  on  demande  :  pourquoj  est-ce  que  Dieu  a 
faict  ainsi,  il  fault  respondre  :  Pource  qu'il  [l'Ja  voulu.  Si  on  passe 
outre,  en  demandant  pourquoy  l'a  il  voulu  c'est  demander  une 

15  chose  plus  g-rande  et  plus  haulte  que  la  volunté  de  Dieu  ;  ce  qui 
ne  se  peut  trouver.  Pourtant  qvie  la  témérité  humaine  se  modère 
et  qu'elle  ne  cerche  ce  qui  n'est  point,  de  peur  de  ne  trouver  point 
ce  qui  est.  Ceste  bride  sera  bien  pour  retenir  tous  ceux,  qui 
vouldront  méditer  les  secretz  de  Dieu   en  révérence.  Contre  les 

20  iniques,  qui  ne  se  soucyent  de  mesdire  de  Dieu  apertement,  le 
Seig-neur  se  defîendra  assez  par  sa  justice,  sans  que  nous  luy  ser- 
vions d'advocatz  :  quand  en  ostant  tergiversations  à  leurs  cons- 
ciences, il  les  pressera  et  convaincra  jusques  là,  qu'elles  ne  pour- 
ront eschapper.  Toutesfois  à  fin  que  nous  n'endurions  C[u'ilz  ayent 

25  son  sainct  Nom  en  mocquerie  :  il  nous  donne  armures  en  sa  parolle 
pour  résister  à  leur  fureur.  Pourtant  si  quelqu'un  nous  assault  de 
ce  propoz  :  pourquoy  c'est  que  Dieu  en  a  prédestinez  aucuns  à 
damnation,  lesquelz  ne  l'avoient  point  mérité.  Veu  qu'ilz  n'estoient 
pas  encores  :  nous  luy  demanderons    d'autre  part  en  quoy  c'est 

30  qu'il  pense  Dieu  estre  redevable  à  l'homme,  s'il  l'estime  estre  en 
sa  nature  ?  Puis  que  nous  sommes  tous  corrompuz  et  contaminez 
en  vices:  il  ne  se  peut  faire,  que  Dieu  ne  nous  ayt  en  haine.  Et 
ce  non  pas  d'une  cruauté  tyrannique,  mais  par  une  équité  raison- 
nable. Si  ainsi  est,  que  tous  hommes,  de  leur  condition  naturelle, 

35  soient  coulpables  de  condamnation  mortelle  :  de  quelle  iniquité, 
je  vous  prie,  se  plaindront  ceux,  lesquelz  Dieu  a  prédestinez  à 
mort?  Que  tous  les  enfans  d'Adam  viennent  en  avant  pour  con- 
tendreet  debatre  contre  leur  Créateur:  de  ce  que  par  sa  providence 
éternelle,   devant  leur  nativité,  ilz  ont  esté  desAOuez  à  calamité 
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perpétuelle.  Quand  Dieu  au  contraire  les  aura  amenez  à  se  recon- 
gnoistre  :  que  pourront-ilz  murmurer  contre  cela  ?  S'ilz  sont 
tous  priz  d'une  masse  corrompue  :  ce  n  est  point  de  merveilles 
s'ilz  sont  assubjectiz  à  damnation.  Qu'ilz  n'accusent  point  donc 
Dieu  d'iniquité  :  d'autant  que  par  son  jugement  éternel,  ilz  sont 
ordonnez  à  damnation,  à  laquelle  leur  nature  mesmes  les  meine. 
Mais  quelqu'un  demandera,  s'ilz  n'avoient  point  esté  prédesti- 
nez par  l'ordonnance  [de]  Dieu  à  ceste  corruption  ;  laquelle 
nous  disons  estre  cause  de  leur  ruine.  Car  si  ainsi  est,  quand  ilz 

10  périssent  en  leur  corruption  ;  ce  n'est  autre  chose,  sinon  qu  ilz 
portent  la  calamité  en  laquelle  Adam  par  le  vouloir  de  Dieu, 
est  tresbuché,  et  a  précipité  tous  ses  successeurs.  Dieu  ne  sera-il 
pas  donc  injuste  de  se  jouer  ainsi  cruellement  de  ses  créatures? 
Pour  response,  je  confesse  que  ce  a  esté  par  le  vouloir  de  Dieu  que 

15  tous  les  enfans  d'Adam  soutcheuz  en  ceste  misère,  en  laquelle  ilz 
sont  maintenant  detenuz.  Et  c'est  ce  que  je  disoie  du  commence- 
ment, qu'il  fault  tousjours  revenir  au  sevd  plaisir  de  Dieu,  duquel 
il  tient  la  cause  cachée  en  soymesmes  mais  il  ne  s'ensuyt  pas 
qu'on  puisse  ainsi  detracter  à  Dieu.  Car  nous  viendrons  au  devant 

20  avec  Sainct  Paul  en   ceste  manière.    0    homme,  qui  es-tu^  c[m  Rom.  9. 
puisse  playder  avec  Dieu?  Le  pot  dit-il  à  son  Potier,  qui  l'a  fait: 
pourquoj  il  l'a  ainsi  formé  ?  Le  potier  n'a  il  pas  puissance  de  faire 
d'une  mesme  masse  de  terre  un  vaisseau  honorable  et  l'autre  sor- 
dide ?  Hz  nyeront,    que  la  Justice  de  Dieu  soit  ainsi  droictement 

25  delî'endue  :  mais  que  c'est  un  subterfuge,  tel  qu'on[tl  coustume  de 
cercher  ceux,  qui  n'ont  point  excuse  suffisante.  Caril  semble  que 
cela  n'est  rien  dire  sinon  que  la  puissance  de  Dieu  ne  peut  estre 
empeschée  de  faire  tout  ce  que  bon  luy  semble.  Je  dy  que  c'est 
bien  autre  chose.  Car  quelle  raison  peut-on  amener  plus  ferme 

30  et  solide,  que  de  nous  admonester,  à  penser  qui  est  Dieu?  Car 
comment  celuy  qui  est  Juge  du  monde  pourroit-il  commettre 
quelque  iniquité?  Si  c'est  le  propre  de  sa  nature,  et  faire  justice  :  i^ 
ayme  icelle  justice  naturellement,  et  hayt  toute  iniquité.  Pourtant 
l'Apostre  n'a  point  cerché  quelque  cachette,  comme  s'il  eust  esté 

35  surpris  au  destroit  ;  mais  il  a  voulu  monstrer,  que  la  Justice 
de  Dieu  est  plus  haulte  et  excellente,  que  de  devoir  estre  réduite 
à  la  mesure  humaine  :  ou  estre  comprinse  en  la  petitesse  de 
l'entendement  des  hommes.  Il  confesse  bien,  que  les  Jugemens 
de  Dieu  ont  une  profondité,    laquelle  peut   abysmer  les  enten- 
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démens  de  tout  le  monde,  s"ilz  veulent  entrer  jusques  là.  Mais  ne 
seroit-ce  pas  chose  trop  desraisonnable  ;  de  vouloir  submettre  les 
œuvres  de  Dieu  à  ceste  condition  ;  que  quand  nous  n'en  pourrons 
entendre  la  raison,  nous  les  osionsvituperer?  Qu'il  yvienne  donc 

g  quelque  Manichéen  ouCelestin,  ou  autre  Hérétique,  pourcalum- 
nier  la  providence  de  Dieu.  Je  dy  avec  S.  Paul,  qu'il  n'est  pas  mes- 
tier  d'en  rendre  la  raison  :  veu  que  par  sa  grandeur  elle  surmonte 
du  tout  nostre  intelligence.  Quelle  absurdité  y  a-il  en  cela?  voul- 
dront-ilz  la   puissance  de  Dieu  estre  tellement   limitée  ;  qu'il  ne 

10  puisse  rien  faire  d'avantage  :  que  ce  que  nostre  esprit  pourra  com- 
prendre? Je  dy  avec  Sainct  Augustin  que  Dieu  en  a  créez  d'aucuns, 
lesquelzil  jDrevoyoit  devoir  aller  en  perdition  éternelle  :  et  que  cela 
a  esté  faict  pource  qu'il  l'a  voulu.  Or  pourquoy  il  l'a  voulu,  ce 
n'est  pas  à  nous  d'en  demander  la  raison  :  veu  que  nous  ne  la  pou- 

lo  vons  comprendre.  Et  d'autrepart  il  ne  convient  pas,  que  nous  dis- 
putions si  la  volunté  de  Dieu,  est  juste  ou  non  :  de  laquelle,  quand 
on  parle,  il  fault  entendre  soubz  le  nom  d'icelle,  une  reigle  infail- 
lible de  justice.  Qu'est-ce  donc  qu'on  fait  double,  s'il  y  a  iniquité, 
là  où  la  justice  apparoist  clairement?  Que  nous  n'ayons  donc  point 

20  de  honte  de  fermer  la  bouche  des  iniques  à  la  manière  de  Sainct 
Paul  :  et  toutesfois  et  quantesqu'ilz  oseront  abbayer  comme  chiens, 
de  répliquer  en  l'encontre  :  Qui  estes-vous  povres  misérables  ; 
qui  intentez  accusation  contre  Dieu  ;  n'ayans  autre  cause;  sinon 
pource   qu'il   n'a    point  abbaissé  la  grandeur  de  ses   œuvres  ;  à 

25VOstre  rudesse,  comme  si  ce  qu'il  fait  estoit  inique;  d'autant 
qu'il  nous  esl  caché?  Nous  ne  proffîterons  de  rien  en  passant 
plus  oultre  :  car  nous  ne  satisferons  point  à  leur  petulence.  Et 
d'autrepart  Dieu  n'a  pas  affaire  d'autre  deil'enceque  de  celle  dont 
il  a  usé  par  son  Esprit,   parlant  par  la  bouche  de  Sainct  Paul. 

30  Et  qui  plus  est,  nous  desaprenons  de  bien  parler,  quand  nous  ne 
parlons  point  selon  Dieu. 

Il  V  a  une  autre  objection  que  fait  l'impiété  :  laquelle  toutes- 
fois  ne  tend  pas  tant  à  blasmer  Dieu,  qu'à  excuser  le  pécheur. 
Combien  que  à  dire  vray,  le  pécheur  ne  se  puisse  justifier  saiis 

35  ignominie  du  Juge.  Toutesfois  voyons  quelle  elle  est.  Pourquoy, 
disent-ilz.  Dieu  imputeroit-il  à  vice  aux  hommes  les  choses;  des- 
quelles il  leur  a  imposé  nécessité  par  sa  Prédestination?  Car 
que  pourroient-ilz  faire  ?  resisteroient-ilz  à  ses  decretz  ?  mais 
ce  seroit    en  vain  :   et    mesme  ilz  ne  le  peuvent   faire  du  tout. 
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Ce  n'est  point  donc  à  bon  droict,  que  Dieu  punist  les  choses, 
desquelles  la  principale  cause  g^ist  en  sa  prédestination.  Je  n'use- 
ray  point  icy  de  la  deffense,  laquelle  ameinent  communément 
les  Docteurs  Ecclésiastiques  :    c'est,  que  la  Prescience  de  Dieu 

5  n'empesche  pas,  que  l'homme  ne  soit  réputé  pécheur  :  duquel  Dieu 
prévoit  les  vices,  et  non  pas  les  siens.  Car  les  cavillateurs  ne  se 
contenteroient  point  de  cela,  mais  passeroient  plus  avant  :  disans 
que  Dieu,  s'il  eust  voulu,  povoit  obvier  aux  maulx  qu'il  a 
preveu.  Puis  qu'il  ne  le  faict  :   que  de  conseil  délibéré  il  a  créé 

10  l'homme,  afin  qu'il  se  portast  en  telle  sorte.  Or  si  l'homme  a 
esté  créé  à  telle  condition,  qu'il  deust  après  faire  tout  ce  qu'il 
fait  :  qu'on  ne  luy  peut  imputer  à  faulte  les  choses,  lesquelles  il 
ne  peut  éviter,  et  ausquelles  il  est  adstreinct  par  le  vouloir  de 
Dieu.  Advisons-donc  comment  se  pourra  souldre  ceste  difficulté. 

15  Premièrement  il  fault  que  nous  tenions  tous  pour  résolu,  ce  que 
dit  Salomon  :  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  à  cause  de  soy  mes- 
me  :  voire  l'iniquité  au  jour  de  sa  perdition.  Pourtant  comme 
ainsi  soit,  que  la  disposition  de  toutes  choses  soit  en  la  main  de 
Dieu,   et  qu'il  puysse  envoyer  la  vie  ou  la  mort  à  son  plaisir  :  il  Pro.  16. 

20  dispense  et  ordonne  par  son  conseil,  que  aucuns  dès  le  ventre  de 
leur  mère  soient  destinez  certainement  à  mort  éternelle,  à  fin  de 
glorifier  son  Nom  en  leur  perdition.  Si  quel({u'un  pour  excuser 
Dieu,  allègue  que  par  sa  providence  il  ne  leur  impose  nulle  néces- 
sité :  mais  que  voyant  de  quelle  perversité  ilz  seront,  il  les  crée  à 

23  ceste  condition:  cestuy-là  dira  bien  quelque  chose  :  mais  ce  ne 
sera  pas  tout.  Les  anciens  Docteurs  s'aydoient  bien  aucunesfois  de 
ceste  solution:  mais  c'est  comme  en  doubtant.  Les  Sorboniques 
s'y  arrestent  entièrement  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  répliquer  à  l'en- 
contre.  Or  de  ma  part,  je  concederoisbien,  que  la  prescience  seule 

30  n'apporte  nulle  nécessité  aux  créatures,  combien  que  tous  ne  l'ac- 
corderont pas  :  car  il  y  en  a,  qui  la  font  cause  de  toutes  choses.  Mais 
il  me  semble  que  Laurens  Valle  a  plus  subtilement  distingué  ; 
lequel  monstre  ceste  contention  estre  vaine  :  d'autant  que  la  vie 
et  la  mort  sont  actions  de  la  volunté  de  Dieu,  plustost  que  de  sa 

33  providence.  Si  Dieu  prevoyoit  seulement  ce  qui  advient  aux 
hommes,  sans  le  disposer  et  ordonner  par  son  bon  plaisir  :  ceste 
question  ne  seroit  pas  agitée  sans  propoz  :  à  scavoir  quelle 
nécessité  induyroit  la  providence  de  Dieu  ?  Mais  puis  qu'il  ne  voit 
les  choses  advenir  pour  autre  raison,  sinon  pource  qu'il  a  deter- 
Instilulion.  3J 
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miné  qu'elles  advinssent  :  c'est  folie  de  disputer  et  debatre  que 
fait  sa  prescience  :  quand  il  appert  que  le  tout  advient  par  son 
ordonnance  et  disposition.  On  ne  peut  donc  nyer  que  Dieu  n'ayt 
preveu,  devant  que  créer  l'homme  à  quelle  fm  il  devoit  venir,  et 
o  ne  Tavt  preveu,  pource  qu'il  avoit  ainsi  ordonné  en  son  conseil. 
Si  quelqu'un  accuse  icy  la  providence  de  Dieu  :  il  fait  téméraire- 
ment. Car  à  quel  propoz  Dieu  sera-il  blasmé  ;  pour  n'avoir  point 
ignoré  les  choses  qui  dévoient  estre?  S'il  y  a  donc  pleincte  aucune, 
ou  juste  ou  de  quelque  apparence  :  elle  s'adresse   plustost  à  sa 

10  providence.  Or  ce  que  je  dy  ne  doibt  sembler  ad  vis  estre  estrange  : 
c'est  que  Dieu  non  seulement  a  j^reveu  la  cheute  du  premier 
homme,  et  en  icelle  la  ruine  de  toute  sa  postérité  :  mais  qu'il  Ta 
ainsi  voulu.  Car  comme  il  appartient  à  sa  sagesse,  d'avoir  la 
prescience    de   toutes  choses    futures  :  aussi    il   appartient  à  sa 

15  puissance,  de  régir  et  gouverner  tout  par  sa  main.  Aucuns  recou- 
rent icy  à  la  ditference  de  volunté  et  permission,  disans  que  les 
iniques  périssent,  Dieu  le  permettant  :  mais  non  pas  le  voulant. 
Mais  pourquoy  dirons-nous  qu'il  le  permet  ;  sinon  pource  qu  il 
le  veult  ?   Combien  que  cela   mesme  ne  soit  point   de    soy  vray 

20  semblable  :  que  c'est  par  la  seule  permission,  et  non  par  l'or- 
donnance de  Dieu,  que  l'homme  s'est  acquis,  damnation:  comme 
si  Dieu  n  avoit  point  ordonné,  de  quelle  condition  il  vouloit 
que  fust  la  principale  et  plus  noble  de  ses  créatures.  Je  ne  doubte 
point  donc  de  simplement  confesser  avec   Sainct  Augustin,  que 

25  la  volunté  de  Dieu,  est  la  nécessité  de  toutes  choses  et  qu'il 
fault  nécessairement  que  ce  qu'il  a  ordonné  et  voulu,  advienne, 
comme  tout  ce  qu'il  a  preveu  adviendra  certainement.  Mainte- 
nant si  les  Pelagiens,  ou  ^Manichéens,  ou  Anabaptistes,  ou  Epi- 
curéens  i^car  nous  avons  à  faire  à  ces  quattre  sectes  en  traictant 

3odeceste  matière)  allèguent  pour  leur  excuse  la  nécessité,  dont 
ilz  sont  contrainctz  par  la  Prédestination  de  Dieu,  ilz  n'ameinent 
rien  de  propre  à  la  cause.  Car  si  la  prédestination  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  et  dispensation  de  la  justice  divine,  laquelle  ne 
laisse  point  destre  irrépréhensible,  combien  qu'elle  soit  occulte  : 

3,  puis  qu'il  est  certain  qu'ilz  n'estoient  pas  indignes  d'estre  prédes- 
tinez à  telle  fin  :  il  est  aussi  certain,  que  la  ruine  en  laquelle  ils 
tombent  par  la  Prédestination  de  Dieu,  est  juste  et  équitable. 
D'avantage  leur  perdition  procède  tellement  de  la  Prédestination 
de  Dieu  que  la  cause  et  matière  en  sera  trouvée  en  eux.  Le  premier 
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homme  est  cheut  :  poiirce  que  Dieu  avoit  jug^é  cela  estre  expé- 
dient. Or  pourquoy  il  l'a  jugé,  nous  n'en  scavons  rien.  Si  est-il 
neantmoins  certain,  qu'il  ne  l'a  pas  jugé  :  sinon  pource  qu'il 
voyoit  que  cela  faisoit  k  la  gloire  de  son  Nom.  Or  quand  il  est 
5  faict  mention  de  la  gloire  de  Dieu  :  pensons  aussi  bien  à  sa  jus- 
tice :  car  ilfaultque  ce  qui  mérite  louenge,  soit  équitable.  L'hom- 
me donctresbuche,  selon  qu'il  avoit  esté  ordonné  de  Dieu  :  mais 
il  tresbuche  par  son  vice.  Le  Seigneur  avoit  prononcé  un  peu  au 
paravant,  toutes  les  choses  qu'il  avoit  faictes  estre  fort  bonnes: 

10  dont  vient  donc  la  perversité  de  l'homme  ;  sinon  qu'il  s'est  des- 
tourné de  son  Dieu?  A  fin  qu'on  ne  pensast  qu'elle  vinst  de  sa 
création,  le  Seigneur  avoit  approuvé  par  son  tesmoignage,  tout  ce 
qu'il  avoit  mis  en  luy.  Il  a  donc,  par  sa  propre  malice,  corrompu 
la  bonne  nature  qu'il  avoit  receuë  du  Seigneur.   Et  ainsi  par  sa 

locheute  a  tiré  avec  soy  en  ruyne  tout  son  lignage.  Parquo}^  con- 
templons plustost  en  la  nature  corrompue  de  l'homme  la  cause 
de  sa  damnation,  laquelle  luy  est  évidente,  que  de  la  cercher  en 
la  Prédestination  de  Dieu,  où  elle  est  cachée,  et  du  tout  in- 
compréhensible.   Et  qu'il  ne  nous  face  point  mal  de  submettre 

aojusques  là  nostre  entendement  à  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  qu'il 
luy  cède  en  beaucoup  de  secretz.  Car  des  choses,  qu'il  n'est 
pas  licite  ne  possible  de  scavoir,  l'ignorance  en  est  docte  : 
l'appétit  de  les  scavoir  est  une  espèce  de  rage.  Quelqu'un  pos- 
sible  dira,   que  je   n'ay   pas  encores  amené    raison,  pour  refre- 

23ner  ceste  excuse  blasphématoire  que  je  condemne.  Je  confesse 
que  cela  mesme  ne  se  peut  faire,  que  l'impiété  ne  murmure 
et  detracte  tousjours.  Toutesfois  il  m'est  advis,  que  j'en  ay  dict 
ce  qu'il  doibt  suffire  pour  oster  à  l'homme,  non  seulement 
toute   raison    de   murmurer  :    mais   aussi  toute   couverture.  Les 

30  reprouvez  veulent    estre  veuz    excusables   en    péchant,    pource 
qu'il   ne    peuvent  évader    la    nécessité    de  péché    :  principale 
ment  veu  qu'icelle  procède  de  l'ordonnance  et  volunté  de  Dieu. 
Je  nye  au  contraire  que  cela  soit  pour  les  excuser  :  pource   que 
ceste  ordonnance  de  Dieu,  de  laquelle   ilz  se  pleignent,  est  equi- 

35  table.  Et  combien  que  l'équité  nous  en  soit  incongneuë,  elle 
est  neantmoins  trescertaine.  Dont  nous  concluons,  quilz  n'en- 
durent nulle  peine,  laquelle  ne  leur  soit  imposée  par  le  Juge- 
ment de  Dieu  tresjuste.  Nous  enseignons  aussi  que  c'est 
perversement   faict  à    eux,  de    vouloir  entrer    aux    secretz   de 
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Dieu,  ausquelz  on  ne  peut  atteindre  poin'  cercher  l'origine  de 
leur  damnation  :  et  laisser  derrière  la  corruption  de  leur  nature, 
dont  elle  procède  à  la  vérité.  Or  que  ceste  corruption  ne 
doive  estre   imputée  à  Dieu,  il  appert  de  ce  qu'il  a    rendu  bon 

5tesmoignage  à  sa  création.  Car  combien  que  par  la  pro- 
vidence éternelle  de  Dieu  l'homme  a  esté  créé  pour  venir 
en  ceste  misère,  en  laquelle  il  est  :  il  a  neantmoins  prins 
la  matière  d'icelle  de  soymesme,  et  non  pas  de  Dieu,  Car 
il  n'est   pery  pour    autre    cause,   sinon  pource  qu'il  a  dégénéré 

10  de  la  pure  nature  que  Dieu  luy  avoit  donnée ,  en  perver- 
sité. 

Les  adversaires  de  Dieu  ont  encores  une  autre  absurdité 
pour  diffamer  sa  prédestination.  Car  comme  ainsi  soit,  qu'en 
parlant  de  ceux  que  nostre  Seigneur  retire   de  la  condition  uni- 

loverselle  des  hommes,  pour  les  faire  héritiers  de  son  Royaume  : 
nous  n'assignions  point  d'autre  cause  de  cela  que  son  bon  plai- 
sir :  ilz  infèrent  qu'il  y  a  donc  acception  de  personnes  envers 
Dieu  :  ce  que  l'Escriture  nye  par  tout.  Pourtant,  ou  qu  il  fault 
dire    que    l'Escriture    se    contrarie  :    ou  que   Dieu    regarde  les 

20  mérites  de  ceux  qu  il  eslit.  Premièrement  ce  que  dit  l'Escriture, 
que  Dieu  n'a  point  acception  de  personnes  :  c'est  en  autre  sens 
quilz  ne  le  prennent.  Car  par  ce  vocable.  De  personnes,  elle  ne 
signilie  pas  l'homme  :  mais  les  choses  qui  apparoissent  à  l'œil 
en   l'homme,    pour    luy    acquérir    faveur,  grâce,    dignité  :     ou 

25  aucontraire  hayne,  contenmement,    ou    diffame  :     comme    sont 
richesses,    crédit,  noblesse,  offices  honorables,  pays,  beaulté  de 
corps,    et    choses     semblables  :    ou    bien    povreté ,    ignobilité, 
d  estre  sans  crédit,    sans  honneur,  etc.  En  telle  manière  Sainct   le/. /O, 
Pierre  et  Sainct  Paul  remonstrent,  que  Dieu  n'est   point   Siccep-  fiQ,n.2. 

sotateur    de    personnes,  pource    qu'il  ne  discerne   point    entre    le  Ga/a/.  3. 
Grec  et  le  Juif,  pour  en  avoir  l'im  aggreable,  et  rejetter  l'autre, 
seulement  à    cause    de  la    nation.    Sainct  Jaques  use    de    mes-  jaques 2. 
mes  parolles,  quand  il  dit  :   que  Dieu    en   son  Jugement   n'es- 
time  rien  les  richesses.   Sainct  Paul   aussi  en  im  autre  lieu   en  Coloss.  3 

3oUse,  voulant    monstrer   que    Dieu    ne    met   point  de  diiïevence  Ejihe.i. 
entre  maistre  et  serviteur,    a^ant  à  juger    l'un    et    l'autre.  Par-  S 

quoy  il  n'y  aura  nulle  répugnance,  de  dire  que  Dieu  eslit 
ceux  que  bon  luy  semble  par  son  bon  plaisir  ,  sans  aucun 
mérite  :  en  reprouvant  et  rejettant    les   autres.  Toutesfois  jDour 
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satisfaire  plus  pleinement,  nous  exposerons  ainsi  la  chose.  Hz 
demandent  comment  cela  se  fait,  que  de  deux  hommes  qui  ne 
différent  rien  en  mérites  Dieu  en  laisse  l'un  derrière  et  choisist 
l'autre?  Je  leur  demande  d'autre  part,  sien  celuy  qui  est  esleu  il 
5  pensent  qu'il  y  ayt  quelque  chose  pour  encliner  le  cœur  de  Dieu  à 
l'aymer?  S'ilz  confessent  qu'il  n'y  a  rien,  comme  il  est  nécessaire, 
il  s'ensuyvra,  que  Dieu  ne  regarde  point  l'homme:  mais  qu'il  prend 
de  sa  bonté  matière  de  luy  ])ien  faire.  Pourtant  ce  que  Dieu  en  eslit 
l'un,  enrejettant  l'autre  :  cela  ne  vient  point  du  regard  de  l'homme 

10  mais  de  sa  seule  miséricorde  :  à  laquelle  il  doibt  estre  libre,  de 
se  monstrer  où  bon  luy  semble,  et  quand  bon  luy  semble.  C'est 
donc  faulsement  et  meschamment,  qu'aucuns  accusent  Dieu  d'ine- 
qualité  de  justice  :  pource  qu'en  sa  Prédestination  il  ne  fait  pas 
tout  un  à  tous  hommes.  Si  Dieu  disent-ilz,  trouve  tous  hommes 

13  coulpables  qu'il  les  punisse  tous  esgalement.  S'il  les  trouve  inno- 
cens  :  qu'il  s'abstienne  de  rigueur  envers  tous.  Mais  ilz  traictent 
Dieu  comme  s'il  luy  estoitinterdict  de  faire  miséricorde  :  ou  bien, 
quand  il  la  veult  faire,  qu'il  fust  contreint  de  renoncer  du  tout  à 
son  Jugement.  Car  qu'est-ce  autre  chose  qu'ilz   demandent  ;   en 

20  voulant  que  si  tous  ont  offensé  ilz  soient  tous  puniz  esgalement  ? 
Nous  confessons,  l'offense  estre  universelle  :  mais  nous  disons 
que  la  miséricorde  de  Dieu  subvient  à  d'aucuns.  Qu'elle  sub- 
vienne donc  à  tous,  disent-ilz.  Mais  nous  répliquons,  que  c'est 
bien  raison  qu'il  se  monstre  aussi  juste  juge  en  punissant.  Quand 

23  ilz  ne  veulent  endurer  cela,  ne  s'efforcent-ilz  point  d'oster  à  Dieu 
la  faculté  de  faire  miséricorde  ;  ou  bien  de  luy  permettre  seu- 
lement à  telle  condition;  qu'il  se  desmette  de  faire  jugement  ? 
Pourtant  ces  sentences  de  Sainct  Augustin  conviennent  tresbien. 
Comme  ainsi  soit,   dit-il  que  la  masse   unn^erselle  du  genre  hu- 

30  main  soit  tombée  en  condemnation  en  Adam  :  les  hommes  qui 
sont  prins  pour  estre  mis  en  honneur,  ne  sont  pas  instrumens 
de  leur  propre  justice  :  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Comme 
des  autres,  qui  sont  mis  en  opprobre,  il  n'en  fault  rien  assigner, 
sinon  de   son   jugement,   sans  le  redarguer  d'iniquité.  Item,    ce 

33  que  Dieu  rend  à  ceux  qu'il  a  reprouvez  la  punition  qui  leur 
estoit  deuë,  et  à  ceux  qu'il  a  esleuz  donne  la  grâce,  qui  ne  leur 
estoit  point  deuë,  cela  peut  estre  monstre  équitable  et  irrépréhen- 
sible par  la  similitude  d'un  créditeur  :  auquel  il  est  loisible 
de  remettre  sa  debte  à  l'un,  et  la  demander  de  l'autre.  Le  Sei- 
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g-neur  donc  peut  aussi  bien  donner  o^race  à  qui  il  veult,  pource 
qu'il  est  miséricordieux  :  et  ne  la  donner  pas  à  tous,  pource  qu'il 
est  juste  Jug-e.  En  donnant  à  aucuns  ce  qu'ilz  ne  méritent  point, 
il  peut  denionstrer  sa  grâce  gratuite  :  en  ne  le  donnant  point  à 
0  tous,  denionstrer  ce  que  tous  méritent. 

Les  adversaires  de  vérité  usent  encore  d'une  autre  calumnie 
pour  renverser  la  Prédestination.  C'est  que  quand  elle  est  esta- 
blie  :  toute  solicitude  et  cure  de  bien  vivre  est  abbatue.  Car  qui 
sera  eelu}^  disent-ilz,  lequel  oyant  que  la  mort  ou  la  vie  luy  est 

10  desja  décrétée  par  le  conseil  immuable  de  Dieu  ;  n'ayt  incontinent 
ceste  pensée  en  l'entendement  :  qu'il  ne  peult  challoir  comment 
ilz  vivent  veu  que  la  Prédestination  de  Dieu  ne  peult  estre  empes- 
chée  ne  advancée  par  ses  œuvres?  Ainsi  chascun  s'abandonnera  : 
et  se  laissera  transporter  desordonnement  par  tout  où  sa  cupidité 

15  le  mènera.  Ceste  allégation  n'est  point  du  tout  faulse  :  car  il  y  a 
d'aucuns  pourceaux,  qui  fouillent  la  Prédestination  de  Dieu  de 
telz  blasphèmes  :  et  soubz  ceste  couverture  se  moquent  de  toutes  .| 

admonitions  et  remonstrances.  Dieu  scayt  bien  ce  qu'il  a  délibéré  | 

de  faire  une  fois  de  nous.  S'il  a  déterminé  de  nous  sauver  :  il  nous  | 

20  conduira  à  salut  en  son  temps  :  s'il  a  déterminé  de  nous  damner  : 
nous  nous  tormenterions  en  vain  pour  nous  sauver.  Mais  l'Escri- 
ture,  en  remonstrant  combien  nous  devons  en  plus  grande  révé- 
rence et  crainte  penser  de  ce  mystère,  instruit  les  enfans  de  Dieu  à 
un  sens  bien  divers  :  et  condemne  la  meschante  audace  et  rage  de 

25  telle  manière  de  gens.  Car  elle  ne  nous  parle  pas  de  la  Prédesti- 
nation, pour  nous  enfler  de  témérité  oupour  nous  inciter  à  espelu- 
cher  par  une  hardiesse  illicite  les  secretz  inaccessibles  de  Dieu  : 
maisplustost  à  ce,  qu'en  humilité  et  modestie,  nous  apprenions  de 
craindre  son  Jugement,  et  magnilîersa  miséricorde.  Pourtant  tous 

30  fidèles  tendront  à  ce  but.  Le  grondement  de  ces  pourceaux  est 
bien  rabatu  par  Sainct  Paul.  Ilz  disent  qu'ilz  ne  se  soucient  de 
vivre  dissoluëment,  à  cause  que  s'ilz  sont  du  nombre  des  esleuz, 
leurs  vices  ne  les  empescheront  point  de  parvenir  à  salut.  Mais 
aucontraire,  Sainct  Paul  enseigne,  que   la  fin  de  nostre  eslection  Ephe.  1. 

35  est,  à  ce  que  nous  menions  vie  saincte  et  irrépréhensible.    Si  le 

.  but  de  nostre  eslection  est,  de  sainctement  vivre  :  elle  nous  doibt 
plustost  poulser  et  stimuler  à  méditer  saincteté,  qu'à  cercher 
couverture  de  nonchallance.  Car  combien  ces  deux  choses  sont 
elles  différentes  ?  ne  se  soucyerde  bien  faire  ;  pource  que  l'eslection 


DE    LA  PREDESTINATION. 


487 


suffist  à  salut  ;  et  que  riiommeest  esleu;  à  fin  de  s'addonner  à  bien 
faire  ?  Comment  donc  endurerons-nous  ces  blasphesmes  ;  lesquelz 
renversent  si  meschamment  tout  Tordre  de  la  Prédestination  ? 
Quand  est  de  l'autre  partie,  à  scavoir  qu'ilz  disent,  que  celuy  qui 
5  est  reprouvé  de  Dieu  perdroit  sa  peine  en  s'appliquant  à  vivre 
purement  et  en  innocence  :  en  cela  ilz  sont  convaincuz  de  men- 
songe impudent.  Car  dont  procederoit  telle  estude  :  sinon  de  l'eslec- 
tion  de  Dieu,  veuque  tous  ceux  qui  sont  du  nombre  des  reprouvez, 
comme  ilz  sont  instrumens  faictz  à  opprobre,  ne  cessent  deprovo- 

10  quer  Tire  de  Dieu  par  crimes  infiniz  :  et  confermer  par  signes  evi- 
dens  le  Jugement  de  Dieu  :  qui  est  décrété  contre  eulx,  tant  s'en 
fault  qu'il z  y  résistent  en  vain.  Toutesfois,  à  fin  que  la  chose  soit 
myeux  esclarcie,  il  nous  fault  traicter  tant  de  la  vocation  des 
esleuz,  que  de  l'endurcissement  et  excec[r]ation  des  reprouvez. 

15      L'élection,  laquelle  le  Seigneur  autrement  tient  cachée  en  soy, 
est  en  la  lin  manifestée  par  sa  vocation  :  laquelle  pour  ceste  cause 
j'ay  coustume  de  nommer  le   tesmoignage    dicelle  élection.  Car  Rom.  8. 
ceux  qu'il  a  esleuz  il  les  a  preordonnez  à  estre  faictz  conformes  à 
l'image  de  son  filz  :  ceux  qu'il  a  ainsi  preordonnez  il  les  a  appeliez  : 

20  et  ceux  qu'il  a  appeliez,  il  les  a  justifiez  pour  les  glorifier  une  fois. 
Comme  ainsi  soit,  que  le  Seigneur,  en  eslisant  les  siens,  les  ayt  adop- 
tez pour  ses  enfans  :  nous  voyons  toutesfois  qu'il  ne  viennent  point 
en  possession  d'un  si  grand  bien,  sinon  quand  il  les  appelle, 
d'autre  partqu'estans  appeliez  ilz  ont  desja  quelque  jouyssance  de 

2)  leur  élection.  Pour  laquelle  cause  S.  Paul  appelle  l'esprit,  qu'ilz 
receoivent,  esprit  d'adoption.  Item,  le  sceau  et  arre  de  l'héritage 
futur  :  d'autant  que  par  son  tesmoignage  il  conferme  et  scéelle 
en  leurs  cœurs  la  certitude  de  ceste  adoption.  Le  Seigneur  donc 
choisit  pour  ses  enfans  ceux  qu'il  eslit ,  et  délibère  d'estre  leur 

30 Père:  mais,  en  les  appellant,  il  les  introduit  en  sa  famille, 
et  se  communique  à  eulx.  Or  l'Escriture,  conjoingnant  en  telle 
sorte  la  vocation  avec  l'eslection  :  monstre  bien  par  cela,  qu'il 
n'y  fault  rien  chercher,  sinon  la  miséricorde  de  Dieu  gra- 
tuite .    Car     si    nous    demandons    lesquelz    il    appelle   :     et    la 

35  raison  pourquoy  :   elle  respond,  ceux    qu'il  a  esleuz.    Or  quand 
on  vient    à    l'eslection  ,   la    seule    miséricorde   y    apparoist   de  Rom.  9. 
toutes  pars  :  selon  que  porte  la  sentence  de  S.  Paul,  que  ce  n'est 
point   ne    du    veuillant,    ne    du    courant  :    mais  de   Dieu   ayant 
pitié,  Et  ne  fault  pas  prendre  cela,  comme    on    fait   commune- 
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ment,  en  partissant  entre  la  grâce  de  Dieu,  etlavolunté  et  course 
de  l'homme.  Car  on  expose  que  le  désir  ne  l'effort  de  Thomme 
ne  peuvent  rien,  sinon  que  la  grâce  de  Dieu  les  face  prospérer  : 
mais  si  Dieu  adjouste  son  ayde,  que    l'un  et  Tautre  fait  quelque 

5  chose  pour  acquérir  salut.  Laquelle  cavillation  j'avme  mieux  ré- 
futer par  les  parolles  de  Sainct  Augustin,  que  par  les  miennes.  Si 
l'Apostre  (dit-il)  n'a  voulu  autre  chose,  que  dire  qu'il  n'estoit 
seulement  en  la  faculté  du  veuillant  et  du  courant,  sinon  que  le 
Seigneur  y  ayde  par  sa  miséricorde  :   nous  pourrons  aucontraire 

10  retourner  cela  et  dire  :  qu'il  n'est  pas  en  la  seule  miséricorde  de 
Dieu,  sinon  qu'elle  soit  aydée  par  la  volunté  et  course  de  l'homme. 
Si  cela  est  clairement  meschant  il  ne  fault  doubter  que  l'Apostre 
n'ayt  voulu  tout  assigner  à  la  miséricorde  de  Dieu,  sans  rien  lais- 
ser à  nostre  volunté  ou  estude.  Voylà  les  motz  de  ce  Sainct  pér- 
is sonnage.  Je  n'estime  pas  un  festu  la  subtilité  qu'ilz  ameinent  : 
c'est,  que  Sainct  Paul  n'eust  pas  ainsi  parlé,  s'il  n'y  avoit  quel- 
que efPort  et  volunté  en  nous.  Car  il  n'a  pas  réputé  ce  qui  est  oit 
en  l'homme  :  mais  voyant  C{u'il  y  en  avoit  aucuns,  qui  assignoient 
en  partie  le  salut  de  l'homme  à  leur  industrie  :  au  premier  membre 

sodé  son  oraison  il  condemne  simplement  leur  erreur  puis  il  main- 
tient que  toute  la  somme  de  salut  gist  en  la  miséricorde  de  Dieu. 
Et  qu'est-ce  que  font  autre  chose  les  Prophètes;  sinon  de  près- 
cher  continuellement  la  vocation  de  Dieu  gratuite  ?  Ce  c|ue  nous 
voyons  aussi  en  la  substance  d'icelle.  Car  elle  consiste  en  la  predi- 

25  cation  de  la  parolle,  et  illumination  du  Sainct'  Esprit.    Or  nous 
avons  au  Prophète,  à  qui  c'est  que  nostre  Seigneur  offre  sa  parolle,  Jesa.  65. 
J'ay  esté  trouvé,  dit-il,  de  ceux  qui  ne  me  cerchoient  point  :  je  < 

suis  apparu  à  ceux  qui  ne  m'interroguoient  point.  J'ay  dicta  ceux  ; 

qui  n  invoquaient  point  mon  Nom,  me  voicy.  Et  à  fin  que  les  Juifz 

30  ne  pensassent  une  telle  grâce  appartenir  seulement  aux  Gentilz  :  Josuéder 
le  Seigneur  leur  reduyt  en  mémoire,  dont  c'est  qu'il  a  prins  leur    '^'^'  ' 
Père  Abraham,  quand  il  l'a  voulu  recevoir  en  son  amour  :  à  scavoir 
(lu  milieu  de  l'idolâtrie  :    en  laquelle  il  estoit    comme  abysiné, 
avec  tous   ses  parens.    Puis  que  Dieu  esclaire    par    sa   parolle, 

35  ceux  qui  n'ont  rien  mérité  :  en  cela  il  donne  un  signe  assez 
clair  de  sa   bonté    gratuite.    Mais  à  fin   que  la  chair  ne  se  glo-  ; 

ritîe.  qu'elle  luy  respond  estant  appellée  :  il  afferme  que 
nous  n'avons  nulles  aureilles  à  ouyr,  et  nulz  yeux  à  veoir, 
sinon  qu'il    nous    les    ayt  formez.    D'avantage    qu'il    nous   les 
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forme,  non  pas  selon  quun  chascunen  est  dig-ne  :  mais  selon  son 
eslection.  Dequoy  nous  avons  un  exemple  notable  en  S.  Luc  où 
il  est  dict  :  que  les  Juifz  et  Gentilz  communément  ouvrent  la 
prédication  de   S.    Paul.  Or  comme  ainsi   soit  que  tous  fussent 

n  enseignez  dune  mesme  doctrine  :  il  est  dict  que  ceux  ont  creu 
(|ue  Dieu  avoit  preordonez  à  vie  éternelle.  X "aurions-nous  pas 
honte,  de  nier  que  la  vocation  ne  soit  gratuite  ;  en  laquelle  règne 
la  seule  eslection  depuis  un  bout  juscjues  à  l'autre?  Or  par  ce 
tesmoignage  non  seulement  sont  réfutez  ceux  qui  font  l'homme 

lu  compagnon  avec  Dieu,  pour  coopérer  à  l'accomplissement  de  sa 
vocation  :  mais  aussi  bien  ceux  qui  enseignent  d'estimer  de  l'es- 
lection  en  telle  sorte,  comme  si  elle  estoit  incertaine  et  en  suspend, 
jusques  à  ce  qu'elle  soit  confermée  par  la  vocation.  Il  est  bien 
vray,  qu'elle  en  est  confermée,   moyennant  que  nous  n'enten- 

15  dions  autre  chose  par  ce  mot,  sinon    qu'elle   est   approuvée  par 

certain  tesmoignage,   et   comme    scellée.   Mais  c'est  faulsement 

parlé,  de  dire  qu'elle  ne  soit  point  vaillable  jusques  à  ce  que  nous 

avons  receu  1  Evangile  :  et  que  de  là  elle  prend  sa  vigueur. 

Or  comme  ceux  qui  enseignent  la  vertu  et  fermeté  de  l'eslection 

20  despendre  de  la  Foy,  par  laquelle  nous  parvenons  en  la  commu- 
nion d  icelle,  font  perversement  :  aussi  d'autrepart  nous  tiendrons 
un  tresbon  ordre,  si,  en  cerchant  d'avoir  certitude  denostre  eslec- 
tion. nous  nous  arrestons  à  ces  signes  qui  en  sont  certains  tesmoi- 
gnages.  Le  Diable  n'a  nulle  plus  griefve  tentation  ne  périlleuse, 

25  pour  esbranler  les  fidèles,  que  quand,  les  inc[uietant  dédouble  de 
leur  eslection,  il  les  sollicite  dune  folle  cupidité  de  la  cercher 
hors  de  la  voye.  J'appelle  cercher  hors  de  laA'oye,  quand  le  povre 
homme  s'efforce  d'entrer  aux  secretz  incompréhensibles  de  la  sa- 
gesse divine  :  et  pour  scavoir  ce  qui  a  esté  ordonné  de  luy  au  Juge- 

30  ment  de  Dieu,  cerche  depuis  le  commencement  d'éternité.  Car 
lors  il  se  précipite  comme  en  un  goulfre  profond  pour  se  noyer  : 
il  s'empestre  comme  en  des  pièges,  dont  il  ne  se  pourra  jamais 
desvelopper  :  et  entre  comme  en  un  abysme  de  ténèbres,  dont  il  ne 
pourra  jamais  sortir.    Car  c'est  bien  raison,  que  loultrecuydance 

35  de  l'entendement  humain  soit  ainsi  punye  d'une  horrible  ruyne, 
quand  elle  attente  de  s'eslever,  par  sa  vertu  à  la  haulteur  de  la  sa- 
gesse divine.  Or  ceste  tentation  quej'ay  dicte,  est  d'autant  plus 
pernitieuse,  que  nous  y  sommes  quasi  tous  enclins.  Car  il  y  en  a  bien 
peu,  lesquelz  ne  soient  touchez  en  leurs  cœurs  de  ceste  cogitation  : 
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dont  est-ce  que  tu  as  salut  ;  sinon  de  reslection  de  Dieu  ?  Et 
ceste  eslection  comment  est-elle  révélée?  Quand  ceste  pensée  a 
une  fois  occupé  lieu  en  l'homme  :  ou  elle  le  tourmente  merveil- 
leusement ou  elle  le  rend  du  tout  estonné  et  abatu.  Je  ne  veulx 
5  avoir  argument  plus  propre  à  monstrer  combien  perversement 
telle  manière  de  gens  imagine  la  Prédestination.  Car  l'esprit  de 
r homme  ne  peut  estre  infecté  d'erreur  plus  pestilent.  que  quand  ,. 

la  conscience  est  destroublée  de  sa  tranquillité  et  repoz,  quelle 
doibt  avoir  avec  Dieu.  Geste  matière  est  comme  une  mer,  en  la- 
to quelle  si  nous  craignons  de  périr,  gardons-nous  sur  toutes  choses 
de  ce  rocher,  auquel  on  ne  peut  ahurter  sans  malencontre.  Com- 
bien toutesfois  que  ceste  dispute  de  Prédestination  soit  estimée 
comme  une  mer  dangereuse  :  si  est-ce  que  la  navigation  y  est 
seure  et  paisible,  et  mesme  joyeuse,  sinon  que  quelqu'un  affecte  de 
15  son  bon  gré  se  mettre  en  danger.  Car  comme  ceux,  qui,  pour  estre 
certains  de  leur  eslection,  entrent  au  conseil  éternel  de  Dieu  sans  sa 
parolle,  se  précipitent  et  fourrent  en  un  abysme  mortel  :  aussi  d'au- 
tre part  ceux  qui  la  cerchent  droictement,  et  en  tel  ordre  qu'elle  est 
monstréeen  l'Escriture,  en  rapportent  une  singulière  consolation. 
20  Pourtant  que  ceste  soit  nostre  voye  pour  en  enquérir  :  à  scavoir  de 
commencer  par  la  vocation  de  Dieu,  et  finir,  en  icelle.  Veu  que  le 
Seigneur  veult  quelle  nous  soit  comme  un  marreau  ou  enseigne, 
pour  nous  certifier  tout-ce  qui  est  licite  de  scavoir  de  son  conseil.  Et 
à  fin  que  ce  tesmoignage  ne  semble  advis  infirme  à  quelqu'un  :  re- 
25  putons  un  peu  combien  de  clairté  et  certitude  il  nous  apporte.  Pre- 
mièrement si  nous  demandons  d'avoir  la  clémence  paternelle  de 
Dieu,  et  sa  benevolence  envers  nous  :  il  nous  fault  convertir  les  Mat.  3. 
yeux  en  Christ  :  auquel  seul  repose  le  bon  plaisir  du  Père.  Si  nous 
cerclions  salut,  vie,  et  immortalité  :  il  ne  fault  non  plus  recourir 
30  aillieurs  :  veu  que  luy  seul  est  fontaine  de  vie,  port  de  salut,  et  héri- 
tier du  Royaume  céleste.  Or  à  quelle  fin  tend  l'eslection  ;  sinon  à  ce 
que  nous,  estans  adoptez  de  Dieu  pour  ses  enfans,  obtenions  en  sa 
grâce  et  dilection  salut  et  immortalité  ?  Quelque  chose  qu'on  revire, 
retourne,  ou  espeluche  :  on  trouvera  que  le  but  de  nostre  eslection 
35  ne  tend  pas  oui tre  cela.  Pourtant  ceux  que  Dieu  a  choisiz  pour 
ses  enfans,  il  n'est  pas  dict  les  avoir  esleuz  en  eulx  mesmes  : 
mais  en  son  Christ  :  pource  qu'il  ne  les  povoit  aymer  sinon  en  Ephes.L 
luy,  et  ne  les  povoit  honorer  de  son  Héritage,  sinon  les  ayant 
faictz    participans    premièrement   de  luy.    Or    si  nous    sommes 
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esleiiz  en  Christ  :  nous  ne  trouverons  point  la  certitude  de  nostre 
eslection  en  nous  :    non  pas  mesnie  en   Dieu  le   Père,    si    nous 
l'imag-inons  nuëment  dans  son   Filz.   Christ  donc  est  comme  un 
miroir,  auquel  il  convient  contempler  nostre  eslection  :  et  auquel 
5  nous  la  contemplerons  sans  tromperie.   Car  puis  qu'il  est  celuy, 
auquel  le  Père  céleste  a  proposé  d'incorporer  ceux,   qu'il  a  voulu 
de  toute  éternité  estre  siens,  à  fin  d'advouër  pour  ses  enfans  tous 
ceux  qu'il  recongnoistroit  estre  membres  d'iceluy  :  nous  avons  un 
tesmoig-nage  assez  ferme  et  évident,  que  nous  sommes  escritz  au 
10  livre  de  vie,  si  nous  communiquons  à  Christ.  Or  il  s'est  suffisam- 
ment comuniqué  à  nous,  quand  par  la  prédication  de  l'Evang-ile  il 
nous  a  testifié  qu'il  nous  est  donné  du  Père,  à  fin  d'estre  nostre 
avec  tous  ses  biens.  Il  nous  est,  dy-je,  tesmoing-,    que   tous  ceux 
desc[uelz  il  sera  receu  en  vraye  Foy,  seront  tenuz  du  Père  céleste 
15  pour  ses  enfans.  Si  nous  desirons  quelque  chose  de  plus,  que  d'estre 
enfans  et  héritiers  de  Dieu  :  nous  povons  bien  monter  plus  hault 
que  Christ.  Mais  si  c'est  là  nostre  dernière  borne:  n'est-ce  point 
enrager  du  tout;  de  cercher  hors  Christ  ;  ce  que  nous  avons  desja 
obtenu  en  luy  ;  et  ne  se  peut  trouver  qu'en  luy  seul?  D'avantage  puis 
20  qu'il  est  la  sagesse  éternelle  du  Père,  la  vérité  immuable,  le  conseil 
arresté  :  il  ne  fault  craindre,  que  ce  qu'il  nous  declaire  par  sa  bouche 
puisse  le  moins  du  monde  varier  de  la  volunté  du  Père,  laquelle 
nous  cerclions.  Mais  plustostilnous  la  manifeste  fidèlement  qu'elle 
a  esté  du  commencement,  et  doibt  estre  tousjours. — Cela  fait  aussi 
25  grandement  à  establir  nostre  fiance,  que  la  fermeté  de  nostre  eslec- 
tion est  conjoincte  à  nostre  vocation.  Car  ceux  que  Christ  a  illuminez 
en  sa  congnoissance,  et  introduictz  en  la  compagnie  de  son  Eglise, 
il  estdictqu'illesreceoit  en  sa  protection  et  tutelle.  D'avantage  tous 
ceux  qu'il  receoit,  il  estdict  que  le  Père  les  luy  a  commis  et  donnez 
soengarde,  pour  les  condu3re  à  vie  éternelle.  Que  voulons-nous  plus? 
Le  Seigneur  Jésus  crie  à  haulte  voix,  que  le  Père  luy  a  donné  en  sa  j^^an  6.  7. 
protection  tous  ceux  qu'il  vouloitestre  sauvez.  Pourtant  quand  nous    ^^  ^"  ^"' 
voulons  scavoir,  si  Dieu  ha  nostre  salut  en  recommendation  :  cer-    sages. 
chonssillarecommandé  à  Christ  :  lequelil  a  constitué  gardien  uni- 
35  que  de  tous  les  siens.  Si  nous  doubtons  à  scavoir  si  Christ  nousare- 
ceuz  en  sa  tutelle  et  sauvegarde:  il  vient  au  devant  de  ceste  double, 
quand  il  se  presentepour  pasteur  :  et  declaire,  qu'il  nous  aura  au  nom- 
bredeses  brebis,  si  nousescoutons  sa  voix.  Recevons  donc  Christ  : 
puisqu'il  s'exposeànous tant  benignement,  et  vient  au  devant  pour 
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nous  recevoir.  Il  n'y  a  point  de  double,  qu'il  nous  tiendra  en  son 
trouppeau,  et  nous  gardera  en  son  bercail.  Mais  quelqu'un  dira, 
qu'il  nous  fault  soucver  de  ce  qui  nous  peut  advenir  :  et  quand 
nous  pensons  au  temps  futur,   que  nostre  imbecilité  nous  admo- 

5  neste  d'estre  en  sollicitude.  Car  comme  Sainct  Paul  dit,  que  Dieu 
appelle  ceux  qu'il  a  esleuz  :  aussi  le  Seigneur  Jésus  dit,  qu'ily  en  Mat.  22. 
a  plusieurs  d'appellez,  et  peu  d'esleuz.  Sainct  Paul  aussi  bien  nous 
desenlîorte  en  un  autre  lieu  d'estre  en  sécurité.  Que  celuy,  dit- il 
qui  est  debout,  se  g-arde  de   tomber.    Item,    Es-tu  incorporé  en  Rom.  H. 

10  l'Eglise  de  Dieu?  Ne  t'enorgueillis  point  :  mais  crains,  car  le  Sei- 
gneur t'en  peut  retrencher,  pour  en  mettre  un  autre  en  ton  lieu. 
Finalement  l'expérience  nous  monstre,  que  la  Foy  et  la  vocation 
n'est  gueres,  sinon  que  la  persévérance  soitconjoincte  :  laquelle 
n'est  pas  donnée  à  tous.  Je  respondz  que  Christ  nous  a  délivrez  de 

isceste  perplexité.  Car  il  n'y  a  double,  que  cespromesses  n'appar- 
tiennent au  temps  futur.  Tout  ce  que  le  Père  me  donne,  vient  à  moy  : 
et  ce  qui  sera  venu  à  mov,  je  ne   le  jetteray  point  dehors,  llem,  Jean  6* 
Ceste  est  la  volunté  de  mon  Père,  que  je  ne  perde  rien  de  ce  qu  il    '  "• 
m'a  donné  :  mais  que  je  ressuscite  tout  au  dernier  jour.  Item,  Mes 

20  ouailles  escoutent  ma  voix,  et  me  suyvent.  Je  les  congnois,  et 
leur  donne  la  A'ie  éternelle  :  et  nul  ne  les  ravira  de  ma  main.  Mon 
Père,  qui  me  les  a  données,  est  plus  fort  que  tous  :  parquoy  nul. 
ne  les  pourra  ravir  de  sa  main.  Qu'est-ce  que  nous  a  icy  voulu 
apprendre   Christ  ;   sinon    de  nous  acertener    que   nous  aurons 

25  salut  éternel  ;  puis  que  nous  avons  une  fois  esté  faictz  siens?  On 
répliquera,  qu'il  advient  de  jour  en  jour,  que  ceux  qui  sem- 
bloient  advis  estre  à  Christ,  deffaillent  et  tresbuchent.  Mesmes 
au  lieu  où  il  dit  que  nul  de  ceux  qui  luy  avoient  esté  donnez  du 
Père  n'est    pery,  il   excepte  le  filz  de  perdition.    Cela   est   bien 

30  vray  :  mais  il  est  certain  d'autrepart,  que  telle  manière  de  gens 
n'ont  jamais  adhéré  à  Christ,  d'une  telle  fiance  de  cœur  :  par 
laquelle  nous  disons  que  nostre  eslection  nous  est  certifiée. 
Item,  sont  sorliz  de  nous,  dit  Sainct  Jean  :  mais  ilz  n'estoient 
point  des  nostres.   Car  s'ilz  en  eussent  esté,  ilz  fussent  demeu- 

35  rez  avec  nous.  Je  ne  nye  pas,  qu'ilz  n'aient  des  signes  sem- 
blables avec  les  esleuz  :  mais  je  ne  leur  concède  pas  ce  fonde- 
ment certain  de  leur  eslection,  que  les  fidèles  doibvent  prendre, 
selon  mon  dire,  de  la  parolle  de  l'Evangile.  Pourtant  que  ces 
exemples  ne  nous  troublent  point,  que  nous  ne  nous  tenions  seu- 
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rement  en  ces  promesses  du  Seigneur  Jésus,  où  il  prononce  que, 
le  Père  luy  a  donné  tous  ceux,  desquelz,  il  est  receu  en  vraye  Foy  : 
et  que  nul  de  leur  nombre  ne  périra  puis  qu'il  en  est  le  g-ardien 
et  protecteur.   Il  sera    parlé  aillieurs   de   Judas.  Quand    est   de 

3  S.  Paul,  il  ne  nous  defîend  pas  simplement  toute  sécurité  :  mais 
une  nonchallance  charnelle,  laquelle  tire  avec  soy  orgueil,  oul- 
trecuidance,  et  contemnement  des  autres  :  esteigne  humilité  et 
révérence  de  Dieu  et  indivise  oubliance  de  ses  grâces.  Car  en  ce 
passage  là   il   parle   aux  Gentilz   ausquelz  il  remonstre  qu'ilz  ne 

>o  doivent  point  fièrement  et  inhumainement  insulter  aux  Juifz, 
pource  qu'ilz  avoient  esté  substituez  en  leur  lieu,  dont  les  autres 
avoient  esté  déboutez.  Pareillement  il  ne  requiert  pas  une  crainte, 
par  laquelle  nous  vacillions  avec  estonnement:  mais  laquelle  nous 
instrui|^s]ant  à  révérer  humblement  la  grâce  de  Dieu,  ne  diminue 

13  rien  de  la  fiance  que  nous  avons  en  luy  :  comme  il  a  esté  dict  au- 
trepart.  Touchant  de  la  sentence  de  Christ,  que  plusieurs  sont  ap- 
peliez et  peu  d'esleuz  :  il  s'en  fault  beaucoup  qu'elle  se  doive  ainsi 
entendre.  Pour  en  avoir  la  vraye  intelligence,  il  nous  fault  noter, 
qu'il  y  a  double  espèce  de  vocation.  Car  il  y  a  la  vocation  univer- 

20  selle,  qui  gist  en  la  prédication  extérieure  de  l'Evangile  :  par 
laquelle  le  Seigneur  invite  à  soy  tous  hommes  indifféremment  : 
voire  ceux  ausquelz  il  la  propose  en  odeur  de  mort,  et  pour  ma- 
tière de  plus  griefve  condemnation.  11  y  en  a  une  autre  spéciale 
de  laquelle  il  ne  faict  quasi  que  les  fidèles  participans  :  quand  par 

23  la  lumière  intérieure  de  son  Esprit,  il  faict  que  la  doctrine  soit 
enracinée  en  leurs  cœurs.  Combien  que  aucunesfois  il  use  aussi 
d'une  telle  vocation  envers  ceux,  qu'il  illumine  pour  un  temps  :  et 
puis  après,  à  cause  de  leur  ingratitude,  il  les  délaisse  et  jette  en 
plus  grand  aveuglement.  Or  le  Seigneur  Jésus,  voyant  l'Evangile 

30  estre  publié  lors  à  beaucoup  de  gens,estre  rejette  de  plusieurs,  mes- 
prisé  des  autres,  et  que  peu  de  personnes  l'avoient  en  honneur:  il 
nous  figure  Dieu  soubz  la  personne  d'un  Roy:  lequel  voulant  faire 
un  banquet  solennel,  envoyé  ses  serviteurs  cà  et  là,  pour  prier 
grande  multitude.   ]\Iais  qu'il  n'y  en  a  gueres  qui  promettent  de 

33  venir  :  pour  ce  que  chascun  allègue  ses  empeschemens.  Telle- 
ment qu'il  est  contreinct,  à  leur  refuz,  de  mander  tous  ceux 
qu'on  peut  rencontrer  par  les  rues.  Il  n'y  a  nul  qui  ne  vove 
bien  que  la  parabole  jusques  icy  se  doibt  entendre  de  la  voca- 
tion extérieure.  Il  adjouste  consequemment,  que  Dieu,  à  la  ma- 
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niere  de  ceux  qui  receoivent  des  hostes,  va  de  table  en  table, 
pour  festoyer  tous  ceux  qu'il  a  receuz,  de  bonne  chère.  S'il  en 
trouve  quelqu'un  qui  nayt  point  sa  robe  d'honneur,  il  dit  qu'il  ne  le 
souffrira  point  deshonorer  son  banquet  :  mais  qu'il  le  chassera  hors. 
5  Je  confesse  que  ce  membre  se  doibt  entendre  de  ceux  qui  font 
profession  de  Foj,  et  ainsi,  sont  receuz  en  l'Eglise  :  mais  ce  pendant 
ne  sont  point  vestuz  de  la  sanctification  de  Christ.  11  est  donc  dit 
que  le  Seigneur  ne  souffrira  pas,  à  la  longue  telles  pestes,  qui  ne 
font  que  diffamer  son  Eglise  :    mais  selon  que  mérite  leur  turpi- 

lotude,  les  chassera  hors.  11  y  en  a  donc  peu  d'esleviz  d'un  grand 
nombre  qui  aura  esté  appelle  ;  mais  nonpas  de  ceste  vocation, 
dont  nous  enseignons  les  fidèles  estimer  leur  eslection.  Car  celle 
dont  il  est  là  parlé,  appartient  aux  iniques  :  ceste  seconde, 
apporte  avec  soy  l'Esprit  de  régénération  :  lequel  est  l'arre  et  scéel 

i^  de  l'héritage  futur,  et  par  lequel  noz  cœurs  sont  signez  jusques  au 
jour  de  la  résurrection.  C'est  aussi  la  cause,  pourquoy  Christ  fait 
ceste  exception  dont  il  a  esté  parlé,  quand  il  dit  :  que  nule  de  ses 
brebis  n'est  perie,  sinon  Judas.  Car  il  n'estoit  pas  réputé  entre 
les  brebis  de  Christ,  pour  ce  qu'il  en  fust  vrayement  :  mais  pour  ce 

20  qu'il  y  avoit  lieu.   Ce  que  en   un    autre   passage    le  Seigneur  dit  Jehan  6. 
qu'il  l'avoit  esleu  avec  les  autres  Apostres,  cela    se  doibt  seule- 
ment rapporter  à  l'office.  Je  vous  ay,  dit-il,  ésleuz  douze  :  et  l'un 
est  Diable  :  c'est  qu'il  l'avoit  constitué    Apostre.  Mais  quand  il 
parle  de  l'eslection  à  salut,    il    le  sépare  du  nombre   des  esleuz. 

25  Comme  quand  il  dit  :   Je  ne  parle  pas  de  tous,  je  scay  lesquelz  Jehan  13 
j'ay  esleuz.  Si  quelqu'un  confond   ce    vocable  d'eslection  en  ces 
passages,  il  s'enveloppera  povrement  :  s'il  le  scait  distinguer,  il 
n'y  a   rien  plus    facille.  Ce    a  esté   donc  tresmal   parlé  à   Sainct 
Grégoire,    de    dire   que    nous  scavons  bien  de  nostre  vocation  : 

30  mais  que  de  nostre  élection  nous  en  sommes  incertains.  Et  de 
cela  il  nous  exhorte  à  terreur  et  tremblement  :  usant  de  ceste 
raison,  que  nous  scavons  bien  quelznous  sommes  aujourd'huy  : 
mais  que  nous  sommes  ignorans  quelz  nous  serons  demain. 
Mais  par  la  procédure    de    son  oraison,    on   voit   bien  comme  il 

ss  s'est  ainsi  abusé.  Car  pource  qu'il  fondoit  l'eslection  sur  le 
mérite  des  œuvres;  il  avoit  assez  de  matière  à  espoventer  les  hom- 
mes, et  les  mettre  en  deffiance  :  de  les  confermer,  il  nepouvoit  : 
pource  qu'il  ne  les  renvoyoit  point  à  la  fiance  de  la  bonté  de 
Dieu.     Par    cela    les    fidèles  peuvent   avoir  quelque    goust   de 
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ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  :  à  scavoir  que  la  Pré- 
destination, si  elle  est  bien  méditée,  n'est  pas  pour  troubler  ou- 
esbranler  la  Foy  :  mais  plustost  pour  la  confermer  tresbien. 
Or  les  esleuz  ne  sont  point  tous  assemblez  par  la  vocation 
5  du  Seigneur  au  troppeau  de  Christ,  ne  dez  le  ventre  de  leur 
mère,  n'en  un  mesme  temps  :  mais  comme  il  plaist  à  Dieu 
de  leur  dispenser  sa  g-race.  Devant  donc  qu'ilz  soient  conver- 
tiz  à  ce  souverain  pasteur,  ilz  errent  comme  les  autres,  et 
sont    dispersez    en    la    dissipation,    universelle    de  ce    monde  : 

10  et  ne  différent  en  rien  des  autres  :  sinon  que  Dieu  par  une 
miséricorde  singulière,  les  conserve,  de  peur  qu'ilz  ne  tré- 
buchent en  ruyne  éternelle.  Si  nous  regardons  donc  en  eulx  : 
nous  verrons  la  race  d'Adam  :  laquelle  ne  peut  sentir  que 
la  perversité   de   son    origine.    De   ce  qu'ilz     ne   tombent  point 

15  en  imjjieté  désespérée,  cela  ne  se  fait  point  par  quelque  bonté 
naturelle  :  mais  pource  que  l'œil  du  Seigneur  veille  sur 
leur  salut,  et  sa  main  est  estendue  pour  les  y  conduyre. 
Car  ceux  qui  imaginent  qu'ilz  ont  je  ne  scay  quelle  semence 
d'eslection    enracinée  en    leurs    cœurs  dez   la    nativité,    et  que 

20  par  cela  ilz  sont  enclins  tousjours  à  la  crainte  de  Dieu,  nont 
nulle  auctorité  de  l'Escriture  pour  prouver  leur  opinion  : 
et  l'expérience  mesme  les  redargue.  Ilz  produisent  bien 
quelques  exemples,  pour  prouver  qu'aucuns  des  esleuz  n'ont 
point   du  tout    esté  sans   religion,    devant    qu'estre  droitement 

25  illuminez.    Car   ilz    allèguent   que  Sainct    Paul    a  esté    irrépré- 
hensible   en     son    pharisaïsme.    Que    Cornille     le   Centenier    a.  Ad.  10. 
esté   agréable  à    Dieu  par  ses  prières  et   oraisons.    De    Sainct 
Paul,  je    leur  concède  ce  qu'ilz  disent.  De  Cornille  je  dy  qu'ilz 
s'abusent.  Car  il  estoit  desja  lors  régénéré  et  illuminé,  tellement 

30  qu'il  ne  luy  deffailloit  plus  rien,  sinon  une  plus  claire  révélation 
de  l'Evangile.  Mais  encores  qu'est-ce  qu'ilz  obtiendront  en  la 
tîn  ;  quand  nous  leur  accorderons  d'une  douzaine  ;  conclueront- 
ilz  que  tous  les  esleuz  de  Dieu  ont  eu  un  mesme  esprit  ?  C'est 
autant    comme,    si    quelqu'un  ayant    demonstré    l'intégrité  de 

35  Socrates,  [x\jristides,  Xenocrates,  Scipion,  Curius,  Camillus, 
et  autres  Payens,  vouloient  inférer,  par  cela,  que  tous  ceux  qui 
ont  esté  aveuglez  en  ydolatrie,  ont  esté  de  saincte  vie  et  entière. 
Oultre  ce  que  leur  argument  ne  vault  rien  :  l'Escriture  leur 
contredit  apertement   en  plusieurs  lieux.  Car  Testât  que  descrit 
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Sainct  Paul  avoir  esté  entre  les  Ephesiens  devant  leur  régénéra- 
tion,   ne  monstre    pas  un    seul   grain   de    ceste  semence.  Vous  Ephe 
estiez,  dit-il,   mortz  en  vices  et    péchez,  esquelz  vous  cheminiez 
selon  ce  monde,  et  selon  le  Diable,  lequel  besongne  maintenant 

5  aux  rebelles  :  entre  lesquelz  nous  estions  au  paravant  :  sujA'ans 
les  concupiscences  de  nostre  chair,  et  faisans  ce  que  bon  nous 
sembloit  :  et  estions  tous  natvirellement  héritiers  de  Tire  de 
Dieu  comme  les  autres.  Item.  Qu'il  vous  souvienne  que  vous 
avez  esté  quelque  fois  sans  espérance,  et  sans  Dieu  en  ce  monde. 

10  Item  vous  estiez  quelque  fois  ténèbres  :  maintenant  estans  lumière 
en  Dieu,  cheminez  comme  enfans  de  lumière.  Hz  diront  possible, 
que  cela  se  doibt  référer  à  Tig-norance  de  vérité  :  en  laquelle 
ilz  confessent  bien  les  fidèles  estre  detenuz  devant  leur  vocation. 
Or  combien    que  cela  est  une   calumnie    impudente  :  veu  que 

15  Sainct  Paul  infère    de    ce  propoz,  que  les  Ephesiens  ne  doivent 
plus  mentir  ne  desrober.  Mais  encores  que  nous  leur  concédions, 
que  respondront-ilz  à  d'autres   passages?    Comme  quant,  ayant  /•  Cor.  6. 
dénoncé  aux  Corinthiens   que  les   idolâtres,  paillars,   adultères, 
effeminez,    bougres,  larrons,  et  avaricieux,   ne  posséderont  point 

20  le  Royaume  de  Dieu,  il  adj ouste  incontinent  qu'ilz  ont  esté  enve- 
loppez en  ces  crimes  devant  qu'avoir  congneu  Christ  ;   mais  que 
maintenant  ilz  en  sont  nettoyez  par  son  sang  et  délivrez  par  son 
Esprit.  Item,    aux  Romains,    Comme  vous   avez  abandonné  voz  Rom.  6. 
membres   au    service    d'immundicité   et    iniqviité    :    maintenant 

25adonnez-lez  au  service  de  Justice.  Car  quel  fruict  avez  vous  eu 
de  vostre  vie  précédente  ;  de  laquelle  vous  avez  honte  ?  etc.  Quelle 
semence  d'eslection,  je  vous  prie,  fructifîoit  en  ceux;  lesquelz 
menans  une  vie  du  tout  meschante  et  villaine  ;  quasi  dune  malice 
désespérée  ;  s'estoient  abandonnez  au  vice,  le  plus   exécrable  du 

30  monde?  Si  l'Apostre  eust  voulu  parler  à  la  manière  de  ces  nouveaux 
Docteurs  :  il  deS^oit  leur  remonstrer:  combien  ilz  estoient  redevables 
à  Dieu,  de  ce  qu'il  ne  les  avoit  point  laissé  tomber  en  telle  povreté. 
Pareillement  Sainct  Pierre  devoit  exhorter  ceux  ausquelz  il  escri- 
voit  son  epistre,  à  rendre  grâces  à  Dieu,  de  ce  qu'il  les  avoit  con- 

33  servez  :  leur  donnant  dez  le  commencement  une  semence  de  sainc- 
teté.    Mais  aucontraire  il   les    admoneste  qu'il   suffîst  bien   que  'I.Pier.4 
le  temps  passé  ilz  eussent  lasché  la    bride  à  toutes  meschantes 
concupiscences.  Et  que  sera-ce,  si   nous  venons  à   produire  des 
exemples.  Quelle  semence  y  avoit-il  enRahab;  paillarde  devant 
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la  Foy?  Pareillement  en  Manassé,  ce  pendant  qu'il  espandoit 
le  sang-  des  Prophètes,  jusques  à  en  faire  regorger  la  ville  de 
Jérusalem.  Aussi  bien  au  brigand,  lequel  vint  à  repentance  en 
rendant  l'esprit.  Pourtant  laissons  là  ces  inventions  légères,  que 
3  se  forgent  hors  l'Escriture  je  ne  scay  quelz  entendemens  curieux. 
Plustost  que  ce  que  contient  l'Escriture  nous  demeure  ferme. 
A  scavoir  que  nous  avons  esté  tous  comme  povres  brebis  esga- 
rées  ;  et  qu'un  chascun  est  décliné  en  sa  voye  :  c'est  à  dire,  per- 
dition. Ainsi  que    de  ce    goulfre  de  perdition,  le  Seigneur  retire 

10  ceux  que  bon  luy  semble,  non  pas  du  premier  coup,  mais  diffé- 
rant en  son  opportunité  :  ce  pendant  qu'il  les  conserve,  de  peur 
qu'ilz  ne  tresbuchent  en  blasphème  irrémissible. 

Comme   le   Seigneur,    par    la  vertu   de    sa  vocation,    conduit 
ses  esleuz  au  salut,  auquel  il  les  avoit  preordonnez  en  son  con- 

lo  seil  éternel  :  aussi  d'autrepart  il  ha  ses  jugemens  sur  les  reprou- 
vez, par  lesquelz  il  exécute  ce  qu'il  a  déterminé  d'en  faire. 
Pourtant  ceux  qu'il  a  créez  à  damnation  et  mort  éternelle,  à  fin 
qu'ilz  soient  instrumens  de  son  ire,  et  exemples  de  sa  sévérité, 
pour  les  faire  venir  à  leur  fin  :  ou  il  les  prive  de  la  faculté  d'ouvr 

20  sa  parolle,  ou  par  la  prédication  d'icelle,  il  les  aveugle  et  endur- 
cist  d'avantage.  Du  premier  membre  nous  en  avons  exemples 
infiniz  :  mais  nous  en  eslirons  un,  qui  est  notable  par  dessus  les 
autres.  Il  s'est  passé  plus  de  quatre  mil'  ans  devant  l'advene- 
ment  de  Christ,  que  le  Seigneur  a  tousjours  caché  à  toutes  gens 

23  la  lumière  de  sa  doctrine  salutaire.  Si  quelqu'un  allègue,  qu'il 
n'a  point  faict  les  hommes  de  ce  temps  là  participans  d'un 
tel  bien,  pour  ce  qu'il  les  en  estimoit  indignes  :  les  successeurs 
n'en  sont  non  plus  dignes.  Pourquoy  donc  a-il  faict  ceste 
grâce  aux  vins;  plustost  qu'aux   autres?    Si  quelqu'un  veult  icy 

30  cercher  raison  plus  haulte,  que  le  conseil  secret  et  occulte  de 
Dieu  :  il  se  tormentera  en  vain.  Et  ne  fault  craindre  que  quelque 
disciple  de  Porphyre,  ou  autre  blasphémateur  ayt  licence  de 
detracter  contre  la  Justice  de  Dieu,  si  nous  ne  respondons 
rien.    Car   quand  nous  affermons    que  nul  ne  perist  sans  l'avoir 

35  mérité  :  et  que  c'est  de  la  beneficence  gratuite  de  Dieu,  qu'au- 
cuns sont  délivrez  de  damnation  :  cela  suffit  pour  maintenir  la 
gloire  de  Dieu,  sans  ce  qu'elle  ayt  mestier  de  noz  tergiver- 
sations, pour  estre  deftendue.  Le  Seigneur  donc,  en  privant 
de  la  lumière  de  sa  vérité,  et  délaissant  en  aveuglement 
Inxlilution.  32 
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ceux  qu'il  a  reprouvez  :  faict  ainsi  voje  à  sa  Prédestination.  Quant 
est  du  second  membre,  nous  en  avons  l'expérience  journellement  : 
et  y  en  a  beaucoup  d'exemples  en  l'Escriture. Il  yam-acent  hommes, 
quiescouterontun  mesme  sermon  :  vingt  le  recevront  enobeyssance 
5  de  Foy  :  les  autres,  ou  n'en  tiendront  compte,  ou  s'en  mocqueront, 
ou  le  rejetteront  et  condemneront.  Si  quelqu'un  allègue  queceste 
diversité  vient  de  leur  propre  malice  et  perversité  :  cela  ne  satis- 
fera pas.  Car  une  mesme  malice  occuperoit  les  entendemens  de 
tous,  sile  Seigneur  n'en  corrigeoit  d'aucuns  par  sa  grâce.  Pourquoy 

10  donc,  en  faisant  grâce  à   l'un,  laisse-il  l'autre  derrière  ?    S.  Luc  Actes  13. 
rend  la  raison  de  ceux  qu'il  appelle  :  disant  qu'il  les  avoit  preor- 
donnez  à  vie.  Que  penserons- nous    donc   des  autres,  sinon  qu'ilz 
sont    instrumens   de   son  ire    en  opprobre?    Pourtant  que  nous 
n'ayons  point  honte  de  parler  ainsi  avec  S.  Augustin.  Dieu  pour- 

ib  roit  bien,  dit-il,  convertir  en  bien  la  volunté  des  meschans, 
A'eu  qu'il  est  tout  puissant.  Be  cela  il  n'y  a  doubte.  Pourquoy 
donc  ne  le  fait-il?  Pource  qu'il  ne  le  veut  pas.  Pourquoy  c'est 
qu'il  ne  le  veult  :  cela  est  caché  en  luy.  Car  nous  ne  devons  pas 
plus  scavoir  que  de  raison.  Cela  sera  beaucoup  meilleur,  que  de 

20  tergiverser  avec  Chrysostome,  en  disant  qu'il  attire  celuy  qui 
1  invoque,  et  tend  la  main  pour  avoir  ayde  :  et  ainsi  que  la  diffé- 
rence n'est  point  au  jugement  de  Dieu,  mais  au  vouloir  des 
hommes.  Certes  cela  ne  se  peut  révoquer  en  doubte,  que  le 
Seigneur  n'envoyé  sa  paroUe  à  d'aucuns,  desquelz   il   congnoist 

25  la  cécité  en  devoir  estre  augmentée.  Pourquoy  est-ce  qu'il  faisoit 
faire  tant  de  messages  à  Pharaon?  Estoit-ce  pour  ce  qu'il  esperast 
pouvoir    adoLilcir   son    cœur,    envoyant  ambassade   sur    ambas- 
sade ?  Mais  devant  que    commencer,  il  scavoit   quelle    yssue  il  Exod. 
en  viendroit,  et  l'avoit   predict.  Va,  disoit-il  à  Moyse,  et  expose 

30  luy  ma  volunté.  Mais   j'endurcyray  son  coeur,   à   fin    qu'il  n'ob- 
tempère point.  En  telle  sorte,    suscitant  Ezechiel,    il    l'advertit  £'-ec.  y.< 
qu  il  l'envoyé  à  un  peuple  rebelle  et  obstiné,  à  fin  qu'il  ne  s'es- 
tonne  quand    il   trouvera    leurs  aureilles  sourdes.  Il   prédit  pa-  Jere.1. 
reillement  à  Jeremie,    que   sa    doctrine   sera  comme    feu,    pour  lesaie  6. 

33  perdre  et  dissiper  le  peuple  comme  paille.  Mais  la  Prophétie 
que  nous  avons  en  lesaie,  presse  encores  plus  fort.  Car  le 
Seigneur  l'envoyé  avec  ce  mandement.  Va  et  diz  aux  enfans 
d'Israël.  Oyez  en  oyant,  et  n'entendez  point  :  vojez,  et  ne 
congnoissiez  point.  Endurciz  le  cœur  de  ce  peuple,  estouppe  ses 
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aureilles,  et  bande  ses  yeux  de  peur  qu'il  ne  vove,  et  escoute.  et 
entende,  et  qu'il  soit  converty  pour  estre  sauvé.  Voilà  comment 
il  leur  adresse  sa  parolle  :  mais  c'est  pour  les  faire  plus  sourdz  : 
il  [alUunie  la  clarté,  mais  c'est  pour  les  rendre  plus  aveugles: 
5  il  leur  présente  la  doctrine,  mais  c'est  pour  les  rendre  plus  es- 
tourdiz  :  il  leur  donne  remède,  mais  c'est  à  fin  qu'ilz  ne  guéris- 
sent. S.  Jean  alléguant  ceste  Prophétie,  dit,  que  les  Juifz  n'ont  Jean  12. 
peu  croire  à  la  doctrine  de  Christ  :  pour  ce  que  ceste  malédiction 
de  Dieu  estoit  sur  eux.  Cela  aussi  ne  se  peut  mettre  en  doubte, 

10  que  quand  Dieu   ne    veult  point   illuminer  quelqu'un,   qu'il    lui 
baille  sa  doctrine  envelopée,   à  fin  qu'il  n'v  proffîte  :  mais  qu'il 
en  vienne  en  plus  grand   estonnement  et  stupidité.   Car   Christ  Malt.  IS. 
tesmoigne,  qu'il  expose  à  ses  Apostres  seulement  les  paraboles, 
dont   il    avoit  usé  entre  le  populaire  :    pour  ce  que    la  grâce  est 

15  faicte  aux  Apostres,  de  congnoistre  les  mystères  de  son  Royau- 
me, et  non  aux  autres.  Qu'est-ce  que  veult  le  Seigneur  ;  en  ensei- 
gnant ceux  ;  desquelz  il  se  donne  garde  d'estre  entendu  ?  Con- 
sidérons dont  vient  le  vice:  et  nous  laisserons  là  ceste  question. 
Car  quelque  obscurité  qu'il  y  ayt  en  la  doctrine,  il  y  a  tousjours 

20  assez  de  clairté,  pour  convaincre  les  consciences  des  meschans. 
Mais  il  reste  encores  de  voir,  pourquoy  c'est  que  le  Seigneur  faict 
cela  :  veu  qu'il  est  certain  qu'il  faict.  Si  on  respond,  que  cela  se 
faict  à  cause  que  les  hommes  l'ont  mérité  pour  leur  perversité  et 
ingratitude  :  ce  sera  bien  et  véritablement  parlé.  Mais  pour  ce  que  la 

25  raison  de  ceste  diversité  n'apparoist  point,  pourquoy  ilfleschit  les 
uns  en  obeyssance,  et  fait  persister  les  autres  en  durté,  pour  la  bien 
resouldre,  ilfault  venir  à  ce  que  S.  Paul  a  noté  du  tesmoignage  de 
Moyse,  C'est  que  Dieu  dez  le  commencement  les  a  suscitez,  à  fin 
de  monstrer  son    Nom  en  toute  la  terre.  Parquoy  ce  que  les  re- 

30  prouvez  ayantz  le  Royaume  de  Dieu  ouvert,  n'obtemjierent  point  : 
cela  sera  droictement  rejette  sur  leur  perversité  et  malice:  moyen- 
nant qu'on  adjouste  consequemment,  qu'ilz  ont  esté  asservis  à 
ceste  perversité":  d'autant  que  par  le  Jugement  équitable,  mais 
incompréhensible,  de  Dieu,  ilz  ont  esté  suscitez  pour  illustrer  sa 

33  gloire  en  leur  damnation.  En  ceste  manière  quand  il  est  dict  des  t.  Sam.  2. 
filz  de    Hely,  qu'ilz  n'ont  point  escouté  les  admonitions  salutai- 
res de  leur  père,  pour  ce  que  le  Seigneur  les  vouloit  perdre  :  il 
n'est    pas    signifié  que   ceste    contumace   ne   soit  venue  de  leur 
propre   malice  :  mais  il  est    pareillement    noté   pourquoy   c'est 
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qu'ilz  ont  esté  délaissez  en  ceste  contumace  :  veu  que  Dieu  pou- 
voit  amollir  leurs  cœurs  :  à  scavoir  pource  que  le  décret  im- 
muable de  Dieu  les  a  voit  une  fois  destinez  à  perdition.  Quand 
les    meschans  oyent  cela,    ilz  se   pleig-nent,   que   Dieu  abuse  de 

0  ses  povres  créatures  :  s'en  jouant  cruellement  d'une  puissance 
desordonnée.  Mais  nous,  qui  scavons  les  hommes  estre  coulpa- 
bles  en  tant  de  manières  devant  le  Throsne  de  Dieu,  que  quand 
il  les  interrogueroit  de  mil*  poinctz,  ilz  ne  pourroyent  respondre 
à  un  :  confessons  que  les  reprouvez  n'endurent  rien,  qui  ne  con- 

10  vienne  à  son  juste  Jugement.  Ce  que  nous  n'en  comprenons 
point  la  raison,  il  nous  fault  prendre  cela  patiemment,  et  ne  re- 
fuser point  d'ignorer  quelque  chose,  où  la  sapiencede  Dieu  esleve 
sa  haultesse. 

Mais  pour  ce  qu'on  objecte  certains  lieux  de  TEscriture,  où  il 

15  semble  ad^is  que  le  Seigneur  nye  cela  estre  faict  par  son  ordon- 
nance, que  les  iniques  périssent,  jusques  à  ce  qu'ilz  s'acquièrent 
la  mort,  luy  résistant  au  contraire:  il  nous  les  fault  expliquer 
briefvement  pour  monsti-er  qu'ilz  ne  contrarient  rien  à  ce  qui  a 
esté  dict.  On  allègue  ces  sentences  de  l'Apostre,  que  Dieu  veult 

20  tous  hommes  estre  sauvez,  et  venir  à  la  congnoissance  de  vérité.  /.  Th.  2 
Item,  qu'il  a  encloz  tous  hommes  soubz  incrédulité,  pour  faire  Bnm.  10 
mercv  à  tous.  Item,  ce  qu'il  dénonce  par  son  Prophète,  qu'il  ne  Eze.  18. 
veult  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  vive.  Le 
premier  passage  de  Sainct  Paul  est  icy  amené  mal  à  propoz  :  car 

23  il  se  peut  facilement  monstrer  par  la  procédure,  qu'il  ne  parle 
point  là  de  tous  hommes,  pour  signifier  un  chascun  d'eux  :  mais 
tous  estatz.  Il  avoit  commandé  à  Timothée  défaire  prières  solen- 
nelles pour  les  Roys  et  Princes.  Or  pource  qu'il  sembloit  advis 
aucunement  estrange.   de  faire  prière   à  Dieu  pour  une  manière 

30  de  gens  tant  désespérée  :  veu  que  non  seulement  ilz  estoient 
hors  de  la  compagnie  des  fidèles  :  mais  s'efforceoient  de  leur 
pouvoir  d'opprimer  le  Règne  de  Christ  :  il  adjouste,  que  cela  est 
aggreable  à  Dieu,  lequel  veult  tous  hommes  estre  sauvez.  En 
quoy  certes  il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu'il  n'a   forciez  la 

35  voye  à  salut  à  aucun  estât  :  mais  que  plustost  il  a  espandu  sa 
miséricorde  en  telle  sorte,  qu'il  veult  en  faire  participans  tous 
estatz.  Les  autres  tesmoig nages  ne  declairent  point  ce  que  le 
Seigneur  a  déterminé  en  son  Jugement  occult  :  mais  seulement 
dénoncent  que  le  pardon  est  appareillé  à  tous  pecheiu-s,  qui   le 
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requerront  en  vraye  pénitence.  Car  si  quelqu'un  s'opiniastre  sur 
ce  mot  où  il  est  dict,  qu'il  veut  faire  mercy  à  tous,  je  replique- 
rav  aucontraire,  qu'il  est  dict  autre  part,  que  nostre  Dieu  est  au 
ciel,  dont  il  fait  tout  ce  que  bon  luy  semble.  Il  fauldra  donc  tel- 
5  lement  exposer  ce  mot  qu'il  convienne  avec  l'autre  sentence. 
C'est  qu'il  fera  mercy  à  qui  il  fera  mercy  :  et  qu'il  aura  pitié 
de  celuy  de  qui  il  aura  pitié.  Puis  qu'il  choisist  ceux  à  qui  il 
doibt  faire  miséricorde,  il  ne  l'a  fait  pas  à  tous.  Mais  quelqu'un 
me  dira  :  si  ainsi  est,  il  y  aura  peu    de   certitude    aux  promesses 

10  evang-eliques  :  lesquelles  eu  testifiant  de  la  volunté  de  Dieu, 
declairent  qu'elle  veut  ce  qui  répugne  à  ce  qu'il  a  déterminé  en 
secret.  Je  respondz  que  non.  Car  combien  que  les  promesses  de 
salut  soient  universelles  :  toutesfois  elles  ne  contrarient  nullement 
à  la  Prédestination  des  reprouvez  :  moyennant  que  nous  regar- 

lï  dions  l'accomplissement  d  icelles.  Nous  scavons  que  les  promesses 
de  Dieu  nous  sont  lors  vaillables,  quand  nous  les  recevons  par 
Foy.  Aucontraire  quand  laFoy  est  anneantie,  qu'elles  sont  abolies. 
Si  la  nature  des  promesses  est  telle  :  regardons  maintenant  si 
elles  contreviennent  à    la  Prédestination  de  Dieu.  C'est  qu'il  est 

20  dict  que  Dieu  a  déterminé  dez  le  commencement  lesquelz  il  vou- 
loit  prendre  en  grâce,  et  lesquelz  il  voidoit  rejetter  :  et  neantmoins 
qu'il  promet  indiferemment  salut  à  tous.  Je  dy  que  cela  convient 
tresbien.  Car  le  Seigneur  en  promettant  ainsi,  ne  signifie  autre 
chose,  sinon  que   sa   miséricorde  est  exposée   à  tous  ceux  qui  la 

25  cercheront.  Or  nul  ne  la  cerche,  sinon  ceux  qu  il  a  illuminez. 
Finalement  il  illumine  ceux  qu  il  a  prédestinez  en  salut.  Or  ceux 
là  expérimentent  la  vérité  des  promesses  seure  et  certaine  :  telle- 
ment qu'on  ne  peut  dire  qu'il  y  eust  quelque  contrariété  entre 
l'eslection  éternelle  de  Dieu,  et  ce  qu'il  offre  le  tesmoignage  de 

30  sa  grâce  à  ses  fidèles.  Mais  porquoy  nomme-il  tous  hommes? 
C'est  à  fin  que  les  bonnes  consciences  reposent  plus  seurement  ; 
voyant  qu'il  n'y  a  nulle  différence  entre  les  pécheurs,  moyennant 
qu'on  ayt  Foy.  Et  d'autre  part  que  les  iniques  n'allèguent  point, 
qu'ilz  n'ont  nul  refuge  pour  se  retirer  de  leur  misère  :  veuqu'ilzle 

33  rejettent  par  leur  ingratitude.  Comme  ainsi  soit  donc,  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  soit  présentée  aux  uns  et  aux  autres  par  l'Evan- 
gile :  il  n'y  a  que  la  Foy,  c'est  à  dire,  l'illumination  de  Dieu, 
qui  discerne  entre  les  infidèles  et  incrédules  :  à  ce  que  les  premiers 
sentent  l'efïicace  de  1  Evangile  ;  les  secondz  n'en  receoivent  nul- 
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le  utilité.  Or  ceste  illumination  ha  l'eslection  éternelle  de  Dieu 
pour  sa  reigle. 

Maintenant  nous  avons  à  toucher  de  la  Providence  de  Dieu  : 
laquelle  s'estend  au  gouvernement  de  tout  ce  monde.  Et  combien 
0  que  icelle,  estant  bien  entendue,  profite  merveilleusement  à  con- 
termer  la  Fov  :   toutesfois  il  y  en  a  bien  peu  qui  la  conceoivent 
ou  qui   la    méditent  droictement.    La  plus    grand   part  imagine 
aussi  bien  en  cest  endroit  une  prescience  nue  de  Dieu  :  ne  pensant 
point  que  toutes  choses  se  conduisent  par  son  vouloir  et  ordon- 
lonance.    Les    autres  luy  attribuent  bien  quelque   gouvernement, 
mais  confuz  et   gênerai  :  à  scavoir  par   lequel  toute  la  machine 
de  ce  monde,   avec  ses  parties,   soit  entretenue   et  incitée.  Mais 
de  dire  qu'il  dirige  les  actions  dune    chascune  créature,  il  n'en 
est  question.  Hz  appellent  ceste  Providence  universelle,  de    la- 
is quelle  ilz  disent  que  toutes  créatures  ne  sont  point  empeschées 
d'estre  tournées   çà  et  là  fortuitement  :  ne  l'homme  aussi  de  se 
convertir  oîi  bon  luy  semblera  par  son  franc  arbitre.  Car  ilz  par- 
tissent   tellement  entre   Dieu  et  l'homme    qu'ilz    estiment  que 
Dieu  par  sa  vertu,  luy  inspire  seulement  la  faculté  de  se  mouvoir, 
20  à  ce  qu'il  puisse   faire  ce  que  porte  sa  nature  :  Mais  ce  pendant 
ilz  veulent   que  l'homme   modère    ses   actions  par    son  conseil. 
Brief  la  commune  opinion  est,  que  le  monde,  les  choses  humai- 
nes, les  hommes  mesmes  se  gouvernent  par  la  puissance  de  Dieu. 
Mais  non  pas  d'une  providence  délibérée  :  pour  dire  qu'ilz  deter- 
25  minent  tout  ce    qui  se  doibt    faire.  Je  laisse  là  les    Epicuréens 
(de  laquelle  peste    le  monde  a  esté    tousjours    remply)  lesquelz 
songent  un  Dieu  oysif,    et  ne   se  meslant  de  rien.  Pareillement 
les  autres  qui  n'ont  pas  esté  moins  hors  du  sens,  le[sjquelz  luy 
ont  assigné    à  gouverner  ce    qui  est  par    dessus    le    milieu  de 
30 l'air;  abandonnant  le  reste  à  fortune.  Car  les  créatures  mesmes 
condemnent   hault   et  cler    une  telle    rage.  Quant    est  de  ceste 
opinion  que  j'ay  recitée  de  la    Providence  universelle  de   Dieu, 
elle  est  receue  quasi    de  tous.    Or  combien  qu'elle  ayt   quelque 
apparence  de  vérité  :  toutesfois  elle  n'est  ne  vraye  ne  tolerable. 
35  Car  puis  qu'elle  ne  concède  à  Dieu  qu'un  mouvement  aveuglé  et 
inconsidéré  :  elle  luy  ostece  qui  est  le  principal.  C'est  qu'il  dirige 
et  dispose,  en  sapience  :  une  chascune  chose  à  sa  fin.  Et  ainsi  elle 
faitz  Dieu  recteur  du  monde,  de  parolles  seulement  et  non  pas  de 
faict  :  veu  qu'elle  luy  denye  certaine  modération.  Car  qu'est-ce  que 
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modérer,  sinon  que  présider  en  telle  sorte  ;  que  les  choses  aus- 
quelles  on  préside  soient  menées  par  ordre  et  disposition  ?  Et  de 
faict,  TEscriture  par  tout  nous  monstre  si  diligemment  une  Pro- 
vidence particulière  de  Dieu  :  que  c'est  merveille  comment  on  en 
5  a  peu  doubter.  Ce  que  dit  TApostre,  que  nous  sommes  et  avons  Act.  17. 
nostre  vie  et  mouvement  en  luv.  Item,  que  ce  que  Christ  tes-  Jean  o. 
moig-ne,  qu'il  besong-ne  assiduellement  avec  le  Père  :  combien 
que  cela  prouve  que  le  Seigneur  besongne  sans  cesse  en  toutes  les 
œuvres  qu'il  a  crées  :  toutesfois  il  raportent  cela  à  la  Providence 

10  universelle.    Mais  il  y  a  des  tesmoignages  plus  clers,   qu'on  les 
puisse  caviller  par  telz  substerfuges.  Le  Prophète  Jeremie  crie: 
Je  scay  Seigneur,  que  lavoye  de  l'homme  n'est  pas   en  son  pou-  Jere.  10. 
voir:   ne  qu'il  puisse  dresser  ses  pas.    Item,  Salomon,  C'est  du  Pro.  21. 
Seigneur  que  vient  la  conduicte  de  l'homme  :  et  comment  Ihom- 

13  me  disposera-il  sa  voye  ?  Qu'on  dise  maintenant,  que  l'homme  est 
poulsé  de  Dieu  selon  l'inclination  de  sa  nature  ;  mais  qu'il  con- 
vertit le  mouvement  où  bon  luy  semble  ?  Si  cela  estoit  bien  dict  : 
l'homme  auroit  ses  voyes  à  son  commandement.  On  dira,  pos- 
sible, que  non,  à  cause  qu'il  ne  peut  rien  sans  la  puissance  de 

20  Dieu.    Mais  puis  qu'il   appert  que  le  Prophète  et  Salomon  n'ont 
pas  voulu  seulement  attribuer  la  puissance    à  Dieu  :   mais   aussi 
l'élection  et  Providence  de    faire  tout   à  son  plaisir  :    cela  n'est 
pas    souldre    la   question.   Mesme    Salomon    en  un    autre    lieu,  Prov.  16. 
reprent  notamment  la  témérité  des  hommes,  qui  font  leurs  entre- 

25  prinses  sans  regarder  Dieu  :  comme  s'ilz  n'estoient  point  con- 
duictz  de  sa  main.  La  disposition  du  cœur,  dit-il,  est  enl'homme  : 
et  c'est  à  faire  au  Seigneur  de  préparer  la  langue.  C'est  certes 
une  fureur  ridicule,  que  les  hommes  proposent  de  faire  sans 
Dieu,  ce  qu'ilz  ne    peuvent  pas  dire  de  bouche  sinon  qu'il    luy 

30  plaise.  Et  encores  l'Escriture,  pour  plus  exprimer  qu'il  ne  se  fait 
du  tout  rien  en  ce  monde  sinon  par  l'ordonnance  de  Dieu,  luy 
assubjectit  nomméement  les  choses,  qui  semblent  advis  les  plus 
fortuites.  Car  qu'est-ce  que  nous  dirons  plus  fortuit,  que  quand 
une    branche    tombe   d'un  arbre  sus  un  passant  :    et  le  tue  [?j  Exo.  2t. 

3.;  Mais  Dieu  dit  bien  autrement  prononceant  qu'il  l'a  baillée  entre 
les  mains  de  celuy  qui  jette  la  branche  pour  le  tuer.  Pareillement 
des  lotz  et  sors  :  qui   est-ce  qui  ne  les  attribueroit  à  témérité  de 
fortune  [?]  Mais  le  Seigneur  ne  souffre  point  cela  ;  lequel  maintient  Prov.  i6. 
que  c'est  à  luy  qu'en  appartient  le  jugement.  Il  ne    dit  pas,  que 
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c'est  par  sa  puissance  qu'on  jette  les  lotz  dedens  un  chappeau, 
et  qu'on  les  retire  :  mais  ce  qu'il  sembloit  estre  fortuit,  il  l'attri- 
bue à  sa  Providence  :  c'est  que  le  sort  tombe  en  une  sorte  ou  en 
l'autre . 
5  Ceux  qui  veulent  rendre  ceste  doctrine  odieuse,  calumnient 
que  c'est  le  paradoxe  des  Stoïques,  que  toutes  choses  adviennent 
par  nécessité.  Ce  qui  a  esté  reproché  aussi  bien  à  S.  Augustin. 
Quant  à  nous  :  combien  que  nous  ne  débattions  pas  voluntiers  pour 
les  paroUes  :    toutesfois    nous    ne    recevons  pas  ce  vocable,  dont 

lousoient  les  Stoïques,  à  scavoir,  Fatum.  Tant  pour  ce  qu'il  est  du 
nombre  des  vocables,  desquelz  Sainct  Paul  enseigne  de  fuyr  la 
nouvelleté,  qu'aussi  que  noz  ennemyz  tachent  par  la  hayne  du 
nom,  grever  la  vérité  de  Dieu.  Quant  est  de  l'opinion,  c'est  faul- 
sernent  et  malicieusement,  qu'on  nous  la    met   sus.  Car  nous  ne 

15  songeons  pas  une  nécessité,  laquelle  soit  contenue  en  nature  :  pour 
une  conjonction  perpétuelle  de  toutes  choses:  comme  faisoientles 
Stoïques.  Mais  nous  constituons  Dieu  maistre  et  modérateur  de 
toutes  choses  :  lequel  nous  disons  dez  le  commencement  avoir, 
selon  sa  sagesse,  déterminé  ce  qu'il  devoit    faire,   et  maintenant 

20  exécuter  selon  sa  puissance  tout  ce  qu'il  a  délibéré.  Dont  nous  con- 
cluons, que  non  seulement  le  ciel,  et  la  terre  et  toutes  créatures 
insensibles,  sont  gouvernées  par  sa  providence  :  mais  aussi  les  con- 
seilz  et  vouloir  des  hommes  :  tellement  qu'il  les  dirigeaubut  qu'il 
a  proposé.  Quoy  donc  :  dira  quelqu'un,  ne  se  fait-il  rien  par  cas 

2.i  fortuit  ou  d'adventure?  Je  respond,  que  ce  a  esté  tresbien  dict  à 
Basilius  Magnus,  quand  il  a  escrit,  que  Fortune  et  Adventure  sont 
motz  de  Payens  :  desquelz  la  signification  ne  doibt  point  entrer 
en  un  cœur  fidèle.  Car  si  toute  prospérité  est  bénédiction  de  Dieu  : 
adversité,  sa  malédiction:  il  ne  reste  plus  nul  lieu  à  Fortune,  en 

30  tout  ce  qui  advient  aux  hommes.  Toutesfois,  pource  que  nostre 
Imbécillité  succumbe  à  la  haultesse  de  la  Providence  de  Dieu  : 
je  mettray  une  distinction  pour  la  soulager.  Nous  dirons  donc, 
que  combien  que  toutes  choses  soient  faictes  par  l'ordonnance 
de  Dieu  :   toutesfois   qu'elles   nous  sont   fortuites.    Non  pas  que 

33  nous  reputions  Fortune  dominer  sur  les  hommes,  pour  tourner 
hault  et  bas  toutes  choses  témérairement.  Car  ceste  resverie  doibt 
estre  loing  d'un  cœur  Chrestien.  Mais  pource  que,  des  choses 
qui  adviennent,  l'ordre,  la  raison,  la  fin,  et  nécessité  est  le  plus 
souvent  cachée    au   conseil    de    Dieu,    et    ne    peut   estre   com- 
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prinse  par  Topinion  humaine  :  les  choses  que  nous  scavons  cer- 
tainement provenir  de  la  volunté  de  Dieu,  nous  sont  quasi  for- 
tuites. Car  elle  ne  monstrent  point  autre  apparence,  quand  on  les 
considère  en  leur  nature, ou  quand  elles  sont  estimées  selon  nostre 

5  jug-ement  et  cong-noissance.  Pour  donner  exemple,  posons  le  cas, 
c|u'un  marchant  estant  entré  en  une  forest  avec  bonne  et  seure 
compagnie,  s'esgare  :  et  par  son  erreur  tombe  en  une  brig-anderie, 
où  les  larrons  luy  couppent  la  gorge.  Sa  mort  n'estoit  pas  seule- 
ment preveuë  à  Dieu,  mais  estoit  décrétée  en  son  vouloir.  Car  il 

10  n'est  pas  seulement  dict  qu'il  a  preveu  combien    s'estendroit  la  Joh  U. 
vie  d'un  chascun  ;  mais  qu'il  a  constitué  et  fiché  les  limites,  qui 
ne  se  pourront  passer.  Neantmoins,  d'autant  que  la  conception  de 
nostre  entendement  peut  appréhender  :  toutes  choses  apparoissent 
fortuites  en  une  telle  mort.  Qu'est-ce  que  pensera  icy  un  Chres- 

15  tien  ?  Certes  il  reputera  que  cela  est  fortuit  en  sa  nature  :  mais  il 
ne  doubtera  pas,  que  la  Providence  de  Dieu  n'ayt  présidé  à  diri- 
ger la  fortune  en  son  but.  C'est  une  mesme  raison  des  evenemens 
futurs  Comme  toutes  choses  à  venir  nous  sont  incertaines, 
aussi    nous  les  tenons  en    suspendz  :  comme   si  elles  pouvoient 

2oescheoir  ou  en  ame  sorte  ou  en  l'autre.  Cela  neantmoins  demeure 
résolu  en  nostre  cœur  :  qu'il  n'adviendra  rien,  que  Dieu  n'ayt 
ordonné. 

Pourtant    en  considérant  la   Providence  de  Dieu,    nous  avons 
à  nous  garder  de  tomber  en  tout  plein  de  resveries,  qu'ont  je  ne 

2o  scay  quelz  folz  :  lesquelz  babillent  d'icelle  en  telle  sorte,  quilz 
confondent  le  ciel  avec  la  terre.  Si  Dieu  a  marqué  le  point  de 
nostre  mort  :  nous  ne  le  pouvons  eschapper.  Ce  sera  donc 
en  vain,  que  nous  travaillerons  à  nous  donner  de  garde.  Ainsi 
qu'aucuns  ne    s'osent  pas    mettre    au  chemin,    quand   ils  oyent 

30  dire  qu'il  y  a  danger,  de  peur  d'estre  meurtriz  des  brigandz  :  les 
uns  appellent  les  Médecins,  et  s'aydent  des  Apoticaires  en 
maladies  :  les  autres  s'abstiennent  de  grosses  viandes,  pour 
se  contregarder  :  les  autres  craignent  d'habiter  en  maisons 
ruyneuses  :  et  tous  généralement   cerchent    moyens   pour  par- 

3r,  venir  à  leurs  intentions  :  toutes  ces  choses  sont  remèdes 
frivoles,  qu'on  cerche  pour  corriger  la  volunté  de  Dieu  :  ou  bien 
ce  n'est  point  par  sa  volunté  et  ordonnance,  que  toutes  choses 
adviennent.  Car  ce  sont  choses  incompatibles  de  dire  que  la  vie 
et  la  mort,    santé   et    maladie,  paix  et    guerre,  richesses  et  po- 
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vreté,  viennent  de  Dieu  :  et  que  les  hommes  par  leur  industrie 
les  évitent,  ou  obtiennent,  selon  qu'ilz  les  hayssent  ou  appetent. 
D'avantage  ilz  disent  que  les  oraisons  des  fidèles  non  seulement 
seront  superflues,  mais  aussi  perverses  :  par  lesquelles  ilz  de- 
5  mandent  que  Dieu  pourvoie  à  ce  qu'il  a  délibéré  éternellement. 
En  somme,  ilz  ostent  toute  délibération  qu'on  faict  des  choses 
futures,  comme  répugnantes  à  la  Providence  de  Dieu  :  laquelle 
sans  nous  appeller  au  conseil,  a  une  fois  déterminé,  ce  quelle 
vouloit  estre   faict.  D'avantage  tout    ce  qui  advient,   ilz   l'impu- 

lotent  tellement  à  la  Providence  de  Dieu:  qu'ilz  n'ont  point  d'es- 
gard  à  l'homme,  qui  aura  faict  ce,  dont  il  est  question.  Si  quel- 
que rufïien  a  tué  un  homme  de  bien  :  ilz  disent  qu'il  a  exécuté 
le  conseil  de  Dieu.  Si  quelqu'un  a  desrobé  ou  paillarde,  pource 
qu'il  a  fait  ce  que  Dieu  avoit  preveu  :  ilz  disent  qu'il  est  le  mi- 

15  nistre  de  sa  providence.  Si  l'enfant  a  laissé  mourir  son  père, 
sans  le  secourir  :  [[l]  ne  pouvoit,  disent-ilz,  résister  à  Dieu,  qui 
l'avoit  ainsi  ordonné.  Ainsi  ilz  font  de  tous  vices,  vertus  :  pource 
qu'ilz  servent  à  l'ordonnance  de  Dieu.  Quant  est  des  choses 
futures,   Salomon  accorde  facillem[e]nt   avec   la  Providence    de  Proi\ /( 

20  Dieu,  les  consultations  qu'on  en  prent.  Car  comme  il  se  moque 
de  l'oultrecuydance  de  ceux,  qui  entreprennent  hardiment,  sans 
Dieu,  tout  ce  qui  leur  vient  en  phantaisie,  comme  s'ilz  n'es- 
toient  point  regiz  de  sa  main  :  aussi  en  un  autre  lieu  il  23arle 
ainsi.  Le  cœur  de  l'homme  doibt  penser  à   sa  voye  :   et   le  Sei- 

23  gneur  gouvernera  ses  pas.  En  quoy  il  signifie,  que  le  décret 
éternel  de  Dieu  ne  nous  empesche  point,  que  nous  ne  pour- 
voyons à  nous,  soubz  sa  bonne  volunté  :  et  mettions  ordre  à 
noz  affaires.  La  raison  est  manifeste.  Car  celuy  qui  a  limité 
nostre   vie,    nous  a    aussi    commis    la   sollicitude  dicelle    :    et 

30  nous  a  donné  les  moyens  pour  la  conserver  :  et  nous  a  faict 
prévoir  les  perilz,  à  ce  qu'ilz  ne  nous  peussent  surprendre  : 
nous  donnant  les  remèdes,  aucontraire  pour  y  obvier.  Main- 
tenant il  appert,  quel  est  nostre  devoir.  Si  le  Seigneur  nous 
a    baillé    nostre   vie    en   garde,    que   nous  la   conservions  :    s'il 

3.=5  nous  donne  les  moyens  de  ce  faire ,  que  nous  en  usions  : 
s'il  nous  monstre  les  dangers  ,  que  nous  ne  nous  y  jet- 
tions  point  follement  et  sans  propoz  :  s'il  nous  offre  les  re- 
mèdes, que  nous  ne  les  mesprisons  point.  Mais  nul  péril 
ne    peut  nuyre,    dira  quelqu'un,   s'il   n'est   ordonné    qu'il  nous 
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nuyse.  Et  si  ainsi  est,  on  ne  peut  venir  à  l'encontre  par  aucun 
remède.  Mais  aucontraire,  que  sera-ce  si  les  dangers  ne  sont 
pas  invincil>les  ;  d'autant  que  le  Seig-neur  nous  a  assigné  les  re- 
mèdes pour  les  surmonter  ?  Regarde  quelle  convenance  il  y  a 
5 entre  ton  argument  et  Tordre  de  la  Providence  divine.  Tu  in- 
fères, qu'il  ne  nous  fault  donner  de  garde  des  dangers,  pource 
que  nous  en  pourrons  eschapper,  sans  nous  en  garder,  moyen- 
nant qu'ilz  ne  soient  pas  invincibles  :  le  Seigneur  aucontraire  te 
commande  de  t'en  garder,  pource  qu'il  veult  que  tu  en  eschappe. 

10 Ces  enragez  ne  considèrent  point  ce  qu'on  voit  à  l'œil.  Que 
l'industrie  de  consulter  et  se  garder,  a  esté  inspirée  aux  hommes 
de  Dieu  :  par  laquelle  ilz  servissent  à  sa  Providence,  en  con- 
servant leur  vie.  Gomme  aucontraire,  par  nonchaillance  et  mes- 
pris   ilz   acquièrent  les    misères    qu'il    leur  veut   imposer.    Car 

15  dont  est-ce  qu'il  advient  qu'un  homme  prudent  ;  en  mettant 
ordre  cà  ses  affaires  ;  destourne  le  mal  qui  luy  estoit  pro- 
chain ;  et  un  fol  par  sa  témérité  perist  ?  Qu'est-ce  autre  chose 
sinon  que  folie  et  prudence  sont  instrumens  de  la  dispensation 
de  Dieu  ;  en  une  partie   et  en  l'autre  ?  Pourtant    le  Seigneur   a 

20  voulu  toutes  choses  futures  nous  estre  cachées  :  à  fin  que  nous 
venions  au  devant,  ne  sachans  point  ce  qui  en  doibt  estre  :  et 
que  nous  ne  cessions  point  d'user  des  remèdes  qu'il  nous 
donne  contre  les  dangers  ;  jusques  à  ce  que  nous  en  soyons 
venuz    à   bout  :    ou   qu'ilz    nous   ayent  surmontez.     Quand   est 

25 des  choses  advenues  et  passées,  ces  phantastiques  considèrent 
mal  et  perversement  la  Providence  de  Dieu.  Nous  disons  que 
toutes  choses  despendent  d'icelle,  comme  de  leur  fondement  : 
et  pourtant  qu'il  ne  se  faict,  ne  larrecin,  ne  paillardise,  n' ho- 
micide,  que  la   volunté   de    Dieu    n'entrevienne .    Sur   cela    ilz 

30  demandent  :  pourquoy  donc  sera  puny  un  larron  ;  cpii  a  punv 
celuy  que  Dieu  vouloit  estre  chastié  par  povreté  ?  Pourquov 
sera  puny  un  meurtrier  ;  qui  a  tué  celuy  auquel  Dieu 
avoit  finy  la  vie  ?  Brief  si  toutes  telles  manières  de  gens 
servent  à  la  volunté   de  Dieu   :  pourquoy  les  punyra-on  ?  Mais 

3jje  nye  qu'ilz  y  servent.  Car  nous  ne  dirons  pas,  que  celuy  qui 
est  mené  d'un  mauvais  cœur,  s'adonne  à  servir  à  Dieu  :  veu 
qu'il  veult  seulement  complaire  à  sa  meschante  cupidité. 
Cestuy-là  obtempère  à  Dieu,  qui,  estant  enseigné  de  sa  volun- 
té, va  où  elle  l'appelle  :  Or  où  est-ce  que  Dieu  nous  enseigne 
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de  sa  volunté,  sinon  en  sa  parolle?  Pourtant  en  tout  ce  que  nous 
avons  à  faire,  il  nous  fault  contempler  la  volunté  de  Dieu  telle, 
qu'il  nous  la  declairée  en  icelle  parolle.  Dieu  requiert  de  nous 
seulement  ce  qu'il  commande.  Si  nous  faisons  rien  contre 
5  son  précepte,  ce  n'est  pas  obeyssance  :  mais  plustost  contu- 
mace et  transg-ression.  Hz  répliquent,  que  nous  ne  le  ferions  pas 
s'il  ne  le  vouloit.  Je  le  confesse  :  mais  le  faisons-nous  à  fin  de 
luy  complaire  ?  Or  il  ne  nous  le  commande  pas  :  mais  nous  en- 
treprenons le  mal,  ne  pensans  point  à  ce  que  Dieu  demande. 
loAins  estans  tellement  transportez  de  la  rage  de  nostre  intem- 
pérance :  que  de  propoz  délibéré,  nous  taschons  de  luj  con- 
trevenir. En  ceste  manière  nous  servons  bien  à  sa  juste  ordon- 
nance, en  mal  faisant  :  pource  que  par  la  grandeur  infinie  de 
sa  sapience,  il  se  scayt  droictement  ayder  de  mauvais  instru- 
is mens  à  bien  faire.  Mais  regardons  combien  leur  argument 
est  inepte.  Hz  veulent  que  les  crimes  demeurent  impuniz, 
et  soient  libres  à  ceux  qui  les  font  :  pource  qu'ilz  ne  se  com- 
mettent point  sans  la  disposition  de  Dieu.  Je  dy  d'avantage, 
que  les  larrons  et  meurtriers,  et  autres  malfaicteurs  sont  ins- 
20  trumens  de  la  Providence  de  Dieu  :  desquelz  le  Seigneur  use  à 
exécuter  les  jugemens  qu'il  a  décrétez.  Mais  je  nye  que,  pour 
cela,  ilz  puissent  prétendre  excuse  aucune.  Car  quoy  ?  Enve- 
lopperont-ilz  Dieu  en  une  mesme  iniquité  avec  eux  ;  ou  bien 
couvriront-ilz  leur  perversité  par  sa  justice  ?  Hz  ne  peuvent 
25  ne  l'un  ne  l'autre  :  et  leur  conscience  les  redargue  tellement, 
qu'ilz  ne  se  peuvent  purger.  De  taxer  Dieu,  ilz  ne  peuvent  : 
veu  qu'ilz  trouvent  en  eux  tout  le  mal  :  en  luy  rien,  sinon 
un  usage  bon  et  légitime  de  leur  malice.  Néanmoins  il  be- 
songne  par  eux,  dira  quelqu'un.  Et  dont  vient  la  puanteur 
30  en  •  une  charongne  ;  après  qu'elle  est  ouverte  et  pourrie  ? 
Chascun  voit  bien,  que  cela  vient  des  rayes  du  Soleil.  Et 
toutesfois  personne  ne  dira  qu'ilz  puent  pourtant .  Ainsi 
puis  que  la  matière  et  faulte  du  mal  consiste  en  un  mau- 
vais homme  :  pourquoy  Dieu  en  tirera-il  quelque  macule 
35  et  ordure  ;  s'il  en  use  selon  sa  volunté  ?  Pourtant  chas- 
sons ceste  petulence  de  chien  ,  laquelle  peut  bien  abba- 
yer  de  loing  la  justice  de  Dieu  ,  mais  ne  la  peut  attou- 
cher. 

Toutesfois    ces   absurditez    ne    se    peuvent    myeux    ne   plus 
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briefvement  réfuter,  qu'en  demonstrant,  quelle  reigle  il  nous 
fault  tenir  à  bien  reputer  et  méditer  la  Providence  de  Dieu. 
Pourtant  le  cœur  de  riiomme  Chrestien,  veu  qu'il  ha  cela  tout 
résolu,    qu'il    n'advient   rien    à    l'advanture ,    mais    que    toutes 

5  choses  se  font  par  la  Providence  de  Dieu  :  regardera  tousjours 
à  luy,  comme  à  la  principale  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  :  mais 
ce  pendant  il  ne  laissera  point  de  contempler  les  causes  infé- 
rieures en  leur  degré.  D'avantage  il  ne  doubtera  pas  que  la 
Providence  de  Dieu   ne  veille   pour  sa  conservation  :  et    qu'elle 

10 ne  permettra  rien  advenir  qui  ne  soit  pour  son  bien  et  salut. 
Or  pource  qu'il  a  à  faire  premièrement  aux  hommes,  seconde- 
ment aux  autres  créatures  :  il  s'assurera,  que  la  Providence 
de  Dieu  règne  par  tout.  Quant  est  des  hommes,  soit  qu'ilz  soient 
bons  ou  mauvais  :  il  recongnoistra    que  leurs  conseilz    voluntez 

15  et  forces,  puissances  et  entreprinses,  sont  soubz  la  main  de  Dieu  : 
tellement  qu'il  est  en  luv  de  les  fleschir-  oîi  bon  luy  semble,  et 
les  reprimer  toutesfois  et  quantes  que  bon  luy  semble .  Il  v  a 
plusieurs  promesses  évidentes  :  lesquelles  testi fient  que  la  Pro- 
vidence de  Dieu  veille  et  fait  quasi  le  guet,  pour  maintenir  le  sa- 

20  lut  des  fidèles.  Comme  quand  il  est  dict  :  Jette  ta  solicitude  sur 
le  Seigneur,  et  il  te  nourrira  :  car  il  ha  soing  de  nous.    Item,  Qui  Fsal.  53. 
habite  en  la  garde  du  hault  Dieu,  sera  maintenu  par  sa  protec-  I.Pier.S. 
tion.   Item,  Quiconques  vous  touche,  touche  la  prunelle  de  mon  Psal.  91. 
œil.  Item,  Je  te  seray  pour  bouclier,  et  mur  d'aerain  et  bataille-  Zach.2. 

25  ray  contre  tes  ennemyz.    Item,  Quand  la  mère  oubliroit  ses  en- /esa    26. 
fans,  encores  ne  te  oublyeray-je  jamais.    Mesmes  c'est  le  princi-    ^'  ^^■ 
pal  but  des  hystoires  de  la  Bible,  de  monstrer  que  Dieu  garde  si 
songneusement  ses  serviteurs,  qu'il  ne  les  laissera  pas  achoppera 
une  pierre.  Combien  que  ce  a  esté  à  bon  droict,  que  j'av  cv  dessus 

30  reprouvé  l'opinion  de  ceux  qui  imaginent  une  Providence  de  Dieu 
universelle,  laquelle  ne  descende  point  jusques  à  avoir  specialle- 
ment  soing  d'une  chascune  créature  :  toutesfois  il  nous  fault  sur 
toute  chose  recongnoistre  ceste  solicitude  spéciale  envers  nous.  Pour 
laquelle  cause  Christ,  après  avoir  dict  que  le  plus  vil  passereau  de 

35  l'air  ne  tombe  pas  en  ttrre,  sans  la  volunté  de  Dieu  :  il  ajaplique  là  Matt  6 
incontinent  ceste  sentence,  à  ce  que  nous  soyons  certains  :  que  d'au- 
tant que  nous  luy  sommes  plus  précieux  quepetisoyseaux,  il  veil- 
le plus  songneusement  sur  nous,  que  sur  eulx  :  jusques  à  en  avoir 
telle  sollicitude^  qu'un  cheveul  de  nostre  teste  ne  tombera  point,  }j,ii/.  lo. 
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sans  qu'il  le  permette.  Que  demandons-nous  d'avantage?  Si  un  seul 
cheveul  ne  nous  peut  tomber  sans  la  volunté  de  Dieu?  Pourtant 
le  serviteur  de  Dieu,  estant  confermé  par  toutes  ces  promesses,  et 
les  exemples  correspondans,  conjoindra  aussi  les  tesmoig-nages, 
5  où  il  est  dict  que  tous  les  hommes  sont  soubz  la  puissance  de 
Dieu  :  soit  qu'il  faille  incliner  leurs  cœurs  à  nous  aymer,  ou  repri- 
mer leur  malice,  à  ce  qu'elle  ne  nous  nuyse.  Car  c'est  le  Seigneur, 
qui  a  donné  grâce  à  son  peuple,  non  seulement  envers  ceux 
qui  autrement  luy    estoient   amys,  mais  envers   les    Egyptiens. 

10  Quant  est  de  la  fureur  de  noz  ennemis,    il  la  scait  bien  rompre  Exo.  /, 
en  diverses  manières.  Aucunesfois  il  leur  oste  l'entendement,  à  ce 
qu  ilz  ne  puissent  prendre  bon  conseil.  Ainsi  qu'il  feist  à  Achab, 
luy  envoyant  le  Diable,  pour  luy  prophétiser  mensonge    par   la 
bouche   de  tous  les  Prophètes  :  à  fin  de  le  décevoir.  Comme  il  /.  Roy 

isfîst  aussi  à  Roboam  :  l'aveuglant  par  le  fol  conseil  des  jeusnes,        • 
pour  le  despouiller  de  son  Royaume.  Aucunesfois,  en  leur  don-  / .  Roy^ 
nant  entendement  pour  veoir,  et  entendre  ce  qu'il  est  expédient,  il    ^^ 
leur  abbat  tellement  le  cœur,  et  les  estonne,  qu'il  n'osent  nulle- 
ment entreprendre  ce  qu'il  ont  conceu.  Aucunesfois,  enleurper- 

20  mettant  de  s'efforcer  à  exécuter  ce  que  porte  leur  rage,  il  vient 
au  devant  à  leur  impétuosité,  et  ne  souffre  point  qu'ilz  viennent 
au  bout  de  leur  intention.  En  telle  manière  il  dissipe  devant  le 
temps  le  conseil  d'Achitophel:  lequel  eust  esté  pernicieux  à  David.  2.  Samuel 
Enceste  manière  il  ha  le  soingde  modérer  et  conduire  toutes  créa-    ^'■ 

25  tures  pour  le  salut  des  siens.  Voire  mesme  le  Diable:  lequel  nous 
voyons  n'avoir  osé  rien  attenter  contre  Job,  sans  son  octroy  et 
commandement.  Quant  nous  aurons  cette  congnoissance  :  il  s'en- 
suyvra  nécessairement  tant  une  recongnoissance  de  la  bonté  de 
Dieu  en  toute  prospérité,  que  patience  en  adversité  :  et  d'avantage 

30  une  singulière  asseurance  pour  l'advenir.  Parquoy  quelque  chose 
qu'il  advienne  selon  nostre  vouloir,  nous  l'attribuerons  à  Dieu  : 
soit  que  nous  sentions  sabeneficence  par  le  moyen  des  hommes, 
ou  qu'il  nous  ayde  par  ses  autres  créatures.  Car  nous  reputerons 
ainsi  en    nostre    cœur.    Certes    c'est    Dieu,    qui   a    tourné    leur 

35  ca^ur  à  m'aymer  :  et  a  fait  qu  ilz  me  feussent  instrumens  de  sa 
bénignité.  En  fertilité,  nous  estimerons  que  c'est  le  Seigneur, 
qui  a  commandé  au  ciel  de  plouvoir  sur  la  terre  :  à  fin  qu'elle  fruc- 
tifîast.  En  tout  autre  genre  à  prospérité,  nous  ne  doubterons  pas 
que  c'est  la  seule  bénédiction  de  Dieu  qui  en  est  cause.  Ces  admoni- 
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lions  ne  nous  souffriront  point  d'estre  jngratz.  Aucontraire  s'il 
nous  advient  quelque  adversité  :  nous  esleverons  incontinent 
nostre  cœur  à  Dieu,  lequel  seul  le  pourra  former  à  patience  et 
tranquilité.  Si  Joseph  se  feust  arresté  à  méditer  la  desloyauté  de 

5  ses  frères,  et  le  lasche  tour  qu'il  luy  avoient  faict  :  jamais  n'eust  eu 
le  courage  fraternel  envers  eulx.  Mais  pource  qu'il  convertit  sa 
pensée  à  Dieu,  oubliant  leur  injure,  il  fust  fleschy  à  mansuétude 
et  doulceur  :  jusques  à  les  consoler  Im^  mesme  en  disant  :  Ce  n'estes 
vous  point  qui  m'avez  vendu  pour  estre  amenez  en  Egypte  :  mais 

10 par  la  volunté   du  Seigneur   j'ay  esté   envoyé  devant  vous,  pour  Qen.  43. 
vostre  proffit.  Vous  aviez  faict  une  mauvaise  machination  contre 
moy  :  mais  le  Seigneur  l'a  convertie  en  bien.  Si  Job  eust  regardé 
les  Chaldéens    qui   l'avoient    oultragé  :  il  eust  esté  enflambé  de  Job  I . 
cupidité  de  vengeance.    Mais  pource  qu'il    recongnoist    pareil- 

13  lement  l'œuvre  de  Dieu,  il    se  console  de  ceste  belle  sentence  : 
Le  Seigneur  l'avoit  donné,  le  Seigneur  Ta  osté  :  que  le  Nom  du 
Seigneur  soit  beneist.  David  aussi  bien,  s'il  se  fust  amusé  du  tout 
à  considérer  la  malice  de  Semei,    lequel  le  persecutoit  d'injures  2.   Roijs 
et  à  coups  de  pierres  :  il  eust  incité  les   siens  à  se  venger.  Mais 

20  pource  qu'il  entend  qu'il  ne  fait  pas  cela  sans  le  movement  de 
Dieu  :  il  les  appaise,  au  lieu  de  les  irriter.  Laissez-le,  dit-il,  car 
Dieu  possible  luy  a  commandé  de  mesdire  de  moy.  S'il  n'y  a  nul 
meilleur  remède  contre  ire  et  impatience  :  ce  ne  sera  pas  mal  prof- 
iité  à  nous,  quand  nous  aurons  tellement  a  pris  de  méditer  la  Pro- 

25  vidence  de  Dieu  en  cest  endroit,  que  nous  puissions  tousjours  ré- 
duire nostre  cogitation  à  cepoint.LeSeigneur  l'a  voulu, il  faultdonc 
prendre  en  patience.  Non  pas  seulement  pource  qu'il  n'est  pas  loy- 
sible  de  résister  :  mais  pource  qu'il  ne  veult  rien  qui  ne  soit  juste  et 
expédient.  C'est  la  cause  pourquoy  l'Escriture  s'arreste  tant  son- 

30  gneusement  à  nous  prouver  cestarticle.  Commequandilest  dénoncé  Amos  3. 
par  Amos,  qu'il  n'y  aura  mal  en  la  cité  que  Dieu  n'envoyé.  Item,  quand  Lame.   3. 
Jeremie  redargue  ceux,qui  pensent  quelque  calamité  advenir,  sans 
que  Dieu  le  commande.  Car  si  les  maux  que  nous  endurons  proce-  jesa.  13. 
dent  des  hommes  :  il  est  dict  que  Dieu  les  a  sanctifiez  pour  exécuter  Ezec.  42. 

35  son  œuvre,  et  pourtant  sont  appeliez  retz,  glaives,  et  coignées,  qu'il  p    ;   .« 
dirige  de  sa  main.  Item,  instrumensde  sonire,lesquelzil  suscite  seu-  lésa.    10. 
lement  en  siblant.  Delà  vient  que  Pila  te  et  Herode  conspirantzpour 
mettre  Christ  à  mort,  sontdictz  estre  convenuz,  pour  parfaire  ce  que  Jerem.  /, 
le  conseil  de  Dieuavoit  décrété.  En  ce  mesme  sens  il  est  dict,  que  les  Act.  A. 
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Juifz  ont  tué  Christ,  selon  que  le  Père  céleste  l'avoit  déterminé. 
Ainsi  quilz  ont  accomply  toutes  les  choses  qui  estoient  escrites 
de  luj.  Comme  aussi  il  est  souvent  répété  en  l'Evangile,  que  les  Ad.  2Ï 
g-ensdarmes,  qui  le  crucifîoient,  ont  mis  en  exécution  tout  ce  qui 

oestoit  predict  en  l'Escriture.  Lesquelles  choses  se  rapportent 
toutes  là,  que  toutesfois  et  quantes  que  les  hommes  nous  afïlig-ent 
par  leur  meschanceté,  nous  ne  laissions  point  de  regarder  en 
Dieu  :  et  tenir  pour  certain,  que  combien  qu'iceux  se  portent 
iniquement  envers  nous,  que  cela    n'advient    point  sinon  par  sa 

10  juste  ordonnance  tellement  qu'il  le  permet,  et  le  veut,  et  le  dis- 
pose ainsi.  Ou  bien  si  quelque  adversité  nous  presse,  et  que  les 
hommes  n'interv[ien]nent  point  :  l'Escriture  nous  dénonce,  que 
stérilité  de  terre,  famine,  toutes  maladies  et  les  autres  choses 
que  nous  estimons  fortuites,  sont  malédictions  de  Dieu  ou  pour  Ler.  âJ 

15  le  moins    chastiemens   qu'il  nous  envoyé.  Cependant  toutesfois  Deu.  âl 
si  ne  fermerons-nous  point  les  yeux^  que  nous  ne  considérions  les 
causes  inférieures.    Car    combien    que   nous  estimions  ceux  des- 
quelz  nous  recevons  quelque  bien,  estre  ministres  de  la  bénignité 
de  Dieu  :  si  ne  les  mespriserons-nous  pas,  comme  s'ilz  n'avoient 

20  mérité  nulle  grâce  envers  nous  par  leur  humanité,  mais  plustost 
nous  recongnoistrons  estre  obligez  à  eulx  et  le  confesserons 
voluntiers  :  et  nous  efforcerons  de  rendre  la  pareille,  selon  nos- 
tre  povoir,  quand  l'oportjinité  sera.  Brief  nous  porterons  ceste 
honneur  à  Dievi,  de  le  recongnoistre  principal    autheur  de  tout 

25  bien  :  mais  nous  honorerons  aussi  les  hommes,  comme  ministres 
et  dispensateurs  de  ses  bénéfices  ;  et  penserons  qu'il  nous  a 
voulu  obliger  à  eulx  puisqu'il  s'est  monstre  iiostre  bienfaicteur 
par  leurs  mains.  Si  nous  endurons  quelque  dommage,  ou  pour 
nostre  négligence,  ou    pour    nostre    nonchalance  :    nous   pense- 

30  rons  bien  que  cela  s'est  faict  par  le  vouloir  de  Dieu  :  mais 
nous  ne  laisserons  point  de  nous  en  imputer  la  faulte.  Si  quel- 
qu'un de  nos  parens  ou  amys,  duquel  nous  devions  avoir  le 
soing,  trespasse  sans  estre  bien  pensé,  combien  que  nous  n'igno- 
rerons point  qu'il  estoit  venu  au  terme,  lequel  il    ne  povoit  pas- 

35  ser.  Tovitesfois  nous  n'amoindrirons  point  par  cela  nostre  péché. 
Mais  d'autant  que  nous  n'aurons  point  fait  nostre  devoir  nous 
prendrons  sa  mort,  comme  estant  advenue  de  nostre  faulte. 
Par  plus  forte  raison  donc  s'il  y  a  eu  fraude  ou  malice  délibé- 
rée, en  commettant  homicide  oularrecin,  nous  ne  devrionspasex- 
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cuser  ces  crimes  soubz  couleur  de  la  Providence  de  Dieu.  Mais 
en  un  mesme  faict.  nous  contemplerons  la  Justice  de  Dieu,  et 
liniqiiité  de  l'homme  :  comme  l'une  et  l'autre  se  monstre  évi- 
demment.   Quant    est   des  choses    futures,    nous  prendrons  pied 

o  principalement  à  ses  causes  inférieures,  dont  nous  avons  parlé. 
Car  nous  reputerons  que  ce  sera  une  bénédiction  de  Dieu,  s'il 
nous  donne  les  moyens  humains,  pour  nous  entretenir  et  conser- 
ver, et  pourtant  nous  consulterons  de  ce  que  nous  avons  à  faire, 
selon  nostre  faculté  :  et  ne  mespriserons  point  d'implorer  l'avde 

iode  ceux,  lesquelz  nous  verrons  estre  propres  pour  nous  avder. 
Plustost  estimans  que  c'est  Dieu,  qui  nous  présente  à  la  main 
toutes  créatures,  lesquelles  nous  peuvent  porter  proffît  :  nous 
les  appliquerons  en  usage,  comme  instrumens  légitimes  de  sa 
Providence.  Et  pource  que  nous  sommes  incertains  quelle  vssue 

15  nous  aurons  de  ce  que  nous  entreprenons,  sinon  que  nous  avons 
bonne  fiance  en  Dieu,  qu'il  provoiera  en  tout  et  par  tout  à  nostre 
bien  :  nous  tendrons  à  ce  que  nous  penserons  nous  estre  proffî- 
table,  d'autant  que  nostre  intelligence  se  peut  estendre.  jNeant- 
moins,  en  prennant  noz  conseilz,  nous  ne   suyvrons  pas    nostre 

:iO  sens  propre  :  mais  nous  nous  recommanderons  et  permettrons  à  la 
sagesse  de  Dieu  :  à  ce  qu  elle  nous  conduise  droictement.  F'ina- 
lement  nostre  tiance  ne  sera  pas  tellement  appuyée  sur  les  avdes 
et  moyens  humain,  que  nous  y  acquiescions,  quand  nous  les  au- 
rons en  main  :  ou  quand  ilz  nous  dell'audront,  que  nous  perdions 

25  courage.  Car  nous  aurons  l'entendement  fiché  en  la  seule  Provi- 
dence de  Dieu  :  et  ne  nous  laisserons  point  distraire  du  regard 
d'icelle  par  la  considération  des  choses  présentes. 

Or    en    cest    endroict    on    peut    voir    une    singulière   félicité 
des  fidèles.  La  vie    humaine  est  environnée,   et    quasi   assie^-ée 

;o  de  misères  infinies.  Sans  aller  plus  loing,  puis  que  nostre  corps 
est  un  réceptacle  de  mil'maladies,  et  mesme  nourrist  en  sov 
les  causes  :  quelque  part  où  aille  l'homme  .  il  porte  plusieurs 
espèces  de  mort  avec  soy  :  tellement  que  sa  vie  est  quasi 
enveloppée    avec  la    mort.    Car  que   dirons -nous   autre  chose  • 

:j5  quand  on  ne  peut  avoir  froit  ne  suer,  sans  danger?  D'avan- 
tage, de  quelque  costé  que  nous  nous  tournions,  tout  ce  ([ui 
est  à  lentour  de  nous  non  seulement  est  suspect  :  mais  nous 
menace  quasi  apertement,  comme  s'il  vous  vouloit  intenter  la 
mort.  Montons  en  un  basteau  :  il  n'y  a  qu'un  pied  à  dire  entre  la 
Institiilion.  ■  33 
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mort  [et  nous].  Que  nous  soyons  sur  un  cheval  :  il  ne  fault  sinon 
qu'il  choppe  d\m  pied,  pour  nous  faire  rompre  le  col.  Allons 
parles  rues  :  autant  quil  y  a  de  tuilles  sur  les  tectz,  autant  sont- 
ce  de  dangers  sur  nous.  Tenons  une  espée,  ou  que  quelqu'un 
5  auprès  de  nous  en  tienne  :  il  ne  fault  rien  pour  nous  en  blesser. 
Autant  que  nous  voyons  de  bestes,  ou  sauvages,  ou  rebelles,  ou 
difficiles  à  gouverner,  elles  sont  toutes  armées  contre  nous. 
Enfermons-nous  en  un  beau  jardin,  oîi  il  n'y  ayt  que  tout  plai- 
sir :  un  serpent  y  sera  quelque  fois  caché.  Les  maisons  où  nous 

10  habitons  comme  elles  sont  assiduellement  subjectes  à  brusler,  de 
jour  nous  menacent  de  nous  appovrir,  de  nuyct  de  nous  accabler. 
Quelques  possessions  que  nous  ayons,  entant  qu'elles  sont  subjec- 
tes à  gresle,  gelée,  seicheresse,  et  autres  tempestes  :  elles  nous 
dénoncent  stérilité,   et  par  conséquent  famine.    Je  laisse    là  les 

igampoisonnemens,  les  ambusches,  les  violences,  desquelles  la  vie 
de  l'homme  est  attentée,  partie  en  la  maison,  partie  aux 
champs.  Entre  telles  perplexitez  ne  faudroit-il  pas  qu'un  homme 
fust  plus  que  misérable  ?  A  scavoir,  d'autant  qu'en  vivant  il 
n'est  qu'à  demy  en  vie  :  s'entretenant  à  grand'peine  en  langueur 

20  et  détresse  :  tout  comme  s'il  se  voyoit  le  Cousteau  à  la  gorge  à 
chascune  heure.  Quelqu'un  dira,  que  ces  choses  advie[njnent  peu 
souvent  :  ou  pour  le  moins  qu'elles  n'adviennent  pas  tousjours, 
ne  à  tout  le  monde.  D'autrepart  qu'elles  ne  peuvent  advenir 
jamais  toutes  en  un  coup.  Je  le  confesse  :   mais  pource  que  par 

25  l'exemple  des  autres  nous  sommes  advertiz  qu'elles  nous  peu- 
vent advenir,  et  que  nostre  vie  ne  doibt  estre  exemptée  de 
nulle  d'icelles  :  il  ne  se  peut  faire  que  nous  ne  les  craignions, 
comme  si  elles  nous  dévoient  advenir.  Quelle  misère  pourroit-on 
imaginer  plus  grande  ;  que  d'estre  tousjours  en  tel  tremblement 

30  et  angoisse  ?  D'avantage  cela  ne  seroit  point  sans  l'opprobre  de 
Dieu  :  de  dire  qu'il  eust  abandonné  l'homme,  la  plus  noble  de  ses 
créatures,  à  la  témérité  de  fortune.  Mais  mon  intention  n'est  icy 
que  de  parler  de  la  misère  de  l'homme  :  en  laquelle  il  seroit, 
s'il  vivoit  comme  à  l'adventure.  Aucon traire  si  la  Providence  de 

3s  Dieu  reluyt  au  cœur  de  l'homme  fidèle  :  non  seulement  il  sera 
délivré  de  la  crainte  et  destresse,  de  laquelle  il  estoit  pressé 
auparavant  :  mais  sera  relevé  de  toute  double.  Car  comme  à 
bon  droit  nous  craignions  la  fortune  ;  aussi  nous  avons  bonne 
raison   de  nous  oser  hardiment  permettre  à  Dieu.    Ce   nous  est 
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clone  une  consolation  merveilleuse,  d'entendre  que  le  Seigneur 
tient  tellement  toutes  choses  en  sa  puissance,  gouverne  par  son 
vouloir,  et  modère  par  sa  sapience  :  que  rien  ne  vient,  sinon 
comme  il  l'a  destiné.  D'avantage,  qu'il  nous  a  receuz  en  sa  sau- 
5  vegarde,  nous  a  commiz  en  la  charge  de  ses  Anges  :  à  ce  qu'il 
n'y  ayt  ne  eaûe,  ne  feu,  ne  glaive,  ne  rien  qui  nous  puisse  nuyre: 
sinon  d'autant  que  son  bon  plaisir  le  porteu^a.  Car  il  est  ainsi  dict 
au  Psalme.  Il  te  délivrera  des  empieges  du  chasseur,  et  de  pestes  Psal.  91 . 
nuysantes.  Il  te  gardera  soubz  son  aesle  et  seras  à  seureté  soubz 

10  ses  plumes.  Sa  vérité  te  sera  pour  bouclier,  tu  ne  craindras  point 
les  tumultes  de  nuyct,  ne  la  flesche,  quand  elle  sera  tirée  en  plain 
jour,  ne  nuysances  qui  passent  en  ténèbres,  ne  le  mal  qu'on  te 
vouldra  faire  en  la  clarté  du  jour.  etc.  De  là  vient  la  fiance  qu'ont 
les  Sainctz  de  se  glorifier.  Le  Seigneur  est  mon  adjuteur  :  je  ne  Psa.  118. 

la  craindray  pas  tout  ce  que  la  chair  me  pourroit  faire.  Le  Seigneur    "i.y 
est  mon  protecteur  :  qu'est-ce  que  je  craindroye?  Si  un  camp  est 
dressé  contre  moy,   si  je  chemine  en  l'obscurité  de  mort,  je  ne 
laisseray  point  de  bien    espérer.    Dont  est-ce  qu'auroit  1  homme 
fidèle  une  telle  asseurance  :  laquelle  ne  peut  estre  janaais  ostée  ; 

20  sinon  que  là  où  il  semble  advis  que  le  monde  soit  téméraire- 
ment tourné  dessus  et  dessoubz  ;  il  repute  que  Dieu  y  besongne 
à  le  conduire  ;  duquel  il  espère  que  toutes  leurs  œuvres  luy 
sont  salutaires.  S'il  se  voit  assailly  ou  molesté  du  Diable,  ou  des 
meschans  :  n'a-il  pas  lors  bon  mestier  de  se  confermer  ;  en  re- 

23  duysant  en  mémoire  la  Providence  de  Dieu  ;  sans  laquelle 
recordation  il  ne  pourroit  que  désespérer  ?  x\ucontraire  quand 
il  recongnoist  que  le  Diable  et  toute  la  compagnie  des  mes- 
chans est  tenue  serrée  de  la  main  de  Dieu,  comme  d'une  bri- 
de :    tellernent     qu'ilz    ne    peuvent    concevoir   mal    aucun,    ne 

30  quand  ilz  l'auront  conceu,  machiner  à  le  faire  :  ne  quand  ilz 
machineront,  l'exécuter  :  ne  mesme  lever  le  petit  doigt,  sinon 
d'autant  que  Dieu  leur  commande  :  en  cela  il  a  suffisamment 
à  se  consoler.  Car  comme  il  est  en  Dieu  seul  d'armer  leur 
fureur,    la  tourner  et  convertir  où  bon   luy  semble  :    aussi  est- 

3ï  il   en  son    pouvoir,   de    les   restraindre,    à    ce    qu'ilz    ne    facent 
pas    tout  selon  leur   intempérance .  Pour  laquelle    cause  il    est 
dict,    que    Rasin  et   le    Roy   d'Israël,    combien   qu'ayans  cons- /esa/e  7. 
pire    à    destruyre    le    pays    de    Judée,    semblassent    advis    fal- 
lotz  ardens,    pour  enflamber   toute    la    terre,  n'estoient   néant- 
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moins  que  tisons  fumans  dont  il  ne  pouvoit  sortir  qu'un  peu  de 
fumée.  En  somme,  k  fin  de  ne  demeurer  plus  long-uement  sur  ce 
propoz,  je  dy  que  c'est  la  plus  grande  misère  que  puisse  avoir 
l'homme,    d'ignorer  la   Providence  de  Dieu  :   et  d'autrepart   que 

oce  luv  est  une  singulière  béatitude  de  la  bien  congnoistre. 

Nous  auripns  assez  parlé  de  la  Providence  et  Prédestination 
de  Dieu,  entant  que  mestier  est,  pour  l'instruction  et  consola- 
tion des  lîdeles  (car  jamais  on  n'auroit  assez  dict  pour  rassasier 
la  curiosité  des   folz  :  et  ne  s'en  fault  ja  mettre  en  peine)  n'es- 

10  toit  qu'il  V  a  aucuns  passages  en  l'Escriture,  qui  sendslent  advis 
signifier,  que  le  conseil  de  Dieu  n'est  pas  ferme  et  immuable, 
comme  dict  a  esté  :  mais  qu'il  se  change  selon  la  disposition 
des  choses  inférieures.  Premièrement  il  est  faict  quelque  fois 
mention  de  la  repentance  de  Dieu.    Comme  quand    il    est  dict, 

15  qu'il   s'est  repenty  d'avoir  créé  l'homme  :    d'avoir  eslevé    Saûl  Gène,  i 
à  la  couronne  :    et  qu'il  se  repentira  du  mal  qu'il  avoit  proposé     i-^" 
d'envoyer  à   son  peuple,    quand    il    y    voirra  quelque    amende-  Jere.  l 
ment.    D'avantage    nous  lisons  qu'il  a    aboly    et  cassé   ce  qu'il 
avoit  déterminé.    Il  avoit  dénoncé  aux  Ninivites  par  Jonas,  que  Jonas: 

20  leur  ville    periroit   après   quarante  jours  :    puis   après    par  leur 
conversion     il    a   esté  fleschy   à    clémence.    11    avoit   aussi   bien  /esa.  3 
dénoncé  la  mort   à  Ezechias  par   la  bouche  d'Isaïe  :    laquelle    il 
diffère    neantmoins  estant  esmeu   par   ses  larmes.   De  ces  pas- 
sages plusieurs  arguent,   que  Dieu   n'a  point  constitué  d'un  de- 

25  cret  éternel,  ce  qu'il  devroit  faire  envers  les  hommes  :  mais 
qu'il  ordonne  chascun  jour  et  chascune  heure  ce  cpi'il  congnoist 
estre  bon  et  raisonnable  :  et  comme  les  mérites  d'un  chascun  le 
requièrent.  Quant  est  du  mot  de  Pénitence,  il  nous  en  fault  tenir 
ceste  resolution  :  que  repenlance  ne  peut  convenir  à  Dieu,  non 

30  plus  quingnorance,  ou  erreur,  ou  imbécillité.  Car  si  nul  ne  se 
met,  de  son  propre  sceu  et  vouloir,  en  nécessité  de  se  repentir  : 
nous  ne  dirons  point  que  Dieu  se  repente,  que  nous  ne  confes- 
sions, ou  qu'il  a  ignoré  ce  qu'il  devoit  advenir,  ou  c}u"il  ne  l'a 
peu  éviter,   ou    qu'il  a   précipité  son    conseil    inconsidérément. 

35  Or  cela  est  si  loing  du  sens  du  Sainct  Esprit,  qu'en  faisant  men- 
tion d'une  telle  repentance  de  Dieu,  il  nye  qu'il  se  puisse 
repentir,  d'autant  qu'il  n'est  pas  homme.  Il  est  donc  cer- 
tain, que  le  gouvernement  de  Dieu  sur  les  choses  humaines 
est    constant  ,    perpétuel ,     et    exempt    de     toute     repentance . 
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Et  mesmes  à  fin  que  sa  constance  ne  peust  venir  en  double  : 
ses  adversaires  ont  esté  contrainctz  de  luy  rendre  tesmoignag'e. 
Balaam,  voulust-il  ou  non,  ne  se  peust  tenir  de  dire,  que  Dieu 
n'est  pas  semblable  aux  hommes  pour  mentir  :  ne  aux  enfans  \ntnlj.23 
sdWdam  pour  changer  propoz.  Pourtant  qu'il  ne  se  peut  faire, 
que  tout  ce  qu'il  a  dict  ne  soit  accomply.  Que  signifie  donc  ce 
mot  de  repentance  ?  dira  quelqu'un.  Je  respondz  qu'il  ha  un  mes- 
me  sens,  que  toutes  les  autres  formes  de  parler  lesquelles  nous 
descrivent  Dieu  humainement.  Car  pource  que   nostre  infirmité 

lonattouche  point  à  sa  haultesse  :  la  description,  qui  nous  en  est 
baillée  :  se  doibt  soubzmettre  à  nostre  capacité,  pour  estre  enten- 
due de  nous.  Or  le  moyen  est,  qu'il  se  figure,  non  pas  tel  qu  il 
est  en  soy  :  mais  tel  que  nous  le  sentons.  Combien  qu'il  soit 
exempt  de  toute  perturbation  :  il  se  dit  estre  courroucé  contre  les 

15 pécheurs.  Pourtant,  comme  quand  nous  oyons  que  Dieu  est  cour- 
roucé, nous  ne  devons  pas  imaginer  qu'il  y  ayt  quelque  commo- 
tion en  luy  :  mais  plustost,  que  ceste  locution  est  prise  de  nostre 
sentiment  :  pource  qu'il  monstre  apparence  d'une  personne  cour- 
roucée, quand  il  exerce  la  rigueur  de  son  Jugement.  Aussi  soubz 

20  le  vocable  de  Pénitence  nous  ne  devons  concevoir  sinon  une 
mutation  de  ses  œuvres  :  pource  que  les  hommes  en  changeant 
leurs  œuvres,  testifient  qu'elles  leur  déplaisent.  Pourtant  donc, 
comme  tout  changement  entrée]  les  hommes  est  cori'ection  de  ce 
qui  desplaist  :    et  la  correction  vient  de  pénitence  :    pour  ceste 

2;.  cause,  le  changement  que  fait  Dieu  en  ses  œuvres,  est  signifié 
par  le  nom  de  pénitence.  Combien  que  ce  pendant  son  conseilne 
soit  point  renversé,  ne  sa  volunté  tournée,  ne  son  affection  chan- 
gée :  mais  ce  qu'il  avoit  de  toute  éternité,  proveu,  approuvé, 
décrété,  il  le  poursuit  constamment,   sans   varier  :  combien  qu'il 

soy  appnroisse,  au  regard  des  hommes,  une  diversité  subite.  Par- 
quoy  lEscriture,  en  recitant  que  la  calamité  que  Jonas  avoit 
dénoncée  aux  Ninivites  leur  a  esté  remise,  et  que  la  vie  a  esté 
prolongée  à  Ezechias  depuis  qu'il  avoit  receu  le  message  de  mort  : 
en  cela  elle  ne  monstre  point  que  Dieu  ayt  abrogué  ces  decretz. 

35  Ceux  qui  pensent  ainsi,  s'abusent  aux  dénonciations  :  lesquelles 
combien  qu'elles  soient  simplement  couchées,  contiennent  neant- 
moins  une  condition  tacite  :  comme  il  se  peut  entendre  de  la  fin 
où  elles  tendoient.  Car  pourquoy  est-ce  que  Dieu  envoyoit  Jo- 
nas aux  Ninivites  ;    pour   leur  prédire   la  ruyne   de   leur  ville  ? 
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Pourquoy  denonceoit-il  la  mort  por  lesaïe  à  Ezechias?  Car  il  les 
povoit  bien  perdre  sans  leur  envoyer  messag-e.  Il  a  donc  regardé 
à  autre  fin,  que  de  leur  vouloir  faire  prévoir  de  loing-  leur  ruvne  f 

venir.  C'est  qu'il  n'a  pas  voulu  quilz  périssent  :  mais  plustost 
squ'ilz  s'amendassent  k  fin  de  ne  point  périr.  Par  quoy  ce  que 
Jonas  prophetisoit.  que  la  ville  de  Ninive  devoit  estre  destruicte 
après  quarante  jours  :  cela  ce  faisoit,  k  fin  qu'elle  ne  le  fust  point. 
Ce  que  l'espérance   de  plus  long-uement  vivre  est  ostée  k  Eze-  C 

chias  :   c'est  à   fin.  qu'il  inipetre  plus  longue    vie.  Qui  est-ce  qui  ù 

10  ne  veoit  maintenant,  (|ue  Dieu  a  voulu  par  telles  menaces  esmou-  « 

voir  k  repentance  ceux  qu'il  menaceoit  ;  k  fin  quilz  évitassent  le  * 

jugement  ;   qu'ilz   a  voient    mérité  par  leurs  péchez  ?  Si   cela  est  ' 

vray  :  l'ordre  naturel  nous  meine  là,  que  nous  supplions  une 
condition  tacite  :  combien  qu'elle  ne  soit  point  exprimée  en  ces 

15  dénonciations.     Ce   que    nous  povons     mesmes    confermer    par 
exemples  semblables.  Le  Seigneur,  reprenant  le  Roy  Abimelec, 
de  ce  qu'il  avoit  ravy  la  femme  d'Abraham,  use  de  ces  parolles.  Gen.  20. 
Voicy,  tu  mourras,   pour  la  femme   que  tu  as  prinse   :    car  elle 
avoit   marv.  Après   que  Abimelec    s'est  excusé  :  il  luy  respond  ^^_ 

20  ainsi.  Rend  donc  la  femme  à  son  niary  :  et  il  pryera  pour  to}',  à  fin  ^ 

que  tu  vives  :  autrement  saches  que  tu  mourras  de  mort,  toy  et  ^ 

tout  ce  que  tu  possèdes.  Voyons-nous  pas  bien  comme  en  la  pre-  K 

miere  sentence  il  use  d'une  plus  grande  véhémence,  pour  etïrayer  ■• 

son  C(rur  ;  à  fin  de  le  mieux  induire  k  faire  son  devoir?  Puys  après 

25  qu'il  explique  clairement  son  intention  ?  Puisque  les  autres  pas- 
sages ont  une  mesme  intelligence  :  on  ne  peut  pas  diceux  inférer, 
que  Dieu  ayt  rien  derogué  k  son  premier  conseil,  en  cassant  ce 
qu'il  avoit  au  paravant  publié.  Car  plustost  au  contraire,  il  fait 
vo^'e  à  son  conseil  et  ordonnance  éternelle  :   quand   il  induit  k  :'' 

30repentence  ceux,  ausquelz  il  veut  pardonner  :  en  leur  denonceant  ' 

les  peynes,  qu[i]  leur  adviendroient,   s  ilz  perseveroient  en   leur  : 

vices.   Tant  s  en  fault   qu'il  varie  de   volunté  :   voire    mesme  de 
parolle.  sinon  qu'il  n  explique  point  syllabe  k  syllabe  son  inten- 
tion, laquelle  neantmoins,   est  aysée  à  entendre.  Il  fault  j^ 

35  donc  que  ceste  sentence  diesaye  demeure  ferme.  Le  W 

Seigneur  des  armées  a  décrété  cela  :  Et  qui  est-  S 

ce   qui   le    pourra    rompre  ?    Sa   main   est  lésa,  iîv 

eslevée  :  et  qui  est-ce  qui  la  pourra 

destourner  ? 


DE    ORAISON,    OÙ    L'ORAISON 

DE  NOSTRE  SEIGNEUR  EST  EXPLIQUÉE 

CHAP.    IX. 

De  ce  qui  a  esté  traicté  par  cv  devant,  nous  voyons  clairement 
combien  l'homme  est  desnué  et  despourveu  de  tout  bien  :  et 
comme  tout  ce  qui  appartient  à  son  salut  luy  deffault.  Par(juoy 
s'il  veut  avoir  de  quoy  se  subvenir  à  sa  nécessité,  il  fault  qu'il 
3  sorte  hors  de  soy,  et  qu'il  cerche  ailleurs  son  secours.  D'avantage 
il  vous  a  esté  expliqué,  que  nostre  Seigneur  se  présente  libéra- 
lement à  nous  en  son  fîlz  Jesus-Christ  :  nous  offrant  par  luy,  au 
lieu  de  nostre  misère,  toute  félicité  :  au  lieu  de  nostre  povreté, 
toute  abondance  :  et  nous   ouvrant  en  luy   tous    ses   thresors  et 

'0  richesses  célestes  :  à  fin  que  toute  nostre  Foy  regarde  icelluy  son 
trescher  Filz  :  toute  nostre  attente  soit  de  luy  :  et  toute  nostre 
espérance  se  repose  en  luy.  Geste  est  une  secrète,  occulte,  et 
cachée  philosophie,  laquelle  ne  se  peut  entendre  par  syllogismes  : 
mais  ceux  là  comprennent  ausquelz  nostre  Seigneur  a  ouvert  les 

13  yeux  :  à  fin  que  en  sa  lumière,  ilz  voyent  clairement. 

Puis  que  nous  sommes  enseignez  par  Foy  de  congnoistre  que 
tout  le  bien,  qui  nous  est  nécessaire  et  nous  deiVault  en  nous 
mesmes,  est  en  Dieu  et  en  son  Filz  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  : 
auquel  le  Seigneur  a  constitué  toute  plénitude  de  ses  benedic- 

2u  tions  et  largesses  :  à  fin  que  de  là,  comme  d'une  fontaine  très- 
pleine,  nous  en  puysions  tous  :  il  reste  que  nous  cerchions  en 
luy,  et  par  prières  et  oraisons,  demandions  de  luy  ce  que  nous 
avons  aprins  y  estre.  Car  autrement  congnoistre  Dieu  pour 
maistre,  autheur,   et  distributeur  de  tous    biens,   qui   nous  con- 

2ovye  à  les  requérir  de  luy  :  et  ne  s'adresser  point  à  luy  ne 
rien  luy  demander,  tellement  ne  nous  proffiteroit  de  rien, 
que  mesmes  ce   seroit   comme   si  quelqu'un  mesprisoil  et    lais- 
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soit  estre  ensevely  et  caché  soubz  terre  un  thresor,  qui  luy  auroit 
esté  enseigné.  Il  nous  fault  donc  maintenant  plus  amplement 
traicter  ce  point  duquel  nous  n'avyons  par  cy  devant  j)arlé  sinon 
incidemment  et  comme  en  passant. 
">  C'est  donc  par  le  bénéfice  d'Oraison,  que  nous  avons  entrée 
aux  richesses,  lesquelles  nous  avons  en  Dieu.  Car  elle  est  comme 
une  communication  des  hommes  avec  Dieu  :  par  laquelle, 
estans  introduictz  en  son  vray  Temple,  qui  est  le  Ciel,  ilz  l'ad- 
monestent présentement  de  ses  richesses  à  fin  que,  par  expérience, 

10  il  leur  monstre,  quand  la  nécessité  le  requiert,  que  ce  qu'ilz  ont 
creu  à  sa  simple  parolle  estre  vray,  n'a  pas  esté  mensong-e  ne 
chose  vaine.  Pourtant  nous  ne  voyons  point  que  Dieu  nous  pro- 
pose aucune  chose  à  espérer  de  soy  :  que  pareillement  il  ne  nous 
commande  de  la  demander  par  prières.  Tellement  est  véritable 

15  ce  que  nous  avons  dict  :  que  par  Oraison  nous  cerclions  et  trou- 
vons les  thresors,  lesquelz  sont  monstrez  et  enseignez  à  nostre 
Foy  en  l'Evangile.  Or  combien  est  nécessaire  et  en  combien  de 
manières  nous  est  utile  l'exercitation  de  prier  :  il  ne  se  peut 
assez   expliquer  par  parolles.    Ce  n'est   pas   certes    sans    cause  Joël  2. 

20  que  le  Seigneur  tesmoigne  toute  l'asseurance  de  nostre  salut 
consister  en  l'invocation  de  son  Nom  :  veu  que  par  icelle  nous 
obtenons  la  présence,  tant  de  sa  Providence,  par  laquelle  il  se 
monstre  vigilant  à  penser  de  nous  :  que  de  sa  vertu,  par  la- 
quelle il  nous  deffende  et  soulage  nostre  imbecilité  et    defFault  : 

25  que  aussi  de  sa  bonté,  par  laquelle  il  nous  receoive  en  grâce, 
nonobstant  que  nous  soyons  chargez  de  péchez.  Et  pour  brief  par- 
ler, veu  que  par  icelle  nous  l'appelons,  à  fin  qu'il  se  declaire  entiè- 
rement nous  estre  présent  :  de  là  revient  un  singulier  rejDoz  à  noz 
consciences.  Car  après  avoir  exposé  au  Seigneur  la  nécessité  qui 

30  nous  se[rJroit  de  prez,  nous  avons  suffisamment  où  nous  reposer  : 
entant  que  nous  entendons  que  rien  n'est  caché  de  nostre  misère 
à  celuy  duquella  bonne  volunté  envers  nous  nous  est  certaine, 
et  le  povoir  de  nous  ayder  indubitable.  Toutesfois  quelqu'un  pour- 
ra   icy    objecter  :  à  savoir  s'il  ne  congnoit  point  assez   sans  ad- 

33  vertissement,  et  en  quel  endroict  nous  sommes  pressez  :  et  ce 
qui  nous  est  expédient  ?  Dont  il  sembleroit  que  ce  fust  chose 
superflue  de  le  soliciter  par  prières  :  veu  que  nous  avons  acous- 
tumé  de  soliciter  ceux  qui  ne  pensent  point  à  nostre  affaire,  et 
qui  sont  endormiz.    Mais    ceux   qui  arguent   en    ceste  manière, 
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ne  voyent  point  à  quelle  fin  nostre  Seigneur  a  institué  les  siens 
à  prier.  Car  il  n'a  pas  ordonné  cela  à  cause  de  sov,  mais  au 
regard  de  nous.  Parquoy  combien  qu'il  veille  et  face  le  guet  pour 
nous  conserver  :  mesmes  quand  nous  sommes  si    estourdiz,  que 

5  nous  ne  sentons  point  les  maulx  qui  sont  à  l'entour  de  nous  : 
combien  aussi  qu'il  nous  secoure  aucunesfois  devant  qu'estre 
invoqué  :  neantmoins  il  nous  est  très  nécessaire  de  l'implorer 
assiduellement.  Premièrement  à  (in  que  nostre  cœur  soit  enflambé 
dun  véhément  et  ardent  désir  de  le  tousjours  cercher,  aymer  et 

10  honorer,  en  ce  que  nous  nous  accoustumons  d'avoir  en  luy  nostre 
refuge  en  toutes  nécessitez,  comme  au  port  unique  de  salut.  En 
après  à  fin  que  nostre  cœur  ne  soit  esmeu  d'aucun  désir,  duquel 
nous  ne  l'osions  faire  incontinent  tesmoing  :  comme  nous  le  fai- 
sons en  exposant  devant  ses  yeux  toute  nostre  afTection  :  et  par 

13  manière  de  dire,  desployant  tout  nostre  cœur  devant  luy.  D'avan- 
tage à  fin  que  nous  soyons  apprestez  à  recevoir  ses  bénéfices 
avec  vrave  recongnoissance  et  action  de  grâces  :  comme  par  la 
prière  nous  sommes  advertiz  qu'ilz  nous  viennent  de  sa  main. 
Oultreplus  à  fin  que    ayans    obtenu   ce  que    nous   demandions, 

20  nous  reputions  qu'il  a  exaucé  noz  désirs  :  et  par  cela  soyons  plus 
ardamment  incitez  à  méditer  sa  bénignité.  Et  aussi  prenions  plus 
grand  plaisir  de  la  jouyssance  des  biens  qu'il  nous  fait  entendans 
qvie  les  avons  impetrez  par  noz  prières.  Finalement  à  fin  que  sa 
Providence  soitconfermée  et  approuvée  en  noz  cœurs,  selon  nostre 

25  petite  capacité  :  entant  que  nous  voyons,  que  non  seulement  il 
nous  promet  de  ne  nous  jamais  abandonner  :  mais  aussi  qu'il  nous 
donne  entrée  à  le  cercher  et  implorer  en  la  nécessité.  Pour  toutes 
ces  raisons  le  Père  plein  de  clémence,  combien  que  jamais  il  ne 
dorme    ne  cesse,  toutesfois  monstre  souventesfois  de  dormir  et 

30  cesser  :  à  fin  que  par  cela  nous  soyons  incitez  à  le  prier  et  requé- 
rir :  comme  il  est  expédient  à  nostre  paresse  et  oubliance.  C'est 
donc  trop  perversement  argué  pour  nous  retirer  de  faire  orai- 
son, d'alléguer  que  c'est  chose  superflue  de  solliciter  par 
noz   demandes    la    Providence    de   Dieu    :    laquelle,    sans    estre 

35  sollicitée,  veille  à  conserver  toutes  choses.  Veu  aucontraire  que 
le  Seigneur  ne  tesmoigne  point  en  vain  qu'il  sera  prochain 
à  tous  ceux  qui  invoqueront  son  Nom  en  vérité.  C'est  une  aussi 
grande  folie,  d'alléguer  qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  demander 
les  choses  que    le   Seigneur    voluntairement   est  prest  de    nous 
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eslargir  :  veu  qu'il  veult  que  nous  reputions  les  bénéfices,  qui  nous 
proviennent  de  sa  libéralité  gratuite,  avoir  esté  octroyez  à  noz 
prières. 

Or  que  la  première  Loy,  pour  bien  et  deuëment  instituer  l'O- 
5  raison  soit  telle,  que  nous  ne  soions  point  autrement  disposez 
d'entendement  et  de  courage,  qu'il  convient  k  ceux  qui  entrent  en 
propoz  avec  Dieu.  Ce  qui  se  fera  quand  k  nostre  entendement, 
si  iceluv  estant  desveloppé  de  toutes  sollicitudes  et  cogitations 
charnelles,   par    lesquelles  il  peut  estre  destourné   ou  empesché 

iode  regarder  droictement  et  purement  Dieu  :  non  seulement  et 
du  tout  s'applique  à  l'intention  de  prier  :  mais  aussi,  entant  que  _^ 

faire  se  peut,  est  eslevé  par  dessus   soy.   Neantmoins   je  ne  re-  SI 

quiers  point  qu'il  soit  tellement  k  délivre,  que  nulle  sollicitude  ■¥ 

ne  le  poigne  ou  sollicite.  Veu  que  plustost  aucontraire  il  est  be-  y^ 

losoing^  que  Tardeur  de  prier  soit   entlambé  en  nous   par  angoisse  > 

et  g-rande  destresse.  Comme  nous  voyons  que  les  sainctz  Servi- 
teurs de  Dieu  se  demonstrent   estre  en  merveilleux  tourment,  et 
par  plus  forte  raison   en  sollicitude  :    en    disant  qu.'ilz  eslevent  Psal.  130. 
leurs  voix  au  Seig^neur  de  la  profondité  des  abysmes,  et  du  goulfre 

20  de  la  mort.  Mais  j'entendz  qu'il  fault  rejetter  loing  toutes  cures 
estrang-es  par  lesquelles  l'entendement  soit  transporté  cà  et  là  : 
et  estant  retiré  du  ciel,  soit  déprimé  et  abaissé  en  terre.  Davan- 
tage  en  ce  que  je  dy  qu'il  doibt  estre  eslevé  par  dessus  soy,  je 
veulx  signifier  qu'il  ne  doibt  rien  apporter  devant  la  face  du  Sei- 

g.ïgneur,  de  ce  que  nostre  raison  folle  et  aveuglée  a  accoustumé 
de  songer  :  et  ne  se  doibt  contenir  et  restreindre  en  sa  vanité  : 
mais  s'eslever  k  une  pureté  de  Dieu.  En  quoy  on  pèche  commu- 
nément bien  fort.  Car  non  seulement  un  chascun  ose  faire 
Dieu  tesmoing,  sans  honte  et   sans  révérence  de   ses   follies  : 

30  et  produire  impudemment  devant  son  Throsne  tout  ce  qui  luy 
a  esté  plaisant,  mesmes  en  songe.  Mais  il  y  a  telle  bestise  ou 
follie  en  plusieurs,  qu'ilz  osent  bien  exposer  k  Dieu  leurs  cupi- 
ditez  si  villaines,  qu  ilz  auroient  honte  de  les  manifester  aux 
hommes.    Pareillement  il  fault  que   le  cœur  de  tout  son  effort 

33  aspire  k  un  mesme  but,  et  suyve  un  mesme  train.  C'est,  que 
comme  1  intelligence  doibt  estre  du  tout  dirigée  en  Dieu  : 
aussi  que  l'affection  y  soit  du  tout  ravie.  Or  il  s'en  fault  beau- 
coup que  la  faculté  de  l'homme  suffise  k  une  telle  perfection  : 
car    elle   demeure     beaucoup    au    dessoubz ,    ou   plustost    elle 
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succombe  et  deffault  :  n'estoit  que  l'Esprit  de  Dieu  soulaig-e  son 
imbécillité.  Car  d'autant  que  nous  ne  scavons  point  comment  il 
fault  droictement  prier  :  il  nous  subvient  en  ayde  et  prie  pour  nous 
par  gemissemens  inénarrables,  non  pas  que  de  faict  il  prie  ou  Rom. 8. 
5  gémisse  :  mais  il  esmeut  en  nous  et  incite  la  (îance,  les  désirs  et 
es  souspirs  desquelz  concevoir,  les  forces  de  no'stre  nature  n'es- 
toient  point  capables.  Cecy  ne  se  dict  point  à  fin  que  rejettans 
l'office  de  prier  sur  l'Esprit  de  Dieu,  nous  nous  endormions  en 
neg-ligence  ou  nonchaillance.  Comme    aucuns  ont  accoustumé  de 

10  meschamment  blasphémer  :  qu'il  nous  fault  attendre  sans  soucy, 
jusques  à  tant  que  l'Esprit  prévienne  nostre  entendement  aillieurs 
occupé  et  distraict.  Mais  plustost  au  contraire  cecy  nous  doibt 
induire  à  désirer  et  implorer  un  tel  ayde,  avec  haine  et  des- 
plaisir de  nostre  paresse  et  nonchaillance. 

13  En  après  qu'il  y  ayt  une  seconde  Loy.  C'est,  que  nous  nous 
démettions  de  toute  cogitation  de  nostre  gloire  :  que  nous 
despouillions  toute  opinion  de  nostre  propre  dignité  :  que 
nous  quictions  toute  confiance  de  nous  mesmes  :  donnans 
gloire   à  Dieu   en    nostre  humilité  et  déjection  :   de  peur  que  si 

20  nous  nous  voulions  attribuer  quelque  chose,  fust-ce  le  moins  du 
monde,  avec  nostre  folle  arrogance  nous  ne  soyonsa  bbatuz 
devant  sa  face.  Nous  avons  plusieurs  exemples  de  ceste  humi- 
liation aux  Serviteurs  de  Dieu  :  entre  lesquelz  celuy  qui  est  le 
plus   sainct,  d'autant  plus    est    abbaissé    et    humilié,    quand    il 

23  fault  comparoistre  devant  le  Seigneur.   En  telle  manière  Daniel, 
qui  ha  si  grand  tesmoignage  de   la  bouche  de  Dieu,  prie  neant- 
moins    comme    il     s'ensuvt.     Ce    n'est    point   en     noz    justices  Dani.  9. 
que  nous    présentons   noz    prières    devant    toy   :    mais    en     tes 
grandes    miséricordes.     Exauce    nous    Seigneur,    Seigneur   sois 

30  nous    propice.    Exauce   nous,    et  faictz  ce   que    nous    requérons 
pour    l'amour  de    toy    mesme  :  entant   que  ton    Nom  est  invo- 
qué sur  ton  peuple,    et  sur  ton    sainct   lieu.    De  telle  forme  prie 
lesaïe  en  la  personne   du   peuple.  Voicj-  tu  es  courroucé  à  nous,  lésa.  64. 
pource  que  nous  avons  péché.  Le  siècle  est  fondé  sur  tes  voyes. 

35  Et  nous  avons  esté  tous  rempliz  de  souillure,  et  toutes  noz 
justices  ont  esté  comme  un  drap  plein  de  villenie  et  de  pol- 
lution :  et  sommes  desseichez  tous  comme  la  feuille  de  l'arbre, 
et  noz  ini(|uitez  nous  ont  espars  comme  le  vent.  Et  n'y  a 
nul    qui    invoque     ton     Nom,     qui    s'esveille     pour     retourner 
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à  tov.  Car  tu  as  caché  ta  face  de  nous  :  et  nous  as  laissez  pourrir 
en  la  servitude  de  noz  péchez.  Maintenant  donc  Seigneur,  tu  es 
nostre  Père,  nous  ne  sommes  que  terre  :  tues  nostre  Formateur, 
et  nous  sommes  l'ouvrag-e  de  ta  main  :    ne    te   courrouce  point, 

5  Seigneur,  et  qu'il  ne  te  souvienne  point  à  tousjours  de  nostre 
iniquité  :  ayes  esg-ard  plustost  que  nous  sommes  ton  peuple.  Icy 
peut-on    apparcevoir,  comment   ilz    ne  se    reposent   sus   aucune  ^* 

liance,  sinon  en  ceste  seule  :  que  se  pensans  estre  à  Dieu,  ilz  ne  % 

désespèrent    point  cpiil   ne   les    receoive  en    sa  garde.    Jeremie  jere.  2i. 

10  n'en  use  pas  autrement  quand  il  dit  :  Si  noz  iniquitez  testifient 
contre  nous  :  veuille  nous  faire  mercv,  à  cause  de  ton  Nom.  Pour- 
tant  ce  qui  est  escrit  en  la    Prophétie    qu'on  attribue  à  Baruch,  Bar.  i!- 
combien  que  l'autheur   soit  incertain,    est   tressainctement  dict. 
A  scavoir  que  Tame  triste  et  désolée  de  la  grandeur  de  son  mal  :  f. 

13 lame    courbée,    desbile    et    affamée,    et    les    yeux    deffaillans  te  ; 

donnent    gloire.     0    Seigneur     nous    ne     présentons    point  noz  ;' 

prières  devant  tes  yeux  selon  les  justices  de  noz  Pères  :  et 
ne  demandons  point  pour  icelles  ta  miséricorde  :  mais  d'au- 
tant que    tu  es    miséricordieux,   ayes  pitié   de    nous,    puis    que 

20  nous  avons  péché  devant  toy.  Il  est  bien  vray  qu'il  semble 
advis,  qu'aucunesfois  les  Sainctz  allèguent  leurs  justices  en  ayde:  .> 

à  fin    d'obtenir    plus  facilement  de   Dieu,  ce    qu'ilz    requièrent.  Psal.SM 
Comme    (juand    David    dit.    Garde  mon    ame,   dautant   que   je  M 

suis  bon.    Item    Ezechias,     Qu'il    te     souvienne,    0    Seigneur, 

23  que    j'ay  cheminé   devant  toy    en  vérité  :    et    ay    faict    ce  qui /e.sa.  38. 
estoit    bon  devant    tes  yeux.   Neantmoins    par  telle  manière  de 
parler   ilz    ne  veulent    autre    chose    entendre,    que    de    testifier 
par   la    régénération  ,    qu'ilz    sont    enfans    de    Dieu  :    ausquelz  Psai.  3A. 
il  a    promis   d'estre    propice.    Il   enseigne    par     son    Prophète, 

30  que    ses    yeux   sont    sur    les    justes  :     et    ses    aureilles    atten- 
tives    à     leurs    requestes.     Pareillement    par    lapostre    Sainct 
Jean,    que    nous    obtiendrons    ce    que   nous    demanderons,    en  /.  jrani 
observance   de  ses    commandemens.    Par    lesquelles    sentences 
il    ne    signifie   pas,    que  les   oraisons    seront   prisées    selon    le 

33  mérite  des  œuvres  :  mais  en  ceste  manière,  il  A^eult  establir 
la  confiance  de  ceux  qui  sentent  leurs  consciences  pures 
et  entières  et  sans  hypocrisie  :  ce  qui  doibt  estre  universelle- 
ment en  tous  fidèles.  Car  ce  que  dit  en  S.  Jean  l'aveugle, 
auquel    la    veuë    a  voit    esté   rendue,   est  priz    de  la  pure  vérité. 
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C'est,  que  Dieu  ne  exauce  point  les  pécheurs,  moyennant  ({ue  par 
les  pécheurs  nous  entendions  ceux,  qui    sans  aucun  désir  de  bien 
faire  sont  du  tout  endorniiz  en  leurs  péchez.   \eu  que  jamais  le  Jean  9. 
courage  ne  se  pourra  addonner  à  vrayement  invoquer  Dieu  :  (jue 
3  quant  et  quant  il  n"aspire  et  tende  à  l'honorer  et  servir.  Ces  protes- 
tations donc  que  font  les  Sainctz  ausquelles  ilz  réduisent  en  mémoi- 
re leur  pureté  ou  innocence,  respondent  à  telles  promesses:  à  fin 
que  les  choses,  que  doivent  attendre  tous  Serviteurs  de  Dieu,  leur 
sovent  ottrojées.  Oultreplus  on  trouvera  quilz  ont  quasi  usé  de 
1" ceste  façon  de  prier,  quand  ilz  faisoient  comparaison  deux  avec 
leurs  ennemyz  :  prians  k  Dieu  qu  il  les  delivrast  de  leur  malice.  Or 
ce  n'est  point  de  merveilles  si  en  ceste  comparaison,  ilz  ont  alleiJi-ué 
leurs  justices,  et  la  sincérité  de  leur  cœur,  pour  esmouvoir  Dieu  : 
d'avantage,  par  l'équité  de  leurs  causes  à  les  ayder  et  supporter. 
13  Nous  n'ostons  pas  donc  ce  bien  à  l'ame  fidèle,  qu'elle  ne  puisse 
avoir  la  jouyssance  de  sa  bonne  conscience  devant  Dieu  et  que  de 
cela  elle  ne  se  conferme  es  promesses,  desquelles  le  Seigneur  con- 
sole ses  vrays  serviteurs.  Mais  nous  enseignons  que  toute  la  fiance 
d  impetrer  de  Dieu  ce  que  nous  luy  demandons,  est  appuyée  seu- 
2olement  sur  sa  saincte  clémence,    sans   aucune  considération  de 
nostre  propre  mérite. 

La  troisiesme  Loy  doibt  estre  telle  :  que  toutesfois  et  quantes 
que  nous  demandons  quelque  chose  de  ce  qui  nous  est  profhta- 
ble,  nous  sentions  sans  faintise  nostre  povreté,  et  que  nous  repu- 
25  tans  sans  faintise  que  nous  en  avons  besoing,  demandions  avec 
vraye  affection  d'obtenir  nostre  demande.  Car  que  pensons-nous 
estre  plus  ex[e  crable  à  Dieu,  que  ceste  simulation  et  hypocri- 
sie? C'est  si  quelqu'un  demande  remission  de  ces  péchez  pen- 
sant n'estre  point  pécheur  :  ou  bien  ne  pensant  point  à  son  pe- 
so ché  :  car  en  telle  sorte  Dieu  est  pleinement  mocqué.  Neantmoins 
le  monde  est  plein  dune  telle  perversité  :  tellement  que  par  ma- 
nière d'acquict  plusieurs  souvent  demandent  à  Dieu  les  choses 
quilz  pensent  leur  advenir  d'ailleurs,  ou  estiment  desja  avoir 
en  leurs  mains  sans  la  grâce  de  Dieu.  Or  les  fidèles  se  doivent 
33  garder  de  rien  requérir  de  luy  :  sinon  ce  quilz  désirent  ardam- 
ment,  et  cerchent  lobtenir  de  sa  main.  Mesmes  ce  que  nous 
demandons  seulement  pour  la  gloire  de  Dieu,  doit  estre  deman- 
dé avec  fervent  zèle  et  désir.  Comme  quant  nous  requérons  que 
son   Nom   soit   sanctifié  :    il    convient   de   souhaiter   ardamment 
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i celle  sanctification.  Par  ceste  reigle  nous  rejettons  loing  de  1  o- 
raison   Chrestienne  toute  hypocrisie  et  astuce  :  par  laquelle  on 
veuille  mentir  à  Dieu.  Car  il  promet  qu'il  sera  prochain  à  tous 
ceux  qui  l'invoqueront  en  vérité  :  et  dénonce  que  ceux  là  le  trou-  Psa.  / 
5  veront,  qui  le  cercheront  de  tout  lem-  cœur.  Jere.  2; 

La  quattriesme  Loy  de  bien  prier  est,  que  nous  soions  esmeuz 
à  prier  de  certaine  espérance  d'ojjtenir  nostre  requeste.  Or  nous 
n'entendons  point  une  fiance,  laquelle  donne  certain  repoz  à  l'es- 
prit, le  délivrant  de  toute  anxiété.  Car  de  reposer  ainsi  tranquille- 
10  ment,  c'est  à  faire  à  ceux  qui,  ayans  toutes  choses  à  souhait,  ne 
sont  tormentez  d'aucun  désir.  Aucontraire  c'est  un  tresbon  aiguil- 
lon aux  lideles,  pour  les  poidser  à  l'invocation  de  Dieu,  de  se  sentir 
pressez  de  nécessité,  et  d'estre  agitez  de  troubles  et  tormens,  jus- 
ques  à  desfaillir  quasi  en  eulx  mesmes.  Mais  au  millieu  de  telles 
15  angoisses,  la  bonté  de  Dieu  ne  laisse  point  de  leurluyre.  Pourtant, 
combien  qu'estans  lassez  de  la  pesanteur  du  mal  qu'ilz  sentent, 
d'avantage  qu'ilz  craingnent  et  tremblent  que  encores  piz,  ne  leur 
advienne  :  sine  laissent-ilz  point  par  le  moyen  d'icelle,  se  consoler 
et  reconforter,   avec  espérance  d'avoir  bonne  yssue.  Il  convient 
20  donc  que  l'oraison  de  l'homme  iidele  procède   de  ces  deux  affec- 
tions :  qu'elle  contienne  et  représente  l'une  et  l'autre.  C'est  qu'elle 
souspire  et  gémisse  pour  le  mal  qui  le  presse  :  qu'elle  monstre  crainte 
et  sollicitude  pour  l'advenir  :  neantmoins,  qu'elle  ayt  son  secours 
au  Seigneur  avec  certitude  qu'il  se  declairera,  pour  donner  ayde  et 
23  confort  à  l'oppressé.  Car  il  ne  se  peut  exprimer  combien  Dieu  est 
irrité  par  nostre  deffiance  :  si  nous   demandons  grâce  de  luy,  la- 
quelle nous  n'attendons  point.   Parquoy  nostre  Seigneur  Jésus  a 
mis  ceste  reigle  à  noz  oraisons,  que  nous  espérions  que  toutes  cho-  Mar.  II. 
ses  que  nous  requerrons  nous  seront  octroyées  et  qu'elles  nous  ad- 
30  viendront  selon  nostre  espoir.  Aucontraire  ceux  qui,  n'estans  point 
asseurez  de  sa  promesse,  révoquent  en  doubte  sa  vérité,  et  estaiis 
incertains  s'ilz  seront  exaucez  ou  non,  l'invoquent:  neantmoins 
ne  proffitent  de  rien  :   comme  dit  Sainct  Jaques  :  et  mesmes  les 
accomparage  aux  vagues  de    la  mer,  qui  sont  çà  et  là  démenées  Jaq.  I. 
33  par  le  vent.   D'avantage  puis  que  le   Seigneur  tant  de   fois  de- 
nonce  qu'il    sera    faict   à  un    chascun   selon  sa  Foy  :  il  denotte 
d'autre  part  que  sans    Foy   nous   n'impetrons  rien.   En  somme 
c'est  la    Foy  qui  obtient  tout    ce   qui  nous    est  accordé  de   noz 
prières.  Ce  que  nous  signifie  la  sentence  de  Sainct  Paul  qui  s'en- 
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sviyt  :  Comment  invoqueront-ilz  celuy,  auquel  ilz  n'auront  point  Rom.  10. 
creu  ?  Car  par  cela  il  conclud,  que  Dieu  ne  peut  estre  droicte- 
ment  invoqué  ;  sinon  de  ceux  ausquelz  sa  bonté  et  clémence 
aura  esté  declairée  par  la  prédication  de  l'Evangille. 
3  Or  quand  nous  conjoingnons  une  telle  asseurance  de  Foy  avec 
la  recong-noissance  de  nostre  misère  et  povreté,  de  noz  macules  et 
péchez  :  nous  déclarons  suffisamment  que  en  nous  recong-noissant 
povres  et  indignes,  nous  ne  devons  point  avoir  moindre  espoir, 
si  nous  nous  sentons  grevez  et  chargez  de  péchez  :  Si  nous  nous 
10  voyons  estre  imparfaictz  et  vuides  de  toutes  choses  qui  nous 
puissent  rendre  aggreables  à  Dieu  :  ce  ne  nous  doibt  pourtant 
faire  terreur  ne  crainte  de  nous  retirer  à  luy  ;  puis  que  mesmes  il 
nous  est  nécessaire,  en  nous  addressant  à  luy,  que  nous  nous 
recongnoissions  telz.  Car  oraison  n'est  pas  faicte  pour  nous  exal- 
loter  devant  Dieu,  ne  pour  priser  ce  qui  est  en  nous:  mais  pour 
confesser  nostre  misère,  et  faire  nostre  complaincteà  Dieu  de  tout 
ce  qui  nous  grieve  :  comme  un  enfant  feroit  à  son  père.  Ains  au- 
contraire  ce  sentiment  nous  doibt  plustost  estre  un  esperon  et 
aiguillon  qui  nous  incite  à  oraison.  Comme  nous  sommes  adver- 
se tiz  par  Texemple  du  Prophète,  qui  prie  à  Dieu  qu'il  guérisse  son 
ame,  pource  qu'il  a  péché  contre  lu}-.  Psal.  41 . 

Oultre  [ce]st  aiguillon,  duquel  la  conscience  de  nostre  misère 
nous  poind  assiduellement  :  nostre  tresbon  Père  nous  a  adjous- 
té  encores  deux   choses  :  lesquelles  principalement  nous  doivent 
23  esmouvoir   et   inciter  à   oraison.    Lime   est    le    commandement 
qu'il  nous  fait   de  prier.   L'autre  est  la  promesse,   qu'il    nous  a 
faicte,    que    nous    obtiendrons   tout  ce   que  nous   prierons.    Le 
commandement   nous    est   faict   et    répété   souventesfois   quand 
il  dit.  Demandez.  Venez  à  moy.    Cerchez  moy.  Retournez-vous  Luc  II. 
30  H  moy.  Invoquez  moy  au  jour  de  A^ostre  nécessité  et  en  plusieurs  Jean  16. 
autres    lieux.    Et    mesmement    au    troisiesme    précepte   de    la  3/a/<.  7. 
Loy  :  où    il   nous   est  delTendu  de  prendre  le  Nom  de    Dieu  en    ^ 
vain.    Car  d'autant  qu'il   nous  est  defîendu  de  prendre  en  vain  :  Zacha.  I. 
pareillement  il  nous  est  commandé  de  le  prendre  à   sa  gloire,  Psal.  oO. 
3t  en  luy    donnant    tout    honneur  de  vertu,  de  bien  d'ayde.  et  de 
confort,   ]  ar  les    den.ander    et  attendre  de   luy.  Pourtant    si  en 
toutes  noz   nécessitez   nous  ne    nous   retirons    vers  luy,    ne  le 
requérons    et    invoquons    son    ayde  :    nous   transgressons   aus- 
si   bien     son     commandement     et    ne    provoquons    pas    moins 
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son  ire  :  que  si  nous  faisions  d'autres  Dieux  que  luy  :  ou  nous 
fora-ions  des  idoles.  Car  nous  contemnons  esgalement  sa  volunté 
aussi  bien  en  mesprisant  l'un  de  ses  commandemens,  comme 
l'autre  :    d'autant   qu'il  n'en   a  pas  moins  commandé  l'un   que 

3  l'autre.  Certes  on  ne  pourroit  imag^iner  nulle  cogitation,  qui 
nous  puisse  mieux  délivrer  de  tout  scrupule  :  que  de  penser 
qu'il  n'y  a  empeschement  aucun  qui  nous  doive  retarder  d'o- 
bevr  au  précepte  de  Dieu  :  par  lequel  il  nous  commande  de 
prier.  Parquov  ceux  qui  l'invoquent,  le  requièrent  et  le  louent  ; 

10  ont  une  grande  consolation,  d'entendre  que  en  ce  faisant,  ilz 
obevssent  à  son  commandement,  et  volunté  :  et  font  chose  ag-- 
'M-eable  devant  luy  :  d'autant  qu'il  dénonce  qu'il  n'a  chose  plus 
acceptable  que  obeyssance. 

Mais  encores  receoivent   les  fidèles  une  meilleure  consolation  Matt.  7. 

lo  de  sa  promesse,  sur  laquelle  repose  toute  la  fiance  d'obtenir  ce  Jere.  m 
(lu'ilz  requièrent.  Pour  laquelle  raison  le  Seigneur  nous  in- Psal.S$ 
vite  par  plusieurs  et  fort  doulces  promesses.  Demandez  (dit-il)  '; 

et  il  vous  sera  accordé.  Cercliez   et  vous  trouverez.   Heurtez,  et  ^ 

il  vous  sera  ouvert.  Et  parle  Prophète,  Vous   m'invoquerez  :  et 

20  je  vous  exauceray.  Vous  me  cercherez  :  et  vous  me  trouverez. 
Item,  Tu  me  invoqueras  au  jour  de  ta  nécessité  :  et  je  te  delivre- 
rav.  Item,  11  criera  à  moy  :  et  je  l'exauceray.  Je  seray  avec  luy 
en  tribulalion,  je  le  delivreray  et  honorera}-.  Mais  pource  qu'il  y 
a  innumerables  sentences  semblables  :  il  suffira  d'en  avoir  donné 

25  un   peu  pour  exemple.  Neantmoins  il  y   en  a  aucunes  notables, 
lesquelles  il   sera  expédient  d'avoir  en  ferme  mémoire.  Comme 
sont  celles  qui  sensuyvent.  Le  Seigneur  est  prochain  de  ceux  qui 
rinvoouent  moyennant  qu'ilz   l'invoquent   en  vérité.    Item.  In-  Psal.ltS. 
continent  qu'il  aura  ouy  le  son  de  ta  clameur,  il    te  respondra.  lésa.  30. 

30  Et  à  fin  qu'on  ne  pensast  qu'il  soit  tardif  à  ouyr  :  il  dit  en  après  : 
Avant  qu'ilz  ayent  crié,  je  les  exauceray  :  quand  ilz  parleront  en- 
cores je  les  oyray.  Mais  entre  toutes  les  autres  ceste  cy  est  la 
plus  notable  :  laquelle  est  donnée  au  lieu  où  il  est  parlé  de  l'hor- 
rible veng-eance  de  Dieu  qui  se  doibt  faire  sur  tout  le  monde.  C'est 

35  que    quiconques  invoquera  le  Nom  du    Seig-neur.  sera  sauvé.  Il  Joël  2. 
reste  que  ayans   l'asseurance   de  telles   exhortations,  nous   esti- 
mions que  nous  avons  assez  de  support  pour  obtenir  noz  deman- 
des. Car  ce  n'est  pas  le  mérite  de  l'oraison  ou  la  dignité  qui  nous  les 
face  obtenir  :  mais  foute  l'espérance  en  est  située  en  icelles  promes- 
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ses  et  en  clespend.  Et  pourtant  nous  devons  asseurer  que  nous 
ne  serons  point  moins  exaucez  que  ont  esté  Sainct  Pierre  et 
Sainct  Paul  et  tous  autres  Sainctz  (combien  qu'ilz  ayent  esté  de 
plus  grande  saincteté  de  vie  que  nous)  si  par  une  mesme  et  aussi 

o  grande  et  ferme  Foy  que  eux,  nous  requérons  Dieu.  D'autant 
qu'estans  au  reste  inférieurs  à  eux  :  nous  leur  sommes  en  cela 
pareilz,  que  nous  avons  tel  commandement  de  prier,  et  telle 
promesse  d'estre  exaucez  comme  eux.  Et  Dieu,  moyennant  qu  il 
soit  invoqué  de   pure  affection,'  n'estime  point  la  valeur  de  lo- 

111  raison  à  cause  de  la  dignité  de  la  personne  :  mais  seulement  pour 
raison  de  la  Foy,  en  laquelle  ses  serviteurs  obeyssent  à  son  com- 
mandement, et  se  confient  en  sa  promesse.  Ce  que  reputant  David 
disoit  :  Voicy  Seigneur,  tu  as  promis  à  ton  serviteur  de  luy  edi-  2.  Sam.  7. 
fier  sa  maison  :  à  ceste  cause  ton  serviteur  a  prins  ce  jourd'huy  2.   Parai. 

locouraige,  et  a  trouvé  occasion  de  te  requérir.  Maintenant  Sei- 
gneur,  tu  es  Dieu  :  et  tes  promesses  seront  véritables.  Tu  as  faict 
promesse  à  tes  serviteurs  de  leur  bien  faire  :  commence  donc  d'ac- 
complir ta  parolle,  en  bénissant  la  maison  de  ton  serviteur.  Cela 
mesmes  consideroient  les  Israélites  en  fondant  leurs  requestes  sur 

20  la  mémoire  de  l'Alliance  faicte  à  Abraham  :  et  en  ce  faisant  en- 
suy voient  l'exemple  de  leurs  pères,  et  principalement  de  Jacob: 
lequel  après  avoir  confessé,  qu'il  n'estoit  point  capable  de  tant 
de  biens  qu'il  avoit  receu  de  la  main  du  Seigneur  :   neantmoins  Gen.  33. 
prend  la  hardiesse  de  luy  en  demander  pour  la  promesse  à  luv 

2.;  donnée.  Mais  pource  que  tout  homme  est  indigne  de  s'adresser 
à  Dieu  et  de  se  représenter  devant  sa  face  :  à  iin  de  nous  relever 
de  ceste   confusion,    que    nous  avons   ou  devons  avoir  en  nous 
mesmes  :   le    Père    céleste  nous  a   donné   son   Filz    nostre   Sei-  ^ .  Tim.  2. 
gneur  Jésus  Christ,  pour  estre  nostre  Médiateur  et  Advocat  en-  l.Jean  2. 

30  vers  luy.    Par  la  conduicte   duquel  nous  puissions  franchement  Hebr.  S. 
approcher  de   luy  :   estantz  asseurez  en  ce  que  avons  tel  Inter-    ^^  ^' 
cesseur,  lequel  né  peut  en   rien  estre   refusé  du  Père  :   que  rien 
aussi  ne  nous  sera  denyé  de   tout  ce  que  nous  demanderons  en 
son    Nom.    Et  que    le  Throsne  de   Dieu  n'est  pas  seulement  le  Hebr.  4. 

35  Throsne  de  majesté,  mais  aussi  de  grâce  :  auquel,  au  Nom  de 
tel  Médiateur  et  Intercesseur,  nous  povons  comparoistre  avec 
toute  fiance  et  hardiesse,  pour  impetrer  miséricorde,  et  trouver 
grâce  et  ayde,  et  tout  ce  qui  nous  est  de  besoing.  Pourtant  com- 
me il  nous  est  commandé  d'invoquer  Dieu,  et  la  promesse 
Inslilution.  '  34 
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donnée  à  ceux  qui  l'invoqueront,  qu"ilz  seront  exaucez  :  aussi 
peculierement  et  expressément  il  nous  est  commandé  d'invoquer 
Dieu  au  Nom  de  nostre  Seig-neur  Jésus  Christ.  Et  avons  la  pro-  Jeftn  i 
messe  que  novis  serons  exaucez  de  tout  ce  que  nous  demanderons  ''  "• 
yen  son  Nom.  Jusques  icy  (dit-il)  vous  n'avez  rien  demandé  en 
mon  Nom  :  demandez  et  vous  recevrez.  D'ores  en  avant  vous 
demanderez  en  mon  Nom  :  et  ce  que  vous  demanderez,  je  le  feray  : 
à  lin  que  le  Père  soit  glorifié  en  son  Filz.  De  ce,  sans  aucune 
doid^te.    il   appert    tresclairemerit,  que  tous   ceux  qui  invoquent 

10  Dieu  en  autre  Nom  que  celuy  de  Jésus  Christ,  desobeyssent  au 
commandement  de  Dieu,  et  contreviennent  à  son  vouloir.  Aussi 
quilz   n'ont    nulle  promesse   de  Dieu   d'obtenir   rien  qui    soit  : 
puis  que.  comme  dit    Sainct   Paul,    en  Jésus  Christ    toutes  les  2.  Co, 
promesses  qui  viennent  de  Dieu  sont    faictes  Ouy,  et  par  Jésus 

15  Christ  sont  faictes.  Amen.  C'est  à  dire,  que  toutes  les  promesses 
de  Dieu  sont  en  Jésus  Christ   asseurées,  fermes  et  certaines,  et 
sont   accomplies.    Et   veu    qu'il   est  la  voye   unique,  et  la  seule  Jean  li. 
entrée  que  nous  avons  à  Dieu  :  quand  ilz  ne   la  prennent   pour 
voye  et  entrée,  ilz  n'ont    rien  qui    les    puisse   faire  approcher  de 

20  Dieu,  et  ne  pourroient  trouver  en  son  Throsne,    que  ire,  terreur 
et  jugement.   Et  aussi  veu  que  Dieu  Ta  signé   et  marqué  singu- Jean  6 
lierement  pour  estre  nostre  Chef  et  nostre  conduicte  :   ceux  qui 
se  destournent   de    luy,    s'efTorcent,  d'autant   que    en     eux  est, 
d'elfacer  la  marque  de  Dieu. 

25  En  ceste  manière  Jésus  Christ  est  constitué  pour  Média- 
teur unique  :  par  l'intercession  duquel  le  Père  nous  soit  rendu 
propice  et  exorable.  Combien  que  ce  pendant  nous  laissons 
aux  Sainctz  leurs  intercessions  :  par  lesquelles  ilz  recomman- 
dent à   Dieu  mutuellement  le    salut   les    uns  des  autres  :   com- 

30  me  S.  Paul  en  faict  mention.  Toutesfois  nous  requérons  qu'elles  l.ThimJ 
soient   telles,  que  tousjours  elles  despendent  de  ceste  seule   de 
Jésus  Christ  :  tant  s'en  fault  qu'elles   soient  diminutions  d'icelle. 
Car  comme  elles  procèdent  de   l'alTection  de  charité,  en  laquelle 
nous  sommes  ensemble   lyez    comme   membres  :  aussi  elles    se. 

35  rapportent  à  l'unité  de  nostre  chef.  Puis  donc  qu'elles  sont 
faictes  au  Nom  de  Christ,  ne  tesmoignent-elles  pas  que  nul 
ne  peut  estre  aydé  ne  secouru  par  aucunes  prières  des  autres; 
sinon  au  moyen  que  Jésus  Christ  est  l'intercesseur  ?  Et  com- 
me  Jésus    Christ  par  son     intercession,   n'empesche   point  que 
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nous  subvenions  en   l'Eglise  par  prières  l'un   k  l'autre  :  aussi  il 
fault  que    cela  demeure    résolu,  que  toutes  les  intercessions  de 
l'Eglise  se    doivent  diriger    et  rapporter  à   icelle  seule.   Ce  n'est 
donc  que   pur  mensonge  que  babillent    les  Sophistes  de  mainte- 
5  nant  :  que  Christ  est  Médiateur  de  la  rédemption  :  les  fidèles  de 
l'intercession.  Comme  si  Christ,    s'estant   aquitté  d'une   média- 
tion temporelle,  avoir  remis  l'office  éternel  et  à  jamais  perdura- 
ble  sur  ses  serviteurs.  C'est  un  bel  honneur  qu'ilz  luy  font  de  luy 
départir  une  si  petite  portion  de  l'honneur  qui  luy  est  deu.  Mais 
10  l'Escriture  y  va  bien  autrement  :    à  la  simplicité  de  laquelle  se 
doibt  arester  le  fidèle,  en  laissant  là  ces  trompeurs.  Car  quand  S. 
Jean  dit,  que  si  quelqu'un  a  péché,  nous  avons  un  Advocat  envers  1.  Jean  2. 
le  Père  :  à  scavoir  Jésus  Christ.  Il  n'entend  pas  qu'il   nous  ayt 
esté  jadis  Advocat  :  mais  il  luy  assig^ne  office  d'Intercesseur  pér- 
is petuel.  Et  mesmes  S.  Paul  afferme,  qu'estant  assis  à  la  dextre  du 
Père,    il    intercède  encores    pour  nous.    Et  quand    en  un  &utre  Bom.  S. 
passage  il  le  nomme  Médiateur  unique  de  Dieu  et  des  hommes  :  ne 
regarde-il  point  aux  prières  ;  dont  il  avoit  faict  mention  aupara- 
vant? Car  ayant  predict  qu'il  fault  supplier  Dieu  pour  tous  hom-  l.Thii)i.2. 
20  mes  :  pour  confermer  ceste  sentence,  il  dit  consequemment,  qu'il 
y  a  un  Dieu,  et  un  Médiateur  pour  donner  approche   à  tous  hom- 
mes envers  luy.  Il  est  bien  vray,que  nous  n'imaginons  pas,  qu'es- 
tant à  genoux,  il  face  humble  supplication  :  mais  nous  entendons, 
avecl'Apostre,  qu'il  comparoist  tellement  devant  la  face  de  Dieu, 
2s  que  la  vertu  de  sa  mort  est  vaillable  à  intercession  perpétuelle.  Et 
avec  ce,  que  luy  estant  entré  au  Sanctuaire  du  ciel,  peut  seul  présen- 
ter les  prières  du  peuple  :  lequel  n'ha  point  prochain  accès  avec  Dieu. 
Quant  est  des  Sainctz,  qui  estans  décédez  de  ce  monde  vivent 
avec  Christ,  si  nous  leur  attribuons  quelque  oraison  :  ne  songeons 
30  point  qu'ilz  ayent  autre  voye  de  prier,  que  Christ  :  qui  est  seul 
la  voye  :  ou  que   leurs  requestes  soient  acceptées   de  Dieu    en 
autre  Nom.  Puis  donc  que  l'Escriture,  nous  retirant  de  tous  autres, 
nous  rappelle  à  un  seul  Christ  :  puis  que  le  Père  céleste  veult  que 
toutes  choses  soient  recueillies  en  luy  :  ce  a  esté  une  tresgrande 
35bestise,  voire    mesme  rage,   de   prétendre  tellement  avoir  accès 
par  eux  :  que  nous  soyons  distraictz  de  luy.  Or  que  cela  ayt  esté 
faict  par  cy  devant,  et  qu'il  se    face   encores  aujourd'huy  où  la 
papauté  ha  lieu  :  qui  est-ce  qui   le  nyera  ?  Pour  avoir  Dieu  pro- 
pice, on  allègue  les  mérites  des  Sainctz,  on  invoque  Dieu  en  leur 
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nom,  laissant  Jésus  Christ  derrière.  Quest-ce  cela  autre  chose  : 
sinon  leur  transférer  rofïîce  d'intercession  unique  ;  laquelle  nous 
avons  icy  dessus  maintenue  à  Christ  ?  D'avantage  qui  est,  ou 
lAnge,  ou  le  Diable;  qui  a  jamais  révélé  une  syllabe  aux  hom- 
smes  de  l'intercession  des  Sainctz  ;  ainsi  qu'on  l'a  forgé?  Car  il  n'y 
en  a  rien  en  lEscriture.  Quelle  raison  donc  y  avoit-il  de  la  con- 
trouver  ?  Certes  quand  l'Esprit  humain  cerche  telles  secondes 
aydes  :  lesquelles  ne  luy  sont  point  baillées  par  la  parolle  de 
Dieu  :  il  demonstre  évidemment  sa  deffîance.  Et  si  on  appelle  en 

Kl  tesmoing  la  conscience  de  ceux,  qui  s'arrestent  à  l'intercession 
des  Sainctz  :  on  trouvera  que  cela  ne  vient  d'autre  chose,  sinon 
qu'ilzsonten  perplexité  :  comme  si  Christ  leur  deffailloit,  ou  bien 
s'il  estoit  trop  rigoreux.  En  laquelle  double  ilz  font  grand  des- 
honneur à  Christ  :  et  le  despouillent  du  tiltre  dé  seul  Médiateur. 

15  Lequel  comme  il  luy  a  esté  donné  du  Père  eu  singulière  préroga- 
tive :  ne  se  doibt  aillieurs  transférer.  Et  en  cela  faisant,  obscur- 
cissent la  gloire  de  sa  nativité,  anneantissant  sa  croix,  renversent 
la  louënge  de  tout  ce  qu'il  a  faict  et  souffert  :  veu  que  le  tout 
ne  tend  à  autre  lin,  sinon  à  ce  qu'il  soit  recongneu  seul  Media- 

20  teur.  Pareillement  ilz  rejettent  la  benevolence  de  Dieu,  qui  se 
declaroit  envers  eux  pour  Père  :  car  il  ne  leur  sera  point  Père, 
sinon  qu'ilz  reputent  Jésus  Christ  leur  estre  frère.  Ce  qu'ilzrenon- 
cent  pleinement,  s'ilz  ne  l'estiment  avoir  envers  eux  fraternelle 
affection  :  laquelle  est  aussi  tendre  et  doulce,  qu'il  y  en  ayt  au 

23  monde.  Parquoy  lEscriture  nous  le  présente  singulièrement, 
elle  nous  envoyé  à  luy,  et  veult  que  en  luy  nous  nous  arrestions. 
Il  est  (dit  Sainct  Ambroise)  nostre  bouche,  par  laquelle  nous 
parlons  au  Père  :  notre  œil,  par  lequel  nous  voyons  le  Père  : 
nostre  main  dextre,  par  laquelle  nous    nous  offrons   au    Père  : 

30  sans  lequel  Mo^'enneur,  il  n'y  a  nulle  approche  avec  Dieu,  ny  à 
nous,  ny  à  tous  les  Sainctz.  Or  la  follie  s'est  tellement  esgarée 
en  cest  endroit,  que  nous  povons  contempler  au  vif  la  nature 
de  superstition  :  laquelle,  après  avoir  une  fois  jette  la  bride, 
ne   cesse  dextravaguer  sans    mesure.  Car  depuis  qu'on  a  com- 

35  mencé  d'adresser  sa  pensée  aux  Sainctz,  comme  intercesseurs  : 
petit  à  petit  on  attribue  à  un  chascun  sa  charge  particulière. 
Tellement  que  selon  la  diversité  des  affaires,  maintenant  l'un, 
maintenant  l'autre  ont  esté  implorez  pour  Advocatz.  Oultre- 
plus    un    chascun  a  choisi  son  Sainct  particulier,  se  mettant  en 
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la  sauvegarde  dvceluv,  comme  en  la  protection  de  Dieu.  Et  est 
advenu  non  seulement  ce  que  le  Prophète  reprochoit  aux  Israé- 
lites :  que  les  Dieux  ayent  esté  dressez  selon  le  nombre  des  villes  : 
mais  selon  la  multitude  des  personnes  :  d'autant  que  un  chascun 
5  a  eu  le  sien.  Or  si  ainsi  est.  quilz  ayent  leur  affection  fichée  en  la 
volunté  de  Dieu  :  qu'ilz  regardent  en  icelle  et  y  rapportent  tous 
leurs  désirs  :  quiconque  leur  assigne:  autre  oraison  que  de  sou- 
haiter ladvenement  du  Royaume  de  Dieu  :  il  ha  une  estime  d'eulx 
trop  rude  et  trop  charnelle,  et  mesmes   leur  fait  injure  :  dont  on 

10  peut  juger  comment  doibt  estre  prise  la  fantasie  commune  :  qui  est 
de  penser  les  Sainctz  enclins  envers  un  chascun,  selon  qu'on  leur 
porte  honneur.  Finalement  plusieurs  ne  se  sont  contenuz  d'un 
horrible  sacrilège,  les  invoquans  non  point  comme  patrons  ou 
Advocatz  :    mais   comme  gouverneurs   de  leur  salut.   Voylà  où 

13  tresbuchent  les  misérables  hommes,  quand  une  fois  ilz  s  esgarent 
de  leurs  limites  :   c  est  à  dire  de  la  parole  de  Dieu. 

Ce  que  aucuns  s'efforcent  de  monstrer,  que  telle  interces- 
sion puisse  estre  veùe  fondée  en  l'Escriture  :  en  cela,  ilz 
perdent  leur  peine.    Il   est  faict  souvent  mention,  disent-ilz,  des 

20  oraisons  des  Anges  :  et  non  seulement  ce,  mais  il  y  a  tesmoi- 
gnage,  que  les  prières  des  fidèles  sont  portées  par  leurs  mains 
jusques  devant  la  face  de  Dieu.  Je  leur  concède  :  mais  s'il  leur 
semble  bon  de  comparer  les  Sainctz  trespassez  aux  Anges  :  ilz 
ont  à  prouver  qu'ilz   sont  Espritz  députez  pour  procurer  nostre 

25  salut  :  et  qui  ont  la  charge  et  commission  de  nous  guider 
en  toutes  noz  voyes  :  qui  sont  k  1  en  tour  de  nous  :  qui  nous 
admonnestent,  veillent  tousjours  pour  nous  conserver.  Car 
toutes  ces  choses  sont  attribuées  aux  Anges,  et  non  pas  aux 
Sainctz.  Ils   allèguent    aussi  ce  que    disoit   le   Seigneur  à  Jere- 

30  mie.   Si  Moyse  et    Samuel  estoient  devant  moy    pour    me  sup- jere. 
plier,  mon  cœur  ne  s'adonne  point  à  ce  peuple.    Et   de  cela  ilz 
forment  leur  argument  ainsi.  N'eust  esté  que  Dieu  eust    voulu 
signifier  que    les  mors   prient  pour  les  vivans  :   comment  eust- 
il  ainsi   parlé  de    Moyse  et    Samuel  ;  qui  estoient    desja  mors? 

35  Au  contraire  j'argue  en  ceste  sorte.  Puis  qu'il  appert  que 
Moyse  et  Samuel  ne  prioient  point  lors  pour  le  peuple  d'Is- 
raël :  que  les  mors  ne  font  nulle  prière  pour  les  vivans.  Car 
qui  penserons-nous  estre  celluy  d'entre  les  Sainctz,  qui  eust  la 
solicitude  pour    le  peuple  ?    si   Moyse    ne   s'en    soucyoit   point 
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lequel  a  surmonté  tous  autres  en  cest  endroit  ?  Or  on  peut 
par  les  parolles  du  Prophète  inférer,  que  lors  il  ne  faisoit  nulle 
requeste.  Parquoy  s'ilz  cerchent  ces  petites  subtilitez,  de  con- 
clurre  que  les  mors  prient  pour  les  vivans.  Puisque  Dieu  a  dict  ; 
5  Si  Moyse  et  Samuel  prioyent  :  j'auray  une  raison  plus  appa- 
rente :  que  Moyse  ne  prioit  point,  en  l'extresme  nécessité  du 
peuple  duquel  il  est  dict,  s'il  le  prioit  qu'il  ne  seroit  point  exaucé. 
Dont  il  est  vray  semblable,  que  nul  autre  ne  prie,  veu  que  Moyse 
surmonte    tous  autres  en  bonté  et  clémence.  Voylà  qu'ilz  prof- 

10  fîtent  en  leurs  cavilations  :  d'estre  navrez  du  glaive  dont  ilz  se 
pensoient  bienmuniz.  Neantmoins  c'est  une  moquerie  de  forcer 
ainsi  ceste  sentence  oultre  son  simple  sens  :  veu  que  nostre 
Seigneur  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu'il  ne  pardonnera 
point  à  ce  peuple  :    quand    mesmes   ilz  auroient  quelque  Moyse 

topour  Advocat,  ou  quelque  Samuel  :  pour  les  prières  desquelz  il 
avoit  jadis  tant  faict.   Lequel  sens    se    peut    clairement  déduire 
d'un  autre   semblable   passage   de    Ezechiel.  Si   certes  ces  trois  Eze.  Ù 
personnages,  dit  le  Seigneur,  Noé,  Daniel,  et  Job,  estoient  en  la 
cité  :  ilz  ne  delivreroient    ne    fîlz  ne   fille  par  leur  justice  :  mais 

20  leurs  âmes  tant  seulement.  Où   sans  doubte  il  a  voulu  dire,  que 
s'ilz  estoient  ressuscitez  et  vivoient   en   la  cité.   Laissons  donc  à 
part  ceux  desquelz  l'Escriture  tesmoigne  ouvertement  qu'ilz  ont 
achevé    leurs  cours.    Pourtant   Sainct  Paul,     parlant   de    David,  Ad.  13. 
ne  dit  pas  qu'il    ayde    ses  successeurs  par   prières  :   mais  seule- 

25  ment  qu'il  a  servy  à  son  eage.  Mais  on  demandera,  si  je  veulx 
leur  oster  toute  affection  d'amour  ;  veu  qu'en  toute  leur  vie  ilz 
ont  esté  si  ardans  en  dilection  et  pitié?  A  cela  je  respondz,  que 
comme  je  ne  veulx  point  espelucher  curieusement,  que  c'est 
qu'ilz  font  ou  à  quoy  ilz  pensent  :  Aussi  il  n'est  point  vray  sem- 

3oblable,  qu'ilz  soient  agitez  cà  et  là  de  divers  désirs,  mais  est  pro- 
bable que  d'une  volunté  arrestée,  ilz  cerchent  le  Royaume  de 
Dieu  :  qui  ne  consiste  point  moins  en  la  confusion  des  iniques, 
que  au  salut  des  fidèles. 

D'avantage  jasoit  que    nous  concédions   qu'ilz    prient   en  telle 

35  sorte  pour  nous  :  Neantmoins  il  ne  s'ensuy  vra  pas  qu'ilz  doi- 
vent estre  pourtant  invoquez.  Et  ne  se  peut  cela  déduire  de  ce 
que  les  hommes  vivans  sur  la  terre  se  recommandent  aux 
oraisons  les  uns  des  autres  :  car  cela  sert  à  entretenir  la  charité 
entre  eux  quand   ilz  se  départissent  ensemble  leur  nécessitez,  et 
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les  receoivenl  mutuellement  sur  eux.  Ce  qu'ilz  font  mesmes  du 
commandement  de  Dieu:  et  ne  sont  point  destituez  de  promesses: 
qui  sont  les  deux  pointz  principaulx  en  oraison.  Toutes  ces  rai- 
sons deffaillent  aux  mors  :  avec  lesquelz  le  Seigneur  ne  nous  a 
■i  laissé  nulle  communication,  quand  il  les  a  retirez  de  nostre  com-  Eccle.  9. 
pag-nie  :  [nv]  à  eux  aussi  envers  nous,  en  tant  qu'il  est  possible 
d'en  conjecturer.  Et  si  quelqu'un  prétend  estre  impossible,  qu'ilz 
ne  retiennent  une  mesme  charité  qu'ilz  ont  eu  en  leur  vivant  : 
comme  ilz  sont  conjoinctz  d'une  Foy  avec  nous  :  je  demande- 
loray  d'avantag'e,  qui  nous  a  révélé  qu'ilz  ayent  si  longues  au- 
reilles,  qu'elles  s'estendent  jusques  à  noz  paroUes  ?  qu'ilz  ayent 
les  yeux  si  aguz,  qu'ilz  puissent  considérer  noz  nécessitez  ?  Bien 
est  vray  que  les  Sophistes  babillent  je  ne  scay  quoy  en  leurs 
escholles,  que  la  lumière  de  la  face  de  Dieu  est  si  grande,  qu'en 
15  la  contemplation  d'icelle,  comme  en  un  miroir,  les  Sainctz  peu- 
vent contempler  ce  qui  se  fait  cy  bas.  Mais  d'affermer  cela,  et 
principalement  en  telle  hardiesse  qu'ilz  y  vont  :  qu'est-ce  autre 
chose  ;  que  de  vouloir  entrer  par  noz  songes  estourdiz,  aux  secrez 
Jugemens  de  Dieu  ;  sans  sa  parolle?  et  mettre  soubz  le  pied 
20  l'Escriture  :  laquelle  tant  de  fois  prononce  ;  la  prudence  de  nostre 
chair  estre  ennemye  de  la  sagesse  de  Dieu?  condemnant  univer- 
sellement la  vanité  de  nostre  sens  :  et  mettant  bas  toute  notre  rai- 
son ;  pour  nous  amener  à  la  seule  volunté  de  Dieu  ? 

Les  tesmoignages  qu'ilz  ameinent  pour  soustenir  leurs  men- 
as songes,  sont  par  eux  perversement  corrompuz.  Jacob  (disent-  Gen.  48. 
ilz)  a  demandé  en  l'article  de  la  mort,  que  son  nom  et  le  nom  de 
ses  pères  Abraham  et  Isaac  fust  invoqué  sur  ses  successeurs.  Pre- 
mièrement voyons  quelle  est  ceste  forme  d'invocation  entre 
les  Israélites.  Car  ilz  n'appellent  pas  leurs  pères  en  leur  ayde  : 
30  mais  seulement  requièrent  à  Dieu,  qu'il  ayt  mémoire  de  ses 
serviteurs,  Abraham,  Isaac,  et  Jacob.  Leur  exemple  donc  ne  sert 
de  riens  à  ceux  qui  adressent  leurs  paroUes  aux  Sainctz.  Mais 
pource  que  ces  troncs  de  boys  icy  ne  considèrent  point,  comme  ilz 
sont  lourdz  et  insensez,  que  c'est  d'invoquer  le  nom  de  Jacob,  ou 
35  à  quelle  fin  il  se  doibt  invoquer  :  ce  n'est  pas  de  merveille,  si 
en  la  manière  ilz  faillent  tant  sotement.  A  fin  que  nous  l'enten- 
dions, il  fault  notter  que  ceste  locution  est  en  un  autre 
passage  de  l'Escriture.  Car  lesaïe  dit,  que  le  nom  des  hom- lesa.  4 . 
mes    est    invocqué    sur   les    femmes   :    comme    quand  elles  les 
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recongnoissent  pour  leurs  mariz,  estans  en  leur  tutelle  et  subjec- 
tion.  L'invocation  donc  du  nom  dAbraliam  sur  les  Israélites 
gist  en  ce,  que  l'ayans  pour  autheur  de  leur  lignée  :  ilz  retiennent 
la  mémoire  de  son  nom  solemnelle.  comme  de  leur  père.  Et  cela 
3  ne  fait  point  Jacob,  qu'il  se  soucye  beaucoup  d'entretenir  sa 
renommée.  Mais  entant  qu'il  repute,  que  tout  le  bonheur  de  sa 
postérité  est  en  ce  point  estably,  qu'elle  jouisse,  comme  par  suc- 
cession^ de  l'Alliance,  que  Dieu  avoit  faicte  avec  luy  :  il  leur 
désire  ce  cju'il  congnoist  estre   leur  principal  bien  :    qu'ilz  soient 

loreputez  du  nombre  de  ses  enfans,  et  recongneuz  pour  son  lignage. 
Car  cela  n'est  autre  chose,  que  leur  bailler  de  main  en  main  la 
succession  dicelle  Alliance.  Les  successeurs  dautrepart,  faisans 
en  lexirs  prières  telle  mémoire,  n'ont  pas  leur  refuge  aux  inter- 
cessions des    mors  :   mais   allèguent  au   Seigneur  la  souvenance 

13  de  la  promesse,  en  laquelle  il  a  testifié  qu'il  leur  seroit  propice 
et  libéral,  à  cause  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Au  reste  combien 
peu  les  fidèles  se  sont  reposez  sur  les  mérites  de  leurs  pères  : 
nous  en  avons  suffisante  déclaration  au  Prophète,  parlant  au 
nom  commun  de   toute  l'Eglise    en  ceste  forme.  Seigneur  Dieu /es.i.  6 

20  tu  es  nostre  Père  :  et  Abraham  ne  nous  a  pas  congneu  :  et  Israël 
nous  a  ignoré.  Tu  es,  Seigneur,  nostre  Père  et  Rédempteur. 
Neantmoins  parlant  ainsi,  il  adjouste  pareillement.  Seigneur  con- 
vertis ta  bonté  vers  nous,  pour  l'amour  de  tes  serviteurs.  Non  pas 
qu'ilz  imaginent  quelque   inte^rc^ession  :  mais  c'est  cju'ilz  redui- 

25  sent  en  mémoire  le  bénéfice  de  rx\liance.  Or  maintenant,  puisque 
nous  avons  le   Seigneur  Jésus,  en  la  main   duquel  l'Alliance  éter- 
nelle de  miséricorde  non  seuUement  a  esté  faicte,  mais  aussi  confer- 
mée  ;  duquel  pretendrions-nous  plustost  le  nom  en  noz  prières? 
Mais    aucuns   sont    meuz   de    ceste    raison,    que    les  oraisons 

30  des    sainctz    ont    esté    souvent    exaucées.     Pourquoy  ?    Certes 
pourtant    qu'ilz    ont    prié.    Hz    ont    espéré  en  toy  (dit    le   Pro-  Ps.i/. 
phete)  et   ilz  ont  esté  conservez,  ilz  ont  crié,  et  nont  point  esté 
confuz.    Prions  donc  aussi  à  leur  exemple,  à   fin   que   nous  so- 
yons, comme   eux,  exaucez.  Mais  nous   arguons  contre  toute  or- 

33  dre  raisonnable,   qu'il  n'y  en  aura   nul    exaucé,    sinon  ceux  qui 
l'ont   desja   esté.    Combien    est   meilleur    l'argument  de    Sainct 
Jacques  :    Helie    (dit-il)    estoit  homme    semblable   à  nous    :    et  Jnq.  o 
pria  cju'il  ne    pleust   point    :    et  par    troys    ans    et    demy   n'y 
eut  nulle    pluye    sur    la    terre,    de   rechef   il    prya,    et    le    ciel 
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donna  sa  pluye,  et  la  terre  rendit  son  fruict .  Quov  donc?  Infere- 
il  que  Helye  avt  quelque  sin<>uliere  prerog-ative  :  à  laquelle  nous 
devions  recourir?  Non.  Mais  aucontraire  il  demonstre  la  vertu 
perpétuelle  dépure  et  saincte  oraison  :  pour  nous  exhorter  à  sem- 

oblablenient  prier.  Car  nous  recongnoissons  trop  maigrement  la 
promptitude  el  bénignité  de  Dieu  à  exaucer  les  siens  :  sinon  que  par 
l'expérience  des  Sainctz.  qui  ont  esté  exaucez,  nous  soyons  con- 
fermez  en  plus  certaine  fiance  de  ses  promesses  :  esquelles  il  ne 
(lit  pas  que   ses  aureilles  seront  enclines  à  en  ouyr  une  ou  deux, 

10  ou  petit  nombre  :  mais  tous  ceux  qui  invoqueront  son  Nom. 

Oraison,  comme  nous  la  prenons,  ha  deux  parties  :  c'est  à  sca- 
voir,   pétition,  et  action  de  grâces  :   car  les  espèces    que  recite  I.Tini.2. 
Sainct  Paul,  revyennent  toutes  à  ces  deux  membres.  Et  par  péti- 
tion nous  exposons  à  Dieu  nostre  cœur  et  désir,  requerans  de  sa 

15  bonté,  premièrement  les  choses  qui  seulement  tendent  et  servent 
à  sa  gloire  :  et  après  celles  qui  nous  sont  aussi  utiles,  et  dont 
nous  avons  besoing.  Et  par  action  de  grâces  nous  recongnoissons 
ses  biensfaictz  envers  nous  et  les  confessons  à  sa  louënge  :  le 
remerciant  de  toutes  choses,  en  luy  donnant  la  gloire  generalle- 

20  ment  de  tous  biens  ;  et  les  attribuans  à  sa  bonté.  Lesquelles  deux 
parties   David   comprend  en  un  vers,  disant  en  la  personne  de 
nostre  Seigneur.  Invoque-moy  au  jour  de  ta  nécessité  :  et  je  te  Psal.oO. 
delivreray  et  tu  me  glorifieras. 

De  toutes  deux   nous  devons  continuellement   user.  Car  nos- 

25  tre    indigence    et    povreté    est    si    grande,    nostre   imperfection  Luc /<Ç.e< 
de  tous  costez  si  fort  nous   presse  et  nous  grieve,  que  ce  doibt 
bien  à  tous,  voire  aux  plus    sainctz,  donner  occasion  de  à  toute  Ephe.  3. 
heure  se  plaindre  et  souspirer  à  Dieu,  et  de  1  invoquer  en  toute 
humilité.  En  oultre    si  amples  et  si   continuelles   largesses    des 

30  biensfaictz  de  nostre  Seigneur  redondent  sur  nous  :  et  les 
miracles  de  ses  œuvres,  quelque  part  qu'on  puisse  regarder, 
apparoissent  si  grandz  si  excellens  et  infinis  :  que  jamais 
ne  nous  defTault  cause  et  matière  de  le  louer,  glorifier  et  exal- 
ter :  et  de  luy  rendre  grâces    en  tout    et  par  tout.  Et  à  fin  que 

35  myeux  cecy  soit  exjîliqué  :  puis  que  toute  nostre   espérance   et 
tout    nostre    bien    tellement  gist  en    Dieu,    comme    il  a  par  cy 
devant  assez  esté  monstre,  que  ny  nous,  ne  tout  ce  qui  est  nos- 
tre ,  et    qui  nous    concerne,  ne   povons    aucunement   prospérer  Jaques  4. 
que  par    sa    bénédiction    :    il    fault    bien    que    continuellement 
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recommandions  àluy,  et  nous  et  tout  ce  qui  est  nostre.  Davantage 
que  tout  ce  que  nous  proposons,  disons  et  faisons,  soit  proposé, 
dict  et  faict  souliz  sa  main  et  volunté,  et  en  lesperance  de  son  avde. 
Car  nostre  Seigneur  mauldit  tous  ceux  qui  en  fiance  d'eux  mes- 
5  mes  ou  d'autruy,  proposent  et  desliberent  leur  conseil,  et  font 
aucune  entreprinse  :  et  veulent  commencer  quelque  chose  hors 
de  sa  volunté,  et  sans  l'invoquer,  n'implorer  son  ayde.  lésa.  30. 

De  ce  qui    a  esté   dict.    quil  nous  fault   croire  et  recongnois-    ^''^'• 
tre  qu'il  est  autheur    de  tout  bien,  il   sensuyt  que    nous  devons 

10  tout    prendre    comme    de   sa  main,    avec   continuelle   action  de  ,; 

grâces  :  et  qu'il  n  y  a  nul  bon  moyen  d'aucunement  user  de  ses 
biensfaictz,  qui  nous  sont  continuellement  eslargiz  de  lu}', 
si  nous  ne  sommes  aussi  continuelz  à  le  louer  et  le  remer- 
cier.   Car  quand    S.    Paul  dit  tous  les  biens  de  Dieu  nous  estre  t .Tlm.i;\ 

15  sanctifiez  par  la  parolle  et  oraison  :  par  ce  il  demonstre  aussi 
que  sans  la  parolle  et  oraison  ilz  ne  nous  sont  pas  sanctifiez. 
Par  la  parolle  il  entend  la  Foy  :  laquelle  ha  corrélation  à  icelle 
parolle   :    à    laquelle    il    fault    avoir    Foy.    Ainsi    sans    oraison  flj 

et    sans    la  Foy    nulz    biens  de    Dieu  ne    nous  sont   sanctifiez-  Psal.40. 

20  Pourtant  nous  baille  David  un  bon  enseignement,  quand  en 
ce  qu'il  a  receu  un  nouveau  bénéfice  de  Dieu,  il  dict  qu'un  nou- 
veau Cantique  luy  a  esté  donné  en  la  bouche.  Enquoy  il  de- 
notte,  que  nostre  silence  n'est  pas  sans  ingratitude,  si  nous  pas- 
sons aucune  de  ses  grâces  sans  louënge  :    veu  que  toutes  fois  et 

25  quantes  qu'il  nous    faict    du  bien   il  nous  donne  matière  de    le 
beni[r].  Geste   est  la  raison,  pourquoy  S.   Paul  en  un  autre  pas- 
sage commande  de  prier  sans  intermission  :  voulant  que  tant  que  /.  Thés. 
faire  se   peut,  en  tout  temps,  à  toute   heure,   en  tout    lieu  et  en    '^' 
toutes  choses,  noz  désirs  soient  eslevezen  Dieu:  à  désirer  tout  bien  2.  Tiin.2. 

30  de  luy,  et  luy  rendre  louënge  de  tout  bien  :  comme  les  advertis- 
semens  qu'il  nous  en  baille  en  toutes  choses  sont  continuelz. 
Et  que  ainsi  on  doive  prier  continuellement,  combien  qu'il  s'en- 
tende principalement  d'un  chascun  en  son  particulier  :  toutes- 
fois  il  appartient  aussi  aucunement  aux  oraisons  publiqiies.  Com- 

35  bien  quelles  ne  puissent  estre  continuelles  :  et  qu'elles  ne  se  peu- 
vent ou  doivent  faire  que  selon  la  pollice  ordonnée  du  commun 
consentement  de  l'Eglise  :  comme  on  voit  qu'il  est  bon  de 
s'assembler  :  Et  pourtant  il  y  a  heures  certaines  constituées  : 
qui  sont    indiferentes  quand  à  Dieu,   mais   nécessaires   quand  à 
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l'usag-e  des  hommes  :  à  fin  ([u'on  ay  t  esg-ard  à  la  commodité  de  tous, 
et  que  comme  dit  S.  Paul,  tout  se  face  en  l'Eglise  selon  bon  ordre  i.  Cor.  14. 
et  concorde.  Toutesfois  cela  n'empesche  point,  qu'une  chascune 
Eglise  ne  se  doive  tousjours  inciter  à  plus  fréquent  usage  de  prier  : 
5  et  singulièrement  quand  elle  se  voit  pressée  de  quelque  nécessité. 
Touchant  de  la  persévérance,  laquelle  est  aucunement  prochaine 
à  la  continuation,  nous  aurons  opportunité  d'en  dire  en  la  fin. 
Or  cela  ne  sert  de  rien  pour  maintenir  la  superstitieuse  prolon- 
gation et  répétition  des  prières  :  laquelle  nous  est  deffendue  de 

lOnostre  Seigneur.  Car  il  ne  deffend  pas  de  persister  en  prières, 
ne  longuement,  ne  souvent,  ne  avec  alîection  véhémente  :  mais 
il  nous  enseigne  de  ne  nous  point  confier,  que  nous  contreignions 
Dieu  à  nous  accorder  noz  demandes,  en  l'importunant  par  vaine 
loquacité  :  comme  s'il  se    pouvoit  fleschir    par  babil  à  la  faceon 

15  des  hommes. 

Puis  que  la  fin  d'oraison  est,  comme  desja  devant  a  esté  dict, 
que  noz  espritz  soient  eslevez  et  tenduz  à  Dieu,  pour  souhaiter 
sa  gloire,  et  confesser  ses  louënges,  et  pour  luy  demander  secours 
en  noz  nécessitez  :  de  ce  nous  povons  congnoistre,  que  le  princi- 

20  pal  de  l'oraison  gist  au  cœur  et  en    l'esprit.   Ou  mesme   plustot 
que  oraison  proprement  n'est  que  ce  désir  intérieur,  se  conver- 
tissant et  adressant  à  Dieu,  qui  congnoist  les  secretz  des  cœurs. 
Pourtant  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  quand  il  nous   a   voulu  Mat.  6. 
bailler  une    bonne  reigle  de  faire  oraison,  il    nous   a   commandé 

23  d'entrer  en  nostre  chambre  :  etl'huys  fermé,  de  prier  là  en  secret 
nostre  Père  céleste  :  à  fin  que  luy,  qui  voit  et  pénètre  tous  les  se- 
cretz, nous  exauce.  Car  après  nous  avoir  retiré  de  l'exemple  des 
hy^^ocrites  :  qui  par  ambitieuse  ostentation  de  prières,  cerchent 
d'estre  glorifiez  et  favorisez  du  peuple  :  il  adjouste  et  enseigne  con- 

30  sequemment  ce  qu'il  fault  faire  :  c'est  à  scavoir  entrer  en  la  cham- 
bre, et  y  prier  à  porte  fermée.  Par  lesquelles  parolles,  comme  je 
l'entendz,  il  nous  instruit  de  cercher  telle  retraicte,  qui  nous  ayde 
d'entrer  en  nostre  cœur  de  toute  nostre  pensée,  nous  promettant 
que  à  telles  intérieures  affections  de  nostre  cœur,  nous  aurons  Dieu 

35  prochain  :  duquel  noz  corpz  doivent  estre  les  vrays  temples.  Car 
par  ce  il  n'a  pas  voulu  nyer,  qu'il  ne  soit  loysible  et  ne  faille  prier 
en  autres  lieux  :  mais  seulement  a  voulu  declairer,  que  oraison  est 
une  chose  secrette,  et  quigistprincipalementau  cœur  et  en  l'esprit: 
duquel  elle  requiert   la  tranquilité,   hors  toutes  affections  char- 
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nelleSj  et  tous  troubles  de  sollicitudes  terriennes.  Ce  n'est  pas  donc 
sans  cause,  que  le  Seigneur  Jésus  mesnies,  voulant  du  tout  s'a- 
donner à  prier,  se  retiroit  hors  du  bruit  des  hommes.  Maisplustost 
il  le  faisoit  pour  nous  admonester,  par  son  exemple,  de  ne  point 
3  contenner  telles  aydes  :  par  lesquelles  nostre  courage  soit  plusfort 
eslevé  en  affection  de  bien  prier.  Ce  pendant  neantmoins  comme  il 
•  ne  laissoit  point  de  prier  avi  milieu  de  la  multitude,  si  l'opportunité 
[s'y]  adonnoit,  aussi  nous,  que  nous  ne  faisions  point  de  difficulté 
deslever  les  mains  au  ciel  en  tout  lieu  :  toutesfois  et  quantes  que 

iomestier  en  sera:  Et  mesnies,  comme  la  paroUe  de  Dieu  ordonne  [/.]  ni 
prières  publiques  entre  les  tîdeles  :  ainsi  fault-il  qu'il  y  ayt  tem-    ~- 
pies  députez  à  les  faire  :  ausquelz  tous  ceux  qui  refusent  de  com- 
muniquer avec  le  peuple  de  Dieu  en  oraison,  ne  sejDeuvent  excuser 
parceste  couverture, 'de  dire  qu'ilz  entrent  en  leurs  chambres  pour 

15  obéir  au  commandement  de  Dieu.  Car  celuy  cjui  promet  de  faire  Malt,  if, 
tout  ce  que  deux  ou  trois  estans  congreg-ez  en  son  Nom  demande- 
ront, testifie  assez,  qu'ilz  ne  contemne  point  les  prières  manifestes  : 
mais  que  toute  ambition  et  cupidité  de  gloire  en  soit  hors.  Et  au- 
contraire  qu'il  y  ayt  vraye  et  pure  affection  au  profond  du  cœur. 

20  Si  tel  est  l'usage  légitime  des  temples  (comme  il  est  certain  quil 
est)  il  nous  fault  donner  de  garde  de  les  estimer  propres  habita- 
cles de  Dieu  (comme  on  a  faict  par  longues  années)  et  dont  nostre 
Seigneur  nous  preste  laureille  de  plus  près  :  que  leur  attribuions 
quelque  saincteté  secrette,  laquelle  rende  nostre  oraison  meilleure 

25  devant  Dieu.  Car  si  nous  sommes  les  vrays  temples  de  Dieu,  il  fault 
que  nousle  prions  en  nous,  si  nous  le  voulons  invoquer  ensonvray 
temple.  Et  quand  à  ceste  opinion  rude  et  charnelle,  laissons  la  aux  Jean  il 
Juifz .  ou  aux  Gentilz  :  puis  que  nous  avons  le  commandement  d'invo- 
quer en  esprit  et  vérité  le  Seigneur,  sans  différence  déplace.  Bien 

30  est  vray  que  le  temple  estoit  anciennement  dedyé  par  le  commande- 
ment de  Dieu  pour  offrir  prières  et  Sacrifices  :  mais  cela  estoit  pour  le 
temps  que  la  vérité  estoit  figurée  soubz  telles  umbres.  Laquelle,  nous 
estant  declairée  maintenant  au  vif,  ne  permet  point  que  nous  nous 
arrestionsk  aucun  temple  matériel.  Etmesmes  le  temple  n  "est  oit  pas 

33  recommandé  aux  Juifz  à  ceste  condition,  quilz  deussentenclorrela 
présence  de  Dieu  dedans  les  murailles  d'iceluy  :  mais  pour  les  exer-  lésa.  66 
cer  à  contempler  l'effigie  et  Image  du  vray  temple.  Parquoy  ceux  qui 
aucunement  estimoient  que  Dieu  habitast  aux  temples  construictz 
de  mains  d'hommes,  furent  grièvement  reprins  par  S.  Estienne.  Actes  7. 
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Pareillement  de  ce,  il  est  tresmanifeste,  que  le  parler  et  le  chan- 
ter, si  Ton  en  use  en  oraison,  ne  sont  rien  estimez  devant  Dieu, 
et  ne  proffittent  de  rien  envers  luy  :  s'ilz  ne  viennent  de  l'afTec- 
tion  et  du  profond  du  cœur.  Mais  plustost  aucontraire,  ilz  l'ir- 
■T  ritent  et  provocquent  son  ire  contre  nous  :  s'ilz  ne  procèdent  et 
ne  sortent  seulement  que  de  la  bouche  :  pour  ce  que  c'est  abu- 
ser de  son  très  sacré  Nom,  et  avoir  en  moquerie  sa  Majesté,  com- 
me il  le  declaire  par  son  Prophète.  Ce  peuple  'dit  il j  approche 
de  moy  par  sa  bouche,  et  en  ses  lèvres  me  glorifie  :  mais  leur 
10  cœur  est  loing  de  moy.  Hz  m'ont  craint  par  le  mandement  et  les 
doctrines  des  hommes.  Pourtant  je  feray  à  ce  peuple  une  grand' 
merveille  :  et  un  miracle  grand  et  espoventable.  Car  la  sapience  lésa.  29. 
de  tous  leurs  Sag-es  périra  :  et  l'entendement  de  leur  prudens  et  Matt.  to. 
Anciens  sera  anneanty.  Nous  ne  disons  pas  tou[tes]fois  que  la  pa- 
is rolle  ou  le  chant  ne  soyent  bons  :  ains  le  prisons tresbien,  moyen- 
nant qu'ilz  suyvent  l'affection  du  cœur,  et  servent  à  icelle.  Car 
en  ce  faisant  ilz  aydent  1  intention  de  l'homme,  fragile  et  facile 
à  divertir,  si  elle  n'est  en  toutes  sortes  confermée  :  et  la  retien- 
nent en  la  cogitation  de  Dieu.  D'avantage  d'autant  que  touz  noz 
20  membres,  chascun  en  son  endroit,  doivent  glorifier  Dieu  :  il  est 
bon  que  mesmement  la  langue,  qui  est  spécialement  crée  de  Dieu 
pour  annoncer  et  magnifier  son  Xom,  soit  employée  à  ce  faire, 
soit  en  parlant  ou  en  chantant.  Et  principalement  elle  est  requise 
aux  oraisons,  qui  se  font  pid^liquement  aux  assemblées  des  Chres- 
25  tiens  :  ausquelles  il  nous  fault  monstrer  que  comme  nous  hono- 
rons Dieu  d'un  mesme  esprit  et  d'une  mesme  Foy  :  aussi  nous  le 
louons  d'une  commune  et  mesme  parolle  :  et  quasi  d'une  mesme 
bouche.  Et  ce  devant  les  hommes  :  à  tin  qu'un  chascun  oye  ma- 
nifestement la  confession  de  la  Foy,  qu'ha  son  frère  :  et  soit  edi- 
30  fié  et  incité  à  l'immitation  d'icelle.  Dont  aussi  il  appert,  que 
oraisons  publiques  ne  se  doivent  faire  ne  en  langage  Grec  entre 
les  Latins  :  ne  en  latin  entre  Francoys  ou  Anglois,  (comme  la 
coustimie  a  esté  par  tout  cy  devant),  mais  en  langaige  commun  du 
pays:  qui  se  puisse  entendre  de  toute  l'assemblée.  Puis  qu'elle 
35  doibt  estre  faictek  l'édification  de  toute  l'Eglise  :  à  laquelle  ne  re- 
vient aucun  fruict  dun  bruit  non  entendu.  Encores  ceux  qui  n'a- 
voient  aucun  esgard  ny  à  charité,  ny  à  humanité  se  dévoient  pour 
le  moins  esmouvoir  un  petit  de  l'auctorité  de  Sainct  Paul  :  du-  t. Cor. 14. 
quel  les  parolles  sont  assez  évidentes.  Si  tu  rendz  grâces  de  son 
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nom  entendu  :  celuy  qui  tient  le  lieu  d'un  ignorant,  comment 
dira-il  Amen  à  ta  bénédiction?  veu  qu'il  n'entend  point  ce  que  tu 
dyz  ?  car  tu  rendz  bien  grâces  :  mais  un  autre  n'en  est  point 
édifié.  Qui  est-ce  donc  qui  se  pourra  assez  esmerveiller  d'une 
5  audace  tant  effrénée  qu'ont  eu  les  Papistes  :  et  ont  encores  ;  qui 
contre  la  defence  de  FApostre  ;  chantent  et  bravent  de  langue 
estrangere  et  incongneûe,  en  laquelle  le  plus  souvent  ilz  n'en 
tendent  pas  eux  mesmes  une  sjllabe  ;  et  ne  veulent  que  les  autres 
y  entendent  ?  Or  Sainct  Paul  nous  monstre  que  nous  devons  i  ,Coi 
10  tenir  un  autre  chemin.  Que  feray-je  donc?  dit-il,  Je  prieray  de 
voix  :  je  prieray  d'entendement.  Je  chanteray  de  voix:  Je  chante- 
ray  d'intelligence.  Auquel  passage  il  use  de  ce  mot  d'esprit  au  lieu 
que  nous  avons  mis  voix  :  mais  en  une  mesme  signification,  car 
il  entend  le  son  qui  est  formé  de  la  respiration  du  gosier,  et  la 
15  réverbération  de  l'air.  Toutesfois  il  nous  fault  tousjours  penser 
qu'il  ne  se  peut  faire  que  la  langue  sans  le  cœur  (soit  en  oraison 
particulière  ou  publique)  ne  soit  fort  desplaisante  à  Dieu.  D'avan- 
tage que  l'ardeur  et  véhémence  du  Aouloir  doibt  estre  si  grande, 
qu'elle  oultrepasse  tout  ce  que  peut  exprimer  la  langue.  Finale- 
20  ment  que  en  l'oraison  particulière  la  langue  mesme  n'est  point 
nécessaire,  sinon  d  autant  que  l'entendement  n'est  point  suffisant 
à  s'esmovoir  soymesme  :  ou  bien  que  par  émotion  véhémente  il 
poulse  la  langue,  et  la  contraint  de  se  mettre  en  œuvre.  Car  com- 
bien que  aucunesfois  les  meilleures  oraisons  se  facent  sans  par- 
as 1er  :  neantmoins  souvent  il  advient,  que  l'affection  du  cœur  est  si 
ardante,  qu'elle  poulse  et  la  langue  et  les  autres  membres  sans 
aucune  affection  ambitieuse.  De  là  venoit  que  Anne  mère  de  Sa-  I .  Snm.l 
muel,  murmiu"oit  entre  ses  lèvres,  voulant  prier.  Et  les  fidèles 
expérimentent  journellement  en  eux  le  semblable  :  quand  en 
30  leurs  prières  ilz  jettent  des  voix  et  souspirs  sans  y  avoir  pensé. 
Quand  aux  maintiens  et  faceons  extérieures  du  corps  qu'on  ha 
coustume  d'observer  (comme  de  s'agenoiller  et  de  se  deffuller)  ce  f 

sont  exercices  par  lesquelz  nous  nous  efforceons  de  nous  appa-  | 

reiller  à  plus  grand'  révérence  de  Dieu. 
35      Maintenant  davantage  il  nous  fault  apprendre  non  seulement 

la  faceon   de   faire  oraison  :    mais  le  stile  mesme  et  formulaire  Mail.  6. 
que  nostre  père  céleste  nous   en   a  donné  par  son  trescher  Filz 
nostre    Seigneur    Jésus    Christ.    En    quoy    nous    povons    con- Luc  II. 
gnoistre  une  tresgrande    bonté    et  doulceur.  Car  oultre  ce  qui 
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nous  admonneste  et  exhorte  de  nous  retourner  à  luy  en  toutes  noz 
nécessitez  (comme  enfans  ont  leurs  recours  à  leur  père,  toutes- 
fois  et  quantes  que  le  besoing-  les  presse)  congnoissantz  que  nous 
ne  pouvons  assez    entendre,  combien  grande  est  nostre  povreté 

set  misère,  ne  comprendre  ce  qui  est  bon  à  luy  demander,  et  ce 
qui  est  utile  et  proffîtable  :  il  a  voulu  subvenir  à  nostre  ignorance, 
et  supplier  de  soymesme  le  deffault  de  nostre  esprit  :  Et  nous  a 
baillé  un  formulaire  d'oraison  :  auquel,  comme  en  un  tableau,  il 
nous  a  mis  en  évidence  tout  ce  qu'il  est  licite  de  souhaiter  et  de- 

10  sirer  de  luy  :  tout  ce  qui  nous  peut  servir  et  proffîter  :  et  tout 
ce  qui  nous  est  besoing  et  nécessaire  de  luy  demander.  De  ceste 
bénignité  et  mansuétude  nous  povons  prendre  ime  singulière 
consolation.  Car  nous  voyons  et  sommes  asseurez  :  que  ne  luy 
faisons  requeste  qui  soit  illicite,   importune,  ne  estrange  devant 

1^  luy  :  et  ne  demandons  chose  qui  ne  luy  soit  agg'reaJjle  :  quand 
ainsi  ensuyvans  sa  reigle,  prions  quasi  par  sa  bouche.  Platon 
vovant  l'ignorance  des  hommes  en  leur[sj  désirs  et  souhaitz  quilz 
font  à  Dieu,  lesquelz  souvent  ne  leur  peuvent  estre  concédez 
sinon  à  leur  grand  dommage  :  declaire  que  la  meilleure  manière 

21»  de  prier  est  celle  qu'a  baillé  un  Poète  ancien  :  de  requérir  Dieu 
de  nous  faire  le  bien  :  soit  que  nous  le  demandons  ou  ne  le  de- 
mandons pas  :  et  vouloir  destourner  le  mal  de  nous  mesmes, 
quand  nous  désirerions  qu'il  nous  advint.  Enquoy  il  ha  bonne 
opinion,  comme  peut  avoir  im  homme  payen  :  d'autant  qu'il  voit 

2=)  combien  il  est  dangereux  de  requérir  à  Dieu  ce  que  nostre  cupi- 
dité nous  enseigne.  Et  pareillement  monstre  assez  nostre  mal- 
heur :  en  ce  que  nous  ne  povons  pas  sans  danger  ouvrir  la  hcu- 
che  pour  rien  demander  à  Dieu  sinon  que  le  Sainct  Esprit  nous 
conduise  à  la  droite  forme  de  bien  prier. 

30  Ceste  oraison  ou  reigle  de  prier  contient  six  pétitions.  Car 
j'ay  raison  de  n'accorder  point  avec  ceux  qui  font  une  division 
de  six  articles  d'autant  que  l'Evangeliste  parlant  en  ceste  forme 
ne  nous  induit  point  en  tentation,  mais  délivre  nous  du  maling  : 
lie  ses  deux  membres  ensemble,  pour  en  faire  une  seule  pétition. 

33  Comme  s'il  disoit  :  ne  permetz  point  cpie  soyons  vaincuz  de 
tentation  :  ains  plustost  donne  secours  à  nostre  fragilité  et 
délivre  nous,  de  peur  que  nous  ne  succombions.  Et  de  faict 
les  anciens  docteurs  accordent  à  ceste  exposition.  Dont  il  est 
facile  de  juger,    que  ce  qui  est  adjousté   en  Sainct  Matthieu,  et 


544  CIIAPiïRE    tx, 

que  aucuns  ont  prins  pour  une  septiesme  pétition,  n'est  qu'une 
explication  delà  sixiesme  :  et  se  doibt  à  icelle  rapporter.  Or  com- 
bien que  l'oraison  soit  telle,  qu'en  chascune  partie  d'icelle  nous 
devons  reg'arder  l'honneur  de  Dieu  principalement  :   De   rechef 

3  combien  c|u'il  nous  soit  expédient,  que  tout  ce  qui  est  contenu 
advienne  comme  nous  le  demandons  :  Neantmoins  les  trois  pre- 
mières pétitions  sont  spécialement  destinées  pour  requérir  la 
o^loire  de  Dieu  :  laquelle  seule  en  icelles  nous  devons  considérer: 
sans  avoir  aucun  esgard  à  nous  mesmes  :    Les  trois  autres  con- 

lotienent,  spécialement  les  choses  que  devons  demander  pour  noz 
nécessitez.  Comme  quand  nous  prions  que  le  Nom  de  Dieu  soit 
sanctifié  :  nous  ne  le  devons  faire  pour  aucun  esgard  que  ayons 
à  nostre  proffit  :  mais  seulement  pour  considération  de  la  gloire 
de  Dieu,  sans   avoir  ne  autre  affection  ne  autre  lin  ou  intention.  i= 

15  Et  toutesfois  cela  mesmes  nous  tourne  à  nostre  grande  utilité  et  j^i 

proffit.  Car  quand  le  Nom  de  Dieu  est  ainsi  c[ue  nous  prions, 
sanctifié  :  il  est  pareillement  faict  nostre  sanctification.  Mais, 
comme  dit  est.  nous  ne  devons  pas  pourtant  avoir  aucun  esgard 
à  ce  proffit.  Tellement  que  encores  que  tout  proffit  en  deubt  estre 

20  pour  nous  excluz,'  et  qu'il  ne  nous  en  deust  rien  revenir:  nous 
ne  laissions  toutesfois.  de  souhaiter  et  requérir  par  prière,  ceste 
sanctification  du  Nom  de  Dieu,  et  les  autres  semblables  choses 
qui  appartiennent  à  sa  gloire.  Comme  on  voit  en  l'exemple  de 
Moyse  et  de  S.   Paul,  lesquelz  destournans  leur    affection  d'eux  Exod.Zî 

25  mesmes,  desiroient  par  un  zèle  véhément  et  enflambé  leur  per-  Rom.  9. 
dition  :  à  fin  cjue  mesmes  avec  leur  dommage,  si  besoing  estoit, 
la  gloire  de  Dieu  fust   exaltée,  et  son   Règne  multiplié.  Dautre- 
part  cfuand  nous  demandons   nostre    pain    quotidien  nous  estre 
donné  :  combien  que  nous  demandions   chose  concernante  nous 

30  et  nostre  proffit  :  toutesfois  nous  devons  premièrement  en  cela 
cerclier  la  gloire  de  Dieu  :  Tellement  que  si  cela  ne  devoit  tour- 
ner à  icelle  gloire,  nous  n'en  voulussions  faire  requeste,  ne  le 
désirer   ou    vouloir  avoir.    Maintenant    commenceons  à  exposer 


l'oraison. 


Nostre  Père  qui  es  es  Cieux, 


Premièrement  icy  au  commencement   de  ceste  oraison,  appa- 
roist    ce    que    devant    nous    avons    dict,    qu'il    fault   que  tout- 
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tes  noz  oraisons  soyent  de  nous  présentées  et  adressées  à  Dieu 
au  Nom  de  Jésus  Christ  :  ainsi  comme  nulles  ne  luy  peuvent  estre 
acceptables  par  autre  nom.  Car  en  ce  que  nous  appelions  Dieu 
nostre  Père  :  nous  nous  addressons  à  luy  au  Nom  de  Jésus  Christ. 
3  D'autant  que  nous  ne  povons  nommer  Dieu  nostre  Père,  et  seroit 
arrog-ance  et  témérité  d'usurper  le  nom  de  ses  enfans  :  si  nous 
n'estions  faictz  enfans  de  sa  grâce  en  Jésus  Christ.  Lequel  estant 
son  vray,  naturel  et  propre  Filz,  nous  est  donné  de  luy  pour 
frère,  à  fin  que  ce  que  de  nature  il  ha  propre,  soit   faict  nostre 

10  par  don  et  adoption  :    si  en  certaine   Foy  nous  acceptons  celle 
grande  benefîcence.  Comme  dit  Sainct  Jehan,  que  Dieu  le  Père  Jean  /. 
à  tous  ceux  qui  croyent  en  son  Filz  unique,  a  donné  ceste  grande 
excellence  et   privilège  d'estre    faictz   enfans  de   Dieu.     Donc  il 
s'appelle  nostre  Père,  et  veult  estre  de  nous  ainsi  appelle  :  nous 

isdelivrans  de  toute  deffiance,  par  lagrande  doulceur  qui  est  com- 
prinse  en  ce  Nom.  Car  il  ne  se  peut  trouver  nulle  telle  affection 
d'amour,  que  d'amour  paternelle.  Pourtant  il  ne  nous  povoit 
testifîer  par  arguniens  plus  certains  sa  charité  infinie  envers 
nous,  que  en  ce  qu'il  a  voulu  que  nous  soyons  renommez  pour 

20  i^s>s  enfans.  Et  encores  est  son  amour  plus  grand  envers  nous, 
que  toute  celle  des  pères  terriens  envers  leurs  enfans  :  d'autant 
qu'il  est  par  dessus  tous  les  hommes  parfaict  en  toute  bonté  et 
miséricorde.  Tellement  que  s'il  se  povoit  faire,  que  tous  tant 
qu'il  y  a  de  pères  en  terre  vinssent  à  perdre  toute  amour  et  affec- 

2otion  paternelle,  et  à  délaisser  et  abandonner  leurs  enfans  :  toutes- 
fois  si  ne  nous  pourra-il   luy,  jamais  faillir,    entant  qu'il   ne   se 
peut  nyer   soy  mesme.  Car  nous  avons  sa  promesse,  laquelle  il  2.  Tini.2. 
nous  a  donnée  par  son  Filz  nostre  Rédempteur,  disant  :   Si  vous,  Mail.  7. 
qui  estes  mauvais,  avez  accoustumé  de  bien  faire  à  voz  enfans  : 

30  combien  plus  vostre  Père  céleste;  qui  est  tout  bon?  Item,  par  le 
Prophète,  La  mère  pourroit-elle  oublier   ses  enfans?  Et  encores  lésa.  49. 
jasoit  qu'elle  les  oubliast  :   si  ne   vous  oubliray-je  jamais.    Et  si 
nous  sommes  ses  enfans  :  comme  un  enfant  ne  se  peut  retirer  en 
la  sauvegarde  d'un  estranger,  sinon  en  demonstrant  ou  la  rudesse 

33 et  inhumanité,  ou  la  povreté  et  foiblesse  de  son  père:  aussi  nous 
ne  povons  cercher  secours  daillieurs,  que  de  nostre  Père  céleste  : 
sans  le  deshonorer,  ou  comme  povre  et  impuissant,  ou  comme 
rude  et  cruel. 

Et     ne     devons     alléguer     que    noz     péchez     nous     doivent 
Institution.  35 
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rendre  creintifz  de  nous  adresser  à  luy  :  pource  que  combien 
qu'il  soit  bon  et  bening  Père  :  toutesfois  par  noz  offenses  nous 
l'avons  irrité  contre  nous.  Car  si  entre  les  hommes  le  iilz  ne  scau- 
roit  avoir  meilleur  Advocat  envers  son  père,  lequel  il  a  offensé, 
5  que  soy  mesme  :  quand  en  humilité  et  obéissance,  recongnoissant 
son  forfaict,  il  luy  vient  requérir  mercy,  (d'autant  que  lors  un 
cœur  paternel  ne  peut  mentir,  qu'il  ne  se  fleschisse  et  esmeuve 
par  telles  prières)  que  fera  ce  Père  de  miséricorde  et  Dieu  de  toute  2.  Cor,  I 
consolation  ?  N'exaucera-il  j^oinct  les  pleurs  et  gemissemens   de 

10  ses  enfans  ;  le  prians  pour  eux  mesmes  (mesmement  puis  qu'il 
l€s  y  convye  et  exhorte)  plustost  qu'il  ne  fera  toutes  les  requestes 
que  scauroient  faire  pour  eux  tous  autres  ;  au  refug-e  desquelz 
ilz  se  retirassent  ;  en  se  deffîans  et  doubtans  de  sa  bonté  et 
clémence?  11  nous  fait  entendre  ceste  grande   miséricorde  pater- 

15  nelle  par  la  parabole,  où  nous  est  représenté    le  père,    qui   n'at-  Luc  /5. 
tend  point  que  pardon  luy  soit  demandé  de    parolle  par  son  fîlz, 
lequel   s'estoit    aliéné    de    luy,    avoit  prodigalement    dissipé    sa 
substance,  et  commis   envers   luy  tresgrande  offense.  Mais   il  le 
prévient,  le  recongnoist  de  loing  :  quand  il  le  voit   revenir  par 

20  devers  soy,  luy  accourt  au  devant,  l'embrasse,  le  console  et  le 
receoit  en  grâce.  Car  en  nous  proposant  à  voir  en  un  homme 
l'exemple  de  si  grande  clémence  et  doulceur  :  il  nous  a  voulu 
enseigner  combien  plus  de  grâce,  doulceur  et  bénignité  nous 
devons    attendre    et    espérer  de   luy  :    qui   non    seulement    est 

25  père  :  mais  sur  tous  les  pères  tresbon  et  trespitoiable  :  si  nous 
venons  nous  rendre  à  sa  miséricorde  :  encores  que  nous  luy 
ayons  esté  ingratz,  rebelles,  et  mauvais  enfans.  Et  à  fin  de 
nous  donner  plus  de  certitude,  que  c'est  à  nous,  si  nous 
sommes  chrestiens,    qu'il  est   tel  Père  :    11  n'a  pas  voulu  seule- 

30  ment  estre  de  nous  appelle  père  :  mais  il  a  voulu  nommément 
que  nous  l'appellions  nostre .  Gomme  si  nous  luy  disions  : 
Père  qui  es  si  doulx  à  tes  enfans,  et  si  bon  à  leur  pardon- 
ner, nous  tes  enfans  te  requérons  :  estant  asseurez  que  tu  es 
nostre   père,    qui    n'as    enversnous   que   paternelle   atTection  et 

35  volunté  :  quoy  que  soyons  indignes  d'un  tel  père,  quelque  mau- 
vaistié  qu'a^^ons  eue,  ou  quelque  imperfection,  ou  povreté  qui 
soit  en  nous. 

Or   ce  qu'il   ne  nous  est   point  icy  baillé  doctrine,   que  chas- 
cun   particulièrement   l'appelle    son   père  :    mais    que    plustost 
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tous  en  commun  l'appellions  nostre  Père  :  en  cela  nous  sommes 
admonestez,  combien  doibt  estre  fraternelle  l'affection  des  uns 
envers  les  autres,  qui  sommes  tous  enfans  communs  d'un  père. 
Car  puis  que  nostre  Père  est  commun  à  nous  tous,  duquel  vient 

3  tout  le  bien  que  nous  povons  avoir  :  nous  ne  devons  rien  avoir 
tellement  séparé  et  divisé  entre  nous,  que  ne  soions  prestz  de 
bon  courage  et  en  toute  libéralité  de  cœur  de  le  communiquer  mu- 
tuellement les  uns  aux  autres,  d'autant  que  mestier  en  est.  Or 
si  nous  sommes  prestz,    ainsi  que  nous  devons    estre,   de  nous 

10  subvenir  et  ayder  les  uns  aux  autres  :  il  n'y  a  rien  en  quoy  nous 
puissions  plus  proffîter  à  noz  frères  que  si  nous  les  recomman- 
dons à  ce  tresbon  Père  :  lequel  quand  il  nous  est  propice,  rien  ne 
nous  deiïault.  Et  certes  nous  devons  aussi  celaàcestuy  nostre 
Père.  Car  comme  celuy  qui  vrayement  et  de  bon  cœur  ayme  et 

15  désire  le  bien  et  honneur  d'un  père  de  famille,  pareillement  il 
ayme  et  procui-e  le  bien  de  toute  sa  maison  :  en  ceste  manière 
si  nous  avons  bonne  affection  à  ce  Père  céleste  :  c'est  bien  rai- 
son que  la  monstrions  envers  son  peuple,  sa  maison  et  son  héri- 
tage, qu'il  a  tant  honoré,   qu'il  l'appelle  la  plénitude  de  son  Filz  Ephe.  I. 

20  unique. 

Donc  il  fault  l'oraison  du  chrestien  estre  ainsi  reiglée  et 
compassée  :  qu'elle  soit  commune,  et  comprenne  tous  ceux  qui 
luy  sont  frères  en  Jésus  Christ.  Et  non  seulement  ceux  qu'il 
voit     et    congnoist     aujourd'huy    estre    telz    :    mais    tous     les 

23  hommes  qui  vivent  sur  terre  :  desquelz  nous  ne  scavons  point 
ce  que  nostre  Seigneur  a  déterminé  de  faire  :  mais  seulement 
leur  devons  désirer  tout  bien,  et  en  espérer  pour  le  mieulx. 
Combien  que  nous  devons  avoir  en  singulière  recommenda- 
tion  et    affection   sur  tous  autres  les   domestiques  de   la   Foy  : 

3u  lesquelz     en    toutes    choses    Sainct     Paul    spécialement    nous  Gai.  6. 
recommande.    Et    ce    sont    ceux   que    congnoissons ,    d'autant 
qu'en    povons   juger,    estre     présentement    des    vrays    fidèles 
et     serviteurs     de    Dieu.     En     somme ,     toutes     noz     oraisons 
doivent    estre    tellement   communes  :    qu'elles    regardent    tous- 

35 jours  la  communité  que  nostre  Seigneur  a  mise  en  son 
Règne  et  en  sa  maison.  Et  toutesfois  cela  n'empesche, 
que  ne  puissions  particulièrement  prier  et  pour  nous  et  pour 
autres  :  mais  que  nostre  affection  ne  s'escarte  et  destourne 
de  la  considération  du  proffit    et   conservation  de  ceste  commu- 
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nité  :  mais  s"v  rapporte  entièrement.  Car  combien  que  en  soy 
telles  oraisons  soient  particulièrement  formées  :  toutesfois  pource 
quelles  tendent  à  ce  but,  elles  ne  laissent  d'estre  communes. 
Tout  cecy  facilement    se    peut  entendre  par  une  similitude.  Le 

5  commandement  de  Dieu  de  subvenir  à  l'indig-ence  de  tous  po- 
vres,  est  gênerai.  Et  toutesfois  ceux  y  obeyssent,  qui  k  ceste  fin 
font  miséricorde  et  eslargissent  de  leur  bien  à  ceux  qu'ilz  voyent 
ou  scaivent  en  avoir  nécessité  :  nonobstant  qu'ilz  ne  donnent 
pas  à  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  moindre  besoin^  :   ou  pource 

10  quilz  ne  les  peuvent  tous  congnoistre  :  ou  pource  qu'ilz  ne 
peuvent  suffire  à  tous.  En  ceste  manière,  ceux  ne  contrevien- 
nent point  à  la  volunté  de  Dieu,  qui,  regardans  et  pensans  à 
ceste  commune  société  de  l'Eglise,  usent  de  telles  particulières 
oraisons  :  par  lesquelles  en  particulières  parolles,  mais  de  cou- 

15  rage  publique  et  commune  affection,  ilz  recommandent  à  Dieu 
ou  eux  ou  autres,  desquelz  il  leur  a  voulu  de  plus  près  donner 
à  congnoistre  la  nécessité.  Combien  que  tout  ne  soit  semblable 
en  oraison  et  en  ausmone.  Car  nous  ne  povons  subvenir  de  noz 
biens,  sinon    à    ceux   desquelz   nous  scaA'ons  la  povreté  :    mais 

20  nous  povons  et  devons  ayder  par  oraison  ceux  mesmes,  des- 
quelz n'avons  point  la  congnoissance,  et  qui  sont  eslongnez  de 
nous  par  quelque  distance  et  intervalle  que  ce  soit.  Ce  qui 
se  fait  par  la  généralité  des  oraisons  :  en  laquelle  sont  com- 
prins  tous  les  enfans  de  Dieu  :  au  nombre  desquelz  aussi   ceux 

25  là  sont. 

Après  il    est  dict.    Qui  es    es   cieux.     Dequoy    nous   ne    de- 
vons entendre   ne  penser,  qu'il    soit  encloz    ou  contenu   au   cir- 
cuit   du  ciel.  Car  Salomon  confesse    que  les  cieux   ne   le   peu-  3  Royi 
vent    comprendre.     Et  luy    par  son   Prophète    dit,    que  le   ciel  lésa,  l 

30  est  son  siège,  et  la  terre  son   marchepied.  En  quoy   il    declsiiTe  Actes'. 
et  donne  à    congnoistre,    qu'il    n'est    point  contenu  en  quelque      ' 
certain   lieu    :    ains    qu'il   est    par  tout   et   remplit  toutes   cho- 
ses.   Mais    pourtant    que    nostre    ignorance   et    imbecilité  d'es- 
prit ne    peut    autrement   comprendre    ne    concevoir   sa    gloire, 

35  puissance,  sublimité  et  haultesse  :  il  nous  la  signifie  par  le 
ciel  :  qui  est  la  chose  la  plus  haulte  et  pleine  de  gloire  et 
majesté  que  nous  pouvons  comtempler.  Parquoy  à  cause 
que  partout  où  no^  sens  ont  appréhendé  quelque  chose , 
ilz    ont    accoustumé     de    la     tenir     comme     Ivée.     Dieu    nous 
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est  colloque  par  dessus  tout  lieu  :  à  lin  que  quand  nous  le  vou- 
lons cercher,  nous  nous  eslevions  par  dessus  tout  le  sens  de 
nostre  ame  et  de  nostre  corps.  D'avantage  par  ceste  manière  de 
parler  il  est  exempté  de  toute  corruption  ou  mutation.  Finalle- 

5  ment  il  nous  est  signifié  qu'il  contient  et  modère  tout  le  monde 
par  sa  puissance.  Parquoj  :  Qui  es  es  cieux,  est  autant  à  dire, 
comme  s'il  estoit  nommé  de  grandeur  et  haultesse  intime, 
d'essence  incompréhensible,  de  puissance  inénarrable,  d'immor- 
talité éternelle.   A   ceste    cause  ce  mot  nous  doibt  esmouvoir    à 

10  eslever  noz  cœurs  et  noz  espritz  :  quand  nous  pensons  k  Dieu, 
pour  ne  rien  imaginer  de  luy,  charnel  ou  terrien  :  et  ne  le  vou- 
loir reigler  selon  nostre  raison  mondaine  :  ne  assiibjectir  à  noz 
affections.  Mais  pour  recongnoistre  qu'il  est  éternel  et  immua- 
ble,  ne  faillant  jamais  ne   variant    point  sa   bonne  volunté,  ne 

la  délaissant  les  siens,  et  qu'il  est  gouverneur  et  maistre  de  toutes 
choses  :  ayant  sa  vertu,  puissance,  et  majesté  estendue  par  tout 
et  dessus  tout  :  estant  Seigneur  de  tous  biens  pour  nous  en  dis- 
tribuer :  et  dominateur  de  tout  mal,  à  nous  contraire,  pour  nous 
en  garder, 

20  LA   I.  PETITION. 

Ton  Nom  soit  sanctifié. 

Le  Nom  de  Dieu   est    icy  mis   comme  il   est  renommé  entre 
les   hommes.    Or    comme   ainsi   soit    que   son  Nom  doibt  estre 
correspondant   à    ses    œuvres  :    nous  entendrons   par   iceluy  la 
25  renommée  que  méritent   toutes    ses  vertuz  :  comme  en  sa  puis- 
sance, sa    sapience,    sa  justice,    sa   miséricorde,   sa    vérité.    Car 
en  ce,  Dieu,  à  bon  droit,   est  grand  et  admirable  :  d'autant  qu'il 
est  juste,  sage,  miséricordieux,  puissant,  et  véritable.  Nous  re- 
quérons donc  ceste  majesté  de  Dieu  reluisante  en  toutes  ses  ver- 
so tus,  estre  sanctifiée.  Et  estre  sanctifiée,  non  pas  dedens  Dieu  mes- 
me  lequel  en  soy  ne  peut  avoir  aucune  augmentation  ne  diminu- 
tion, mais  k  ce  qu'elle  soit  estimée  saincte  :  c'est  k  dire  vrayement 
recongneuë  telle  qu'elle  est,  et   magnifiée  comme  il  appartient. 
Et  premièrement  que  son  Nom   soit  selon  ses  œuvres,  tellement 
33  que  nulle  œuvre  de   laquelle  sa  grandeur   mérite   estre    exaltée 
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ne  soit  cachée  ou  obscurcie  par  ingratitude  ou  mescongnois- 
sance  des  hommes.  Davantage  que  quelque  chose  qu'on  voye 
qu'il  face,  toutes  ses  œuvres  apparoissent  glorieuses,  comme 
vrayement  elles  le  sont  :  à  fin  que  la  sentence  du  Prophète  soit 

oplainement  accomplie,  où  il  est  dict  :  Seigneur  selon  que  tu  es  re- 
nommé, ta  loûenge  est  manifestée  par  toute  la  terre.  Tellement 
que  s'il  punit,  il  soit  recongneu  juste  :  s  il  pardonne,  misericor-  Psal.4i 
dieux,  s'il  tient   ce  qu'il  a  promis,   véritable.  Brief  qu'il  n'y  ayt 
chose  en  laquelle   sa  gloire  ne  reluyse,  et  qu'ainsi  ses  loûenges 

i<>  soient  engravées  en  tous  cœurs,  et  resonnent  en  toutes  lang-ues. 
Finalement  que  toute  impieté,  laquelle  pollue  et  deshonore  ce 
Sainct  Nom,  c'est  k  dire  qui  obscurcit  ou  diminue  ceste  sancti- 
fication :  périsse  et  soit  confondue  :  en  laquelle  confusion,  aussi 
de  plus  en  plus  la  majesté  de  Dieu  soit  esclarcie.  Ainsi  en  ceste 

ir,  pétition  est  contenue  l'action  de  grâces.  Car  d'autant  que  nous 
requérons  le  Nom  de  Dieu  estre  sanctifié  :  nous  luy  attribuons 
la  loûenge  de  tous  biens,  advoûons  tout  estre  de  luy,  et  recon- 
gnoissons  ses  grâces  et  bénéfices  envers  nous  :  par  lesquelles  il 
mérite  d'estre  estimé  Sainct. 

20  LA  IL  PETITION. 

Ton  règne   advienne. 

Le  Règne  de  Dieu  consiste  en  deux  parties.  Car  il  règne  pre- 
mièrement, entant  qu'il  dirige  et  gouverne  les  siens  par  son  S. 
Esprit  :  pour  en  toutes  leurs  œuvres  ou  parolles  manifester   sa 

as  bonté  et  les  richesses  de  sa  miséricorde.  Et  d'autrepart  en  tant 
qu'il  abysme  les  reprouvez,  qui  ne  le  recongnoissent  point  pour 
leur  Dieu  et  Seigneur,  et  ne  luy  veulent  estre  subjectz  :  et  rab- 
bat  leur  orgueil  et  arrogance  pour  monstrer  qu'il  n'y  a  nulle 
puissance,   qui   puisse   résister  à   la    sienne.     Et    pourtant    que 

:io  ces  choses   se    font   tous    les    jours    devant    noz    yeux,    parce 
que  nostre  Seigneur  donne  force  et  vigueur  à  sa  parolle,  ainsi 
érigée  comme  un  sceptre  et  la  faict   fructifier  et  régner,  mesme 
soubz  la   croix,    contemnement,    et   ignominie    du  monde  :    on  Luc  I 
peut  veoir  que   ce   Règne  est   mesmes  en    ce   monde.   Pourtant  /.  Cor 

3ï  Christ  mesmes  dict  que  le  Royaume  de  Dieu  est  en  nous,  et 
appelle  aucunesfois  l'Eglise  le  Royaume  des  cieux  :  en  laquelle 
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vrayement  il  domine,  aucunesfois  la  prédication  de  l'Evang'ile  :  ^fatt.  13. 
par  laquelle  il  establit  sa  domination.  Combien  toutesfois  qa  il  Jean  12. 
n'est  point  de  ce  monde  :  pource   que  premièrement  il  est  spiri-    ^ 
tuel,  et  consiste  en  choses  spirituelles  :  et  d'avantagée  il  estincor- 
sruptible  et  éternel.  Nous  prions   donc  que  ce  Reg-ne  de  Dieu  ad- 
vienne :  c'est  à  dire,  que    de  plus    en  plus  tous  les  jours  nostre 
Seigneur  augmente  le  nombre  de  ses  subjectz  et  fidèles  :  desquelz 
il  soit  en  toutes  manières  glorifié,  et  qu'en  ceux  qu'il  aura  desja 
appeliez    en   son   Royaume,   il    distribue  et  multiplie    tousjours 

10  plus  abondamment  ses  grâces  :  par  lesquelles  de  plus  en  plus 
continuellement  il  vive  et  règne  en  eux  jusques  à  ce  que,  les 
ayant  parfaictement  uniz  à  soy,  il  les  remplisse  du  tout.  Et  aussi 
que  de  plus  en  plus  il  veuille  illustrer  sa  lumière  et  sa  vérité. 
Parquoy  les  ténèbres  et  mensonges  du  Diable  et  de  ses  suppostz 

iss'evanouyssent,  soient  dechassées,  confondues,  et  anneanties. 
En  priant  que  le  Règne  de  Dieu  ainsi  advienne  :  pareillement 
nous  prions  qu'il  soit  finalement  consommé  et  accomply  :  qui 
sera  au  jour  de  son  Jugement  :  quand  toutes  choses  seront  révé- 
lées.  Auquel  jour  luy  seul  sera  exalté,  et  sera  tout  en  tous  :  I.Cor.to. 

20  après  avoir  recueilly  les  siens  en  gloire,  et  avoir  déprimé,  sub- 
jugué, et  ruyné  tout  le  règne  du  Diable. 


LA   III.    PETITION. 

Ta  volunté  soil  faicte  en  la  terre   comme   au   ciel. 

Par  laquelle  nous  demandons,  que  comme  il  ne  se  faict 
23  rien  au  ciel  sinon  de  son  ordonnance  :  ainsi  qu'il  assubjectisse 
la  terre  à  son  empire,  abolissant  toute  contumace  et  rébellion. 
Et  que  en  ceste  manière,  en  tout  et  par  tout  selon  sa  volunté 
il  gouverne  et  dispose  toutes  choses,  conduise  les  evenemens 
et  yssues  de  toutes  choses,  use  selon  son  plaisir  de  toutes  ses 
30  créatures,  et  assubjectisse  à  soy  toutes  leurs  voluntez  :  à  fin 
qu'elles  obeyssent  à  la  sienne.  Voire  mesmes  qu'il  impose  telle- 
ment Loy  et  joug  aux  meschantes  cupiditez  du  Diable  et  des 
reprouvez,  qui  s'efforcent  de  fuyr  son  commandement,  et  entant 
que  en  eux  est,  le  rejettent,  qu'ilz  ne  puissent  rien  exécuter,  que 
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selon  son  bon  plaisir.  Et  ainsi  faisans  ceste  prière,  nous  renon- 
ceons  à  toutes  noz  cupiditez  et  désirs  :  delaissans  et  ahandon- 
nans  à  Dieu  toutes  les  aflections  que  nous  avons  :  et  le  prians 
qu'il  ne  face  point  que  les  choses  ad  viennent  selon  nostre  appe- 
;i  tit  :  mais  selon  qu'il  voit  et  cong-noist  estre  bon.  et  ainsi  qu'il 
luy  plaist.  Et  mesmes  ne  desirons  pas  seulement  queleffjfectde 
noz  cupiditez  contrariantes  à  Dieu,  soit  anneanty  et  destruict  : 
mais  que  Dieu  crée  en  nous  nouveau  cœur  et  nouveau  vouloir, 
tellement  qu'il  n'y  ayt  en  nous  autre  désir,  qu'un  accord  avec  sa 

10  volunté.  Brief,  que  de  nous  mesmes  nous  ne  veuillions  point  : 
mais  que  son  Esprit  veuille  en  nous  :  et  nous  face  aymer  les  choses 
qui  luy  plaisent,  et  avoir  en  hayne  et  horreur  tout  ce  qui  luy 
desplaist. 

Voylà  les  trois  premières  pétitions  de  ceste  oraison  :  lesquelles 

1  -  nous  debvons  requérir  en  regardant  l'honneur  de  Dieu  seulement, 
sans  avoir  considération  de  nous,  ne  de  nostre  profïit.  Qui  neant- 
moins  en  advient  :  combien  que  ce  ne  soit  la  cause  et  la  fin  qui 
nous  doibt  mouvoir  de  les  requérir.  Et  combien  que  toutes  ces 
choses,  encores  que  n'y  pensions  ne  les  desirions  ou  demandions, 

20  ne  laisseroient  pourtant  d'advenir  et  d'estre  accomplies  en  leur 
temps  :  neantmoins  si  nous  les  fault-il  désirer  et  requérir.  Et 
nous  est  bien  grand  besoing  de  le  faire  :  à  fin  de  nous  protester 
et  declairer  estre  serviteurs  et  enfans  de  Dieu  :  en  désirant  et 
pourchassant  de  ce  qu'il    est  en  nous,    son  honneur  comme  de 

25  nostre  Seigneur  et  Père.  Et  pourtant  ceux  quin'ayans  telle  affec- 
tion et  désir  d'avancer  la  gloire  de  Dieu,  ne  prient  que  son  Nom 
soit  sanctifié,  que  son  Règne  advienne,  que  sa  volunté  soit  faicte  : 
ilz  ne  sont  point  et  ne  doivent  estre  reputez  du  nombre  des 
enfans  et  serviteurs  de  Dieu.  Et  comme  toutes  ces  choses   advien- 

3"  dront  et  seront  faictes  maugré  eux  :  aussi  ce  sera  à  leur  juge- 
ment et  condemnation. 


LA  IIII.  PETITION. 

Donne  nous  aujourd'huy  nostre  pain  quotidien. 

Qui  est  la  première   des  autres  trois,  par  lesquelles    nous  de- 
35  mandons  à  Dieu  les  choses  qui  nous  conservent,  et  qui  subvien- 
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nent  à  noz  nécessitez.  Et  par  icelles  nous  demandons  de  Dieu 
généralement  tout  ce,  dont  nostre  corps  a  besoinj^  pour  son  usage 
soubz  les  elemensde  ce  monde.  Non  pas  ce  seulement  dont  nous 
soyons  nourriz  et  vestuz  :  mais  tout  entièrement  ce  que  Dieu  scayt 
5  et  cong-noist  nous  estre  bon  et  utile  :  à  fin  que  nous  puissions  user 
des  biens  qu'il  nous  donne  en  bonne  paix  et  tranquillité.  En  som- 
me par  ceste  pétition  nous  nous  baillons  à  luy  comme  en  charge, 
et  nous  mettons  en  sa  providence  :  pour  estre  de  luy  nourry, 
entretenuz  et  conservez.  Car  ce  tresbon  Père  n'ha  point  en  des- 

10  daing  de  prendre  mesmes  nostre  corps  en  sa  protection  et  sau- 
vegarde :  à  fin  d'exercer  nostre  Foy  en  ces  basses  et  petites  cho- 
ses, quand  nous  attendons  de  luy  tout  ce  qu'il  nous  fault,  jusques 
à  une  myette  de  pain  et  une  goutte  d'eaûe.  Certes  nostre  perver- 
sité est  telle,  que  nous  nous  soucyons  tousjours  beaucoup  plus  de 

15  nostre  corps,  que  de  nostre  ame.  Et  pourtant  plusieurs  qui  se 
osent  bien  fier  à  Dieu  pour  leur  ame,  ne  laissent  point  d'avoir 
sollicitude  pour  leur  corps  :  et  tousjours  doubtent  de  quoy  ilz  vi- 
vront, et  de  quoy  ilz  seront  vestuz  :  et  s'ilz  n'ont  tousjours  en  main 
abondance  de  bled,  de  vin  et  d'autre  provision,   ilz  tremblent  de 

20  peur  d'avoir  faulte.  C'est  ce  que  nous  avons  dict,  que  ceste  umbre 
de  nostre  vie  corruptible  nous  est  en  beaucoup  plus  grande  es- 
time, que  l'immortalité  éternelle.  D'autrepai't  ceux  qui  par  cer- 
taine fiance  en  Dieu,  se  sont  desmiz  de  toute  sollicitude  de  leurs 
corps  :  pareillement  ilz  attendent  de  luy  en  asseurance,  les  choses 

23  plus  grandes,  mesmes  salut  et  vie  éternelle.  Ce  n'est  pas  donc 
une  légère  exercitation,  et  de  petite  importance  pour  nostre 
Foy,  que  espérer  de  Dieu  les  choses  qui  ont  accoustumé  de  nous 
tant  faire  soucyer  et  tormenter.  Et  avons  beaucoup  profïî té,  quand 
nous   sommes  délivrez   de   ceste    infidélité  :    laquelle   est    quasi 

30  enracinée  jusques  aux  oz  de  tous  les  hommes.  Ce  que  aucuns 
transfèrent  cecy  au  pain  supersustanciel,  il  ne  me  semble  pas 
fort  convenable  à  la  sentence  de  Jésus  Christ.  Pourtant  nous 
demandons  de  nostre  Père  nostre  pain. 

Or   en    ce    que   nous    disons   quotidien,    et    aujourd'huy,    ou 

35  bien  de  jour  en  jour,  comme  met  l'autre   Evangeliste  :   il    nous  Maff.  6. 
est    monstre   que   ne   devons  avoir   cupidité    immodérée   de  ces 
biens  mondains    et   choses  transitoires  :  desquelles  après   nous 
abusions,   les    despendans  ou  en    volupté,     ou    pour    obstenta- 
tion,    ou  en  quelquonque    autre  usage  superflu.  Mais  que  seu- 
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lement  il  en  fault  demander  autant  qu'il  en  peut  suffire  à  nostre 
nécessité,  et  comme  au  jour  la  vie  :  ayans  certaine  fiance  en 
nostre  Père,  que  quand  il  nous  aura  aujourd'huy  nouriz,  il  ne  nous 
detfaudra  demain  nomplus.  Et  quelque  afïluence  de  biens  ou 
grande  provision  et  félicité  que  nous  ayons  :  encores  que  tous 
noz  greniers  et  celliers  soient  pleins  :  il  nous  fault  tousjours 
neantmoins  demander  nostre  pain  quotidien  :  pensans  que 
toute  substance  nestrien,  sinon  d'autant  que  nostre  Seigneur  [laj 
rend  fertile  et  Aertueuse,  en  espandant  sa  bénédiction  dessus. 
Et  que  celle  mesme  qui  est  en  nostre  main  n'est  point  nostre  : 
sinon  d'autant  qu'il  plaist  à  Dieu   d'heure  en  heure  nous  en  de-  fljij 

partir  et  donner  1  usage.  Et  pource  que  l'arrogance  des  hommes 
ne  se  laisse  point  aysement  persuader  cela  :  le  Seigneur  tesmoi- 
g-ne  qu'il  en  a  baillé  un  exemple  notable  pour  tout  jamais,  en  Deui.  8. 
^  repaissant  au  désert  son  peuple  de  la  Manne  :  à  fin  de  nous 
advertir  que  l'homme  ne  vistpas  du  pain  seulement  :  mais  plus- 
tost  de  la  paroUe  sortant  de  sa  bouche  :  Par  laquelle  sentence 
il  signifie,  que  c'est  sa  seule  vertu,  par  laquelle  sont  soustenuës 
et  les  vies  et    les    forces  :   combien  que  icelles   nous   soient   dis- 

^•^  pensées  soubz  elemens  corporelz.   Comme  aussi  par  le  contraire  Eze.  i.ei 
il  nous  le  demonstre,  quand  il  brise  la  force  du  pain  :    tellement 
que  ceux  qui  mang-ent,   languissent  de    famine  :  et  oste  la  subs- 
tance à  l'eaûe  :  tellement  que  ceux  qui  boyvent,  deseichent  de 
soif.  Et   ceux   qui  non    contens    de    leur   pain    quotidien,    mais 

25  ayans  le  cœur  à  cupidité  et  avarice,  et  desirans  infinité  :  ou 
ceux  qui  se  reposans  en  leur  abondance,  et  se  coniîans  en 
leur  richesse,  usent  neantmoins  de  ceste  pétition,  et  font  à 
Dieu  ceste  requeste  :  ilz  ne  font  que  se  moquer  de  luy.  Car 
les   premiers'   luy    demandent    ce    qu'ilz    ne    vouldroient    point 

30  avoir  obtenu  :  et  qu'ilz  ont  en  abomination.  C'est  à  dire 
leur  pain  quotidien  seulement.  Et  tant  qu  ilz  peuvent,  ilz  luy 
cèlent  et  dissimulent  leur  affection  cupide  et  avaritieuse, 
où  la  vraye  oraison  luy  doibt  déclarer,  et  ouvrir  tout  le  cœur. 
Et    les   secondz    luy  demandent    ce   qu'ilz    n'attendent    n'espe- 

ssrenL   de   luy  :   car   ilz  le  pensent  desja  avoir    chez  eux.    En   ce  : 
que  nous    disons   Nostre  :    apparoist    et   se   donne  à   congnois- 
tre     plus    amplement   la    grâce    et    beuig-nité    de    Dieu    :    la- 
quelle   faict     nostre,     ce    qui    ne    nous    estoit    nullement   deu. 
Combien    que    je    ne   répugne    pas  fort    à    ceux,    qui    pensent 


,  ei 
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que  par  ce  mot  est  sig-nifié  le  pain,  qui  soit  gaig-né  par  nostre 
juste  labeur  sans  détriment  d'autruy,  et  sans  aucune  fraude:  pour- 
ce  que  tout  ce  qui  est  aquis  iniquement,  n'est  jamais  nostre. 
En  ce  qu'il  est  dict,  Donne  nous  :  c'est  pour  nous  signifier, 
5  que  de  quelque  part  ou  par  quelque  moyen  que  nous  l'ayons, 
c'est  tousjours  le  pur  et  gratuit  don  de  Dieu  :  combien  qu'il  Deu^.  8. 
nous  soit  advenu  par  le  travail  de  noz  mains,  ou  par  nostre  art 
et  industrie,  ou  par  quelconque  autre  forme  que  ce  soit. 


LA   V.  PETITION. 

10      Remets  nous  nos  debles,  comme  aussi  nous  remettons 

à  nos  debteurs. 

Icy  nous  demandons  remission  de  péchez  nous  estre  faicte  : 
laquelle  est  nécessaire  à  tous  hommes  sans  en  excepter  un.  Et 
appelions  péchez  debtes  :  pourtant  que  nous  en  devons  la  peine 

15  à  la  justice  de  Dieu,  comme  payement  :  et  n'y  pourrions  satis- 
faire, si  nous  n'en  estions  délivrez  par  ceste  remission  :  qui  est 
pardon  gratuit  de  sa  miséricorde  :  quand  libéralement  il  nous 
quicte  et  délivre  de  ceste  debte  :  ne  recevant  rien  de  nous,  qui 
nous  en  puisse  délivrer  et    acquitter  :  mais  se  payant  soy  mesme 

20  de  sa  miséricorde  en  son  Filz  nostre  Sauveur  Jésus  Christ  : 
qui  [s] 'est  une  fois  offert  au  Père  pour  nostre  satisfaction.  Pour- 
tant ceux  qui  pensent,  parleurs  œuvres  et  mérites  ou  d'autres 
quelconques,  satisfaire  à  Dieu,  et  par  leurs  telles  satisfactions 
mériter  et  impetrer,  recompenser  et  payer  la  remission   de  leurs 

25  péchez  :  ilz  n'ont  point  de  part  en  ceste  remission  gratuite.  Et 
en  invoquant  Dieu  en  ceste  forme,  ilz  ne  font  que  s'accuser,  et 
porter  tesmoignage  contre  eux  mesmes.  Car  ilz  confessent  qu  ilz 
sont  debteurs  à  Dieu  :  si  remission  ne  leur  est  faicte.  Et  toutes- 
fois  ilz  ne  1  acceptent,  mais  la  rejettent,  d'autant  qu'en  presen- 

30  tant  et  opposant  à  Dieu  leurs  mérites  et  satisfactions:  ilz  ne 
cerchent  point  sa  grâce  et  miséricorde  :  mais  appellent  à  sa 
Justice. 
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Et  nous  demandons  ceste  remission  nous  estre  f.-îicte,  comme 
nous  remettons  à  noz  debteurs,  c'est  à  dire,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  faict  aucun  tort  ou  injure  :  et  nous 
ont  olFensez  ou  en  faictz  ou  en  dictz.  Non   pas  que  nous  pardon- 

5  nions  et  remettions  la  coulpe  du  péché  :  ce  qui  appartient  à  Dieu 
seul.  Mais  cestuy  est  le  pardon  et  la  remission  qu  il  nous  fault 
faire,  d'oster  voluntairement  de  nostre  cœur  toute  ire,  hayne  et 
désir  de  vengeance  :  et  de  mettre  en  oubly,  toute  injure  et  offense 
qui  nous  ayt  esté  faicte,  sans  garder  aucune  malveillance  contre 

10 personne.  Parquo}'  nous  ne  devons  demander  à  Dieu  remission 
de  noz  péchez  :  si  aussi  de  nostre  part  ne  remettons  en  la  ma- 
nière que  dict  a  esté,  à  tous  ceux  qui  nous  ont  offensez,  ou  qui 
nous  olfensent.  Et  si  nous  retenons  quelque  hayne  en  nostre  cou- 
rage, gardons  aucune  affection  de  vengeance,  ou  pensons  com- 

15  ment  nous  pourrons  nuyre  à  noz  ennemyz,  malfaicteurs  ou  mal- 
veuillans  :  et  mesmes  si  ne  nous  efforceons,  de  tout  povoir,  de 
revenir  en  grâce  avec  eux,  nous  reconcilier  à  eux,  avoir  paix 
amour  et  charité  avec  eux,  leur  faire  tout  service  et  plaisir  :  nous 
requérons  à  Dieu  en  ceste  prière,  qu'il  ne  nous  face  point  remis- 
se) sion  de  noz  péchez.  Car  nous  requérons  qu'il  la  nous  face,  comme 
aussi  nous  la  faisons  aux  autres.  Et  cela  est  demander  qu'il  ne 
la  nous  face  point,  si  nous  ne  la  faisons.  Ceux  donc  qui  sonttelz, 
que  obtiennent-ilz  par  leur  demande  ;  sinon  plus  grieve  damna- 
tion? Finalement,  il  nous  fault  noter  que  ceste  condition,   qu'il 

25  nous  remette,  comme  nous  remettons  à  noz  debteurs  :  n'est  pas 
mise  et  adjoustée  pourtant  que  parla  remission,  que  nous  faisons 
aux  autres  :  nous  méritions  aussi  que  nostre  Seigneur  nous 
remette  :  mais  en  ce  mot,  il  a  seulement  voulu  soulager  l'imbé- 
cillité de  nostre  Foy.  Car  il  a  adjousté  cela  comme  un  signe,  par 

30  lequel  nous  fussions  confirmez,  que  aussi  certainement  de  luy 
nous  est  faicte  remission  de  péchez,  comme  nous  scavons  certai- 
nement qu'elle  est  de  nous  faicte  aux  autres  :  quand  nostre  cœur 
est  entièrement  vuide  et  purgé  de  toute  hayne,  envie,  malveil- 
lance et  vengeance.  Et  d'avantage  il  a  voulu  par  ce,  monstrer, 

33  qu'il  rejette  du  nombre  de  ses  enfans  :  ceux  qui  enclins  à  se  venger, 
et  difficiles  k  pardonner,  sont  obstinez  en  leurs  inimitiez  :  et  qui 
gardans  leur  mauvais  cœur  et  indignation  contre  leur  prochain, 
prient  à  Dieu  qu'il  veuille  laisser  et  oublier  la  sienne  envers  eux  :  à 
fin  que  ceux   là  ne  soyent  si  hardis  de  l'invoquer  pour  leur  Père. 
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LA  VI.  PETITION. 


Ne  nous  induis  point   en  tentation  :  mais  délivre 
nous  du  maling. 

Il  y  a  plusieurs  et  diverses  manières  de  tentations.  Car  touteTsl 

0  les  mauvaises   conceptions  de   nostre   entendement  nous   indui- jaques /. 
santés  à  transgresser  la  Loy  :  lesquelles  ou  notre  concupiscence  Mallh.  i. 
nous  suscite,  ou  le  Diable  esmeut   en   nous,    sont  tentations.  Et  i. Thés. 3. 
les  choses  qui  de  leur  nature  ne  sont  point  mauvaises,  toutesfois 
par  l'astuce  du  Diable  nous   sont  faictes  tentations  quand   elles 

10  nous  sont  mises  devant  les  yeux,  à  fin  que  par  leur  object  nous 
soyons  retirez  et  déclinions  de  Dieu.  Et  de  ces  dernières  tenta- 
tions les  [un]es  sont  à  dextre,  et  les  autres  à  senestre.  A  dextre, 
comme  richesses,  puissance,  honneur,  et  autres  telles  :  lesquelles, 
bien  souvent  par  l'apparence  du  bien  et  clarté,  qu'elles  se  mons- 

15  trent  avoir,  esblouyssent  la  veûe  des  hommes  :  et  par  leur  doul- 
ceur  les  ennyvrent,  pour  leur  faire  oublier  Dieu.  A  senestre, 
comme  povreté,  ignominie,  mesprisement,  afflictions,  et  autres 
semblables  :  pour  la  durté  et  difficulté  desquelles  ilz  se  descon- 
fortent, perdent  tout  couraige,  laissent  toute  fiance  et  espérance  : 

20  et  finalement  soyent  du  tout  aliénez  de  Dieu . 

Or  par  ceste  sixiesme  pétition,  nous  requérons  à  Dieu  nostre 
Père  qu'il  ne  nous  permette  point  succomber  en  ces  tentations, 
lesquelles  bataillent  contre  nous  :  tant  celles  que  nostre  con- 
cupiscence produit  en  nous,  que  celles  qui  nous  sont  proposées 

25  du  Diable.  Mais  que  plustost  de  sa  main  il  nous  soustienne  et 
fortifie  :  à  fin  qu'en  sa  vertu,  nous  puissions  estre  fermes,  et  con- 
sister contre  tous  les  assaulx  du  maling  ennemy  :  quelconques 
cogitations  qu'il  induise  en  noz  entendemens.  Et  que  nous  tour- 
nions k  bien  tout  ce  qui  nous  est  proposé  d'une  part  et  d'autre  : 

3o  c'est  à  dire  que  ne  nous  eslevions  point  pour  aucune  prospérité  : 
et  que  ne  nous  desconfortions  ne  désespérions  pour  aucune  ad- 
versité. 

Et  ne  prions  pas  icy  que  nous  ne  sentions  aucunes  tenta- 
tions :   desquelles   il  nous  est  grandement  besoing  que    savons  Jaques  I . 

33  plustost  éveillez,  picquez,  et  stimulez,  à  fin  que  ne  sovons 
par  trop  paresseux  et  endormiz.  Car  David  pour  néant  ne 
souhaitoit  pas  d'estre  tenté  de  nostre  Seigneur.  Et  nostre  Seigneur  Psal.  26. 
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ne  tente  pas  tous  les  jours  les  siens  sans  cause  :  les  chastiant 
pour  leur  enseig-nement.  par  ignominie,  povreté.  tribulation  et 
autres  espèces  de  Croix.  Mais  Dieu  tente  en  une  sorte,  et  le  Dia- 
ble en  une  autre.  Car  le  Dialîle  tente  pour  perdre,  pour  damner, 
5  pour  confondre,  pour  abysmer  :  Aucontraire  Dieu  tente  pour 
prendre  l'expérience  de  la  sincérité  de  ses  serviteurs,  en  les  ap- 
prouvant :  et  pour  augmenter  leur  force  spirituelle,  pour  mortifier, 
purger  et  brusler  leur  chair,  en  l'exerceant  :  laquelle,  si  elle  n'es- 
toit  en  ceste  manière  reprimée,  oultre  mesure  s'escarmoucheroit 

10  et  se  rebelleroit.  D'avantag-e  le  Diable  assault  en  trahison  et  au 
despourveu.  pour  opprimer  devant  quon  y  pense.  Mais  Dieu  ne 
nous  laisse  point  estre  tentez  oultre  ce  que  nous  povons  :  ains 
faict  bonne  yssue  avec  la  tentation  :  à  fin  que  nous  puissions 
soustenir  et  porter  tout  ce  qu'il  nous  envoyé.  11  n'y  a  pas  grand 

lainterest  :  d'entendre  par  le  nom  du  maling,  le  Diable,  ou  le 
péché.  Car  Sathan  est  l'adversaire  :  qui  machine  nostre  ruyne  : 
le  péché  est  les  armures  desquelles  il  use  pour  nous  opprimer  et 
meurtrir.  Ceste  donc  icy  est  nostre  requeste  que  nous  ne  soyons 
point  vaincuz  ne  opprimez  par  aucunes  tentations  :  mais  que  par 

20  la  vertu  de  nostre  Seigneur,  nous  consistions  fors  et  fermes 
contre  toutes  puissances  contraires,  qui  est  ne  succomber  point 
aux  tentations  :  à  fin  que  estans  receuz  en  sa  sauvegarde,  et 
asseurez  par  sa  protection  et  deffense,  nous  soyons  victeurs 
par  dessus  le  péché,  la  mort,  les  portes  d'Enfer,  et  tout  le  règne 

25  du  Diable.  Et  ce  est  estre  délivré  du  maling. 

En  ceste  pétition  sont  comprinses  plus  de  choses  qu'il  ne 
semble  en  apparence.  Car  si  l'Esprit  de  Dieu  est  nostre  vertu 
pour  batailler  contre  Sathan  :  nous  ne  pourrons  jamais  obtenir 
victoire,  que  premièrement  nous  ne  soyons  à  délivre  de  l'infir- 

30 mité  de  nostre  chair:  estans  rempliz  de  la  force  d'iceluy.  Par- 
quoy  en  demandant  d'estre  délivrez  de  Sathan  et  de  péché,  nous 
requérons  que  nouvelles  grâces  de  Dieu  nous  soyent  augmen- 
tées assiduellement  :  jusques  à  ce  que  estans  parvenuz  à  la  per- 
fection,  nous    puissions    triumpher   contre   tout   mal.   Aussi   il 

33  fault  icy  dilligemment  notter  qu'il  n'est  point  en  nostre  puis- 
sance de  venir  en  combat  contre  le  Diable,  si  fort  et  si  grand 
batailleur,  ne  de  soustenir  ses  assaulx,  et  résister  à  sa  violence. 
Car  autrement  en  vain  ou  par  mocquerie  nous  demanderions 
à  Dieu    ce   que    nous    aurions    de  nous    mesmes.    Certes   ceux 
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qui  en  fiance  deuxmesmes,  se  préparent  à  batailler  contre  luy  : 
n'entendent  pas  bien  à  quel  erinemy  ilz  ont  aiîaire  :  ne  combien 
il  est  fort  et  rusé  à  la  g-uerre  :  ne  comment  il  est  bien  armé  de 
toutes  pièces.  Maintenant  nous  demandons  estre  délivrez   de  sa 

5  puissance  comme  de  la  g-ueule  d'un  Lyon  furieux  et  affamé  :  es- 
tants prestz  d'estre  incontinent  par  ses  ungles  et  par  ses  dens  des- 
membrez  et  eng-loutiz,  si  nostre  Seigneur  est  quelque  peueslongné 
de  nous  :  estans  neantmoins  certains,  que  si  le  Seigneur  est  pré- 
sent à  nostre  ayde  et  combat  pour  nous  :  sans  nostre    force  en 

10  sa  vertu,  nous  ferons  vertu.  Que  les  autres  se  confient  comme 
ilz  vouldront,  de  leur  franc  et  libéral  arbitre^  et  de  la  puis- 
sance qu'ilz  pensent  avoir  deuxmesmes  :  à  nous  il  sufïît  que  par 
la  seule  vertu  de  Dieu  nous  consistons,  et  povons  tout  ce  que 
nouspovons. 

15  Ces  trois  dernières  pétitions,  par  lesquelles  nous  recomman- 
dons à  Dieu  nous  et  toutes  les  choses  qui  nous  concernent, 
monstrent  évidemment  ce  que  nous  avons  devant  dict  :  que 
les  oraisons  des  Chrestiens  doivent  estre  communes  et  tendantes 
à  l'édification  et  profïît    «général  de  l'Eglise,  et  à  l'advancement 

20  publique  de  la  communion  des  fidèles.  Car  par  icelles  péti- 
tions nul  ne  demande  que  privement  il  luy  soit  donné  :  mais 
tous  en  commun  nous  requérons  nostre  pain,  que  noz  péchez 
nous  soient  remiz,  que  ne  soyons  induiz  en  tentation  :  mais 
que    soyons    délivrez   du    maling-.    Après     toutes    les    pétitions 

25  est  adjoustée  la  cause,  dont  procède  si  g^rand'audace  de  deman- 
der et  fiance  d'obtenir,  laquelle  cause,  combien  qu'elle  ne 
soit  point  exprimée  aux  livres  latins  :  neantmoins  est  telle- 
ment convenable  k  ce  lieu,  qu'elle  ne  doibt  point  estre 
obmise . 

30 Car   à    toy    est    le   Règne,   la  puissance,    et  la    gloire   aux 
siècles  des  siècles.  Amen. 

En  cecy  est  le  ferme  et  tranquille  repoz  de  nostre  Foy. 
Car  si  noz  oraisons  dévoient  estre  recommandées  à  Dieu  pour 
nostre  dignité  ;  qui  seroy  celuy  qui  oseroit  seulement  ouvrir 
35  la  bouche  devant  luy  ?  Maintenant  combien  que  soyons  plus  que 
misérables,  plus  que  indignes,  et  n'ayons  du  tout  rien  pour 
nous  priser  envers  Dieu  :   toutesfois  nous  aurons  tousjours  eau- 
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se  de  prier  :  et  ne  perdrons  jamais  nostre  confiance  :  puis  que  à 
nostre  Père  ne  peut  estre  osté  le  Règne  :  la  puissance,  et  la  gloire. 
Finalement  pour  conclurre  loraison,  est  mis,  Amen.  En  quoy  est 
exprimée  l'ardevir  du  désir  que   nous   avons,  d'obtenir  toutes  les 

5  pétitions  qu'avons  faictes  à  Dieu.  Et  aussi  est  confermée  nostre 
espérance  :  que  tout  ce  qu'avons  prié  nous  est  accordé.  Et  certai- 
nement sera  parfaict  :  car  il  nous  est  promis  de  Dieu,  qui  ne  peut 
mentir  en  ses  promesses. 

Nous  vovons  tout  ce  que  nous  devons,  et  que  entièrement  aussi 

10  nous  povons  demander  à  Dieu,  estre  descrit   et  contenu  en  ceste 
oraison,  reigle  et  formulaire  de  jîrier  :    qui  nous  a  esté  baillée  par  MnliA'i 
nostre  bon  maistre   Jesus-Christ.  Lequel  par  le  Père  nous  a  esté 
ordonné  Docteur  :  et  lequel  il  veut  estre  seul  escouté  etobey.  Car  lesaieB. 
il  a  tousjours  esté  sa  sapience  éternelle  en  tant  qu'il  est  Dieu  :  et 

13  en  tant  qu'il  a  esté  fait  homme,  il  a  esté  son  grand  Ambassadeur 
et  messager  donné  aux  hommes.  Et  tellement  est  parfaicte  ceste 
oraison,  que  toute  autre  chose  qu'on  y  adjouste,  laquelle  ne  [s'y] 
peut  rapporter,  est  contre  Dieu  :  et  ne  nous  sera  jamais  octroyée  de 
luv.  Car  icy  il  nous  a  declairé  tout  ce  qui  luy  est  aggreable,  tout 

20  ce  qui  nous  est  nécessaire,  et  tout  ce  qu'il  nous  veult  donner. 

Parquov    tous    ceux    qui    veulent     aller   plus     avant    et    qui 

présument  de  requérir    autre    chose  à    Dieu  qui    ne  soit   com- 

prinse  et  entendue  en   ceste  oraison  :  premièrement  ilz   veulent 

adjouster  du  leur  à  la  sapience  de  Dieu  (qui  est  un  grand  blas- 

2opheme).  Secondement  ilz  ne  se  contentent  point  de  la  volunté 
de  Dieu,  et  ne  se  contienent  soubz  icelle.  Tiercement  ilz  ne 
seront  point  exaucez  :  d'autant  qu'ilz  ne  prient  point  en  Foy. 
Or  qu'ilz  ne  puissent  point  ainsi  prier  en  Foy,  il  est  trescertain. 
Car  en  cela  ilz  n'ont  nulle   parolle   de  Dieu  pour  eux  :    sur  la- 

30  quelle  si  la  Foy  ne  se  appuyé  ,  elle  ne  peut  nullement  estre. 
Et  non  seulement  ilz  n'ont  point  de  parolle  de  Dieu  :  mais 
tant  qu'ilz  peuvent,  ilz  y  contrevienent.  Tertulien  donc  a  parlé 
bien  vray,  et  très  proprement,  l'appellant  l'oraison  légitime  : 
sio-nifiant  tacitement   que    toutes  autres  sont    irreguliers  et  illi- 

33  cites.  Nous  ne  voulons  pourtant  cecy  estre  ainsi  prins  et 
entendu,  comme  si  nous  devions  tellement  estre  adstrainctz 
à  ceste  oraison  et  formulaire  de  prier  :  qu'il  ne  fust  licite  d'en 
changer  une  syllabe,  ne  d'user  d'autres  parolles  en  priant.  Car 
nous    avons  beaucoup  d'oraisons    par   tout  en  l'Escriture  bien 
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diverses  en  parolles  de  ceste  cy  :  escrites  toutesfois  d'un  mesme 
esprit  :  et  desquelles  lusage  nous  est  grandement  utile.  Plusieurs 
aussi  sont  suggérées  assiduellement  aux  fidèles  par  un  mesme 
esprit  :  lesquelles  ne  conviennent  pas  du  tout  en  similitude  de 

5  parolles.  Seulement  nous  voulons  enseigner,  que  entièrement  nul 
ne  cerche,  n'attende,  et  ne  requière  autre  chose,  que  ce  qui  est 
summairement  comprins  en  ceste  cy.  Et  combien  qu'il  face 
demande  bien  diverse  en  parolles  :  toutesfois  que  de  sens  elle  ne 
varie  nullement.  Comme  il  est  certain  que  toutes  autres  oraisons 

iode  l'Escriture,  et  celles,  dont  usent  les  fidèles,  se  rapportent  à 
ceste  cy.  Vrayement  il  ne  s'en  peut  trouver  nulle  autre,  qu'on 
puisse,  non  pas  préférer,  mais  aussi  equiparer  à  la  perfection 
de  ceste  cy.  Car  il  n'y  a  rien  esté  laissé  de  tout  ce  qu'on  peut 
penser  pour  les    louënges   de  Dieu,  ne  de  tout   ce  que  l'homme 

ladoibt  désirer  pour  son  profïit  et  commodité.  Et  tout  ce  y  est 
si  bien  et  si  parfaictement  comprins  :  que  à  tous  toute  espé- 
rance est  bien  ostée  de  pouvoir  inventer  autre  meilleur  formu- 
laire d'oraison.  En  somme  ayons  souvenance,  que  ceste  est  la 
doctrine  de  la  sapience  de  Dieu,  qui  a  enseigné  ce  qu'elle  a  voulu  : 

20  et  a  voulu  ce  qui  estoit  besoing. 

Et  combien  que,  comme  devant  a  esté  dict,  il  nous  fault 
tousjours  souspirer  et  sans  cesse  prier,  ayans  noz  cœurs  eslevez 
à  Dieu  :  pource  toutesfois  que  nostre  fragilité  est  telle,  qu'elle 
ha  affaire  de  beaucoup  dayde  :    et   que  nostre  paresse  ha  grand 

25  besoing  d'estre  esveillée  :  il  est  bon  qu'un  chascun .  pour 
plus  grand  exercice  de  prier,  se  constitue  en  son  particulier 
certaines  heures  :  lesquelles  ne  passent  point  sans  oraison  : 
et  qu'en  icelles  toute  l'affection  de  nostre  cœur  y  soit  entière- 
ment  appliquée.   Comme  quand    nous    levons    au  matin,  devant 

30  que  commencer  nostre  ouvrage,  et  ce  qu'avons  à  faire  au  jour. 
Quand  l'heure  est  de  prendre  nostre  repas  et  réfection  des 
biens  de  Dieu  :  et  après  que  l'avons  prinse.  Quand  tout 
nostre  ouvrage  du  jour  fîny,  le  temps  est  de  prendre 
nostre  repoz.   Pourveu  aussi  que  ce  ne   soit  point   une  supers- 

sstitieuse  observation  des  heures  :  et  que  comme  nous  estans 
acquitez  en  icelles  de  nostre  devoir  envers  Dieu,  nous  pen- 
sions bien  avoir  satisfaict  pour  tout  le  reste  du  temps,  mais 
que  ce  soit  pour  ime  discipline  et  instruction  de  nostre  imbé- 
cillité :  laquelle  en  soit  ainsi  exercée  et  souventesfois  sti- 
Instilalion.  36 
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mulée.  Principalement  nous  devons  avoir  une  g-rande  solicitude, 
que  toutes  fois  et  quantes  que  nous  sommes  affligez  de  quelque 
perplexité  ou  accident,  ou  que  voyons  que  autres  le  sont  :  incon- 
tinent nous  courions  de  cœur  à  Dieu,  en  invoquant  son  ayde. 
5  Aussi  que  ne  laissions  passer  nulle  prospérité  qui  nous  advien- 
ne, ou  que  scachions  estre  advenue  à  autres,  que  par  louënge 
et  action  de  grâces  ne  nous  déclarions  recongnoistre  sa  puissance 
et  sa  bonté. 

Finalement  en  toute  oraison  nous  devons  dilig-emment  obser- 

10  ver,  que  ne  veuillons  assubjectir  ne  lyer  Dieu  à  aucunes  cer- 
taines circonstances  :  ne  luy  déterminer,  constituer,  ou  limiter 
ne  temps,  ne  lieu,  ne  faceon,  ou  manière  de  faire,  et  accomplir 
ce  que  requérons.  Comme  en  ceste  oraison  nous  sommes  ensei- 
g-nez  de  ne  luy  mettre  aucune  loy,  ou  imposer  quelque  condi- 

istion,  mais  de  tout  laisser  et  submettre  à  son  bon  plaisir.  A  iin 
que  ce  qu'il  fera,  soit  faict  par  telle  manière,  en  tel  temps,  et  en 
tel  lieu  qu'il  luy  semblera  bon.  D'avantage  au  paravant  que  luy 
faire  aucune  prière  pour  nous  et  noz  nécessitez,  nous  luy  requé- 
rons premièrement  que   sa    volunté  soit  faicte.  En  quoy   desja 

20  nous  luy  assubjectissons  la  nostre  :  à  fin  que,  comme  par  une 
bride  estant  arrestée  et  retenue,  elle  ne  présume  de  le  vouloir 
renger  soubz  soy  :  mais  le  constitue  maistre  et  directeur  de 
toutes  ses  alFections. 

Si  ayans  ainsi   noz  cœurs  formez  en  ceste  obéissance,  permet- 

23  tons  que  soyons  gouvernez  par  les  loix  de  sa  providence 
divine  :  facilement  nous  apprendrons  de  persévérer  en  oraison  : 
et  d'attendre  en  patience  le  Seigneur  :  en  différant  noz  désirs 
à  l'heure  de  sa  volunté.  Estans  de  luy  asseurez,  que  encores 
qu'il   ne    nous     apparoisse    :    toutesfois    il  nous    est   tousjours 

30  présent.  Et  qu'en  son  temps  il  déclarera  qu'il  n'aura  nullement 
eu  les  aureilles  sourdes  à  noz  prières,  qui  sembloient  aux 
hommes  estre  de  luy  rejettées  et  mesprisées.  Et  ceste  nous 
sera  une  consolation  bien  preste  :  à  fin  que  ne  nous 
désolions  et    désespérions,  pomiant   si    quelque   fois    Dieu    ne 

35  nous  satisfaict  pas  à  noz  premiers  souhaitz ,  Comme  ont 
accoustumé  de  faire  ceux  :  lesquelz  transportez  d'une  ardeur 
véhémente,  tellement  invoquent  Dieu,  que  si  dez  le  pre- 
mier couj)  il  ne  les  visite,  et  présentement  ne  leur  donne  ayde, 
incontinent  ilz  imaginent  qu'il   est  courroucé    et    indigné  con- 
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tre  eux  :  et  ayans  perdu  toute  espérance  d'estre  exaucez  cessent 
de  rinvoquer.  Mais  plustost  qu'en  defferant  nostre  espérance  par 
bonne  modération,  poursuyvons  ceste  persévérance  :  laquelle 
nous  est  tant  recommandée  en  l'Escriture.  D'avantage    ce   nous 

5  sera  un  bon  remède  pour  nous  garder  de  tenter  Dieu,  et  de  ne  le 
provoquer  et  irriter  contre  nous  par  nostre  impatience  et  impor- 
tunité  :  comme  font  ceux  qui  ne  veulent  convenir  avec  luy, 
sinon  en  marchandant  par  certaines  pactions  et  conditions  :  et, 
comme   s'il  estoit   serf  et  subject  à   leurs   cupiditez,  le  voulant 

loreduyre  soubz  les  loix  de  leur  demande  :  ausquelles  si  incon- 
tinent il  n'obeyst,  ilz  se  courroussent,  grondent,  médisent, 
murmurent  et  tempestent.  Ausquelz  bien  souvent  en  sa  fureur 
et  indignation  il  accorde  et  donne  ce,  que  en  sa  miséricorde 
et  faveur  il  denye  et  refuse  aux  autres.  Nous  en  avons  l'exemple 

13  aux  enfans  d'Israël  :  ausquelz  il  eust  esté  beaucoup  meilleur  de 
n'estre  point  exaucez  de  Dieu:  que  d'avoir  les  chairs  et  volailles  Nomb.ll. 
qu'il  leur  donna  en  son  ire. 

Et  si  en  la  fin  mesmes,  encores  après  longue  attente,  nostre 
sens  ne   peut    comprendre    que   nous    aurons    proffité  en    noz 

20  prières,  et  n'en  sentent  point  aucun  émolument  :  ce  neant- 
moins  nostre  Foy  nous  certifiera  ce  que  nostre  sens  n'aura 
peu  appërcevoir.  C'est,  que  nous  aurons  obtenu  de  Dieu 
tout  ce  que  bon  aura  esté  :  veu  que  tant  souvent  nostre  Sei- 
gneur   promet    d'avoir    la    sollicitude    de     noz     fascheries    qui 

25  nous  grievent,  après  que  nous  les  luy  aurons  une  fois  exposées  : 
et  ainsi  fera  que  nous  posséderons  en  povreté,  toute  abon- 
dance, en  affliction,  toute  consolation.  Car  encores  que  tout 
nous  deffaille  :  toutesfois  le  Seigneur  Dieu  jamais  ne  nous 
delairra,    d'autant  qu'il     ne    peut     point    frustrer     l'attente   et 

30  patience  des  siens.  Et  il  nous  sera  seul  assez  pour  toutes 
choses  :  d'autant  que  en  soy  il  contient  tous  biens  :  lesquelz 
après  il  nous  révélera  au  jour  de  son  Jugement,  auquel  il 
manifestera  pleinement  son  Règne.  .11  est  tant  besoing  et  néces- 
saire  aux    fidèles    de   se   soustenir  par  ceste     patience,    qu'ilz 

35  ne  dureroient  point,  si  sur  icelle  ilz  ne  se  appuyoient. 
Car  le  Seigneur  n'use  point  de  légère  expérience,  pour  es- 
prouver  les  siens  :  et  non  seulement  les  exerce  assez 
rudement  :  mais  les  rédige  souventesfois  en  toutes  ex- 
trêmes   nécessitez  :    et   les   y  laisse    bien  longuement,    devant 
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qu'il    leur  donne  goust  et  saveur  de    sa   doulceur.    Et   comme 
dit   Anne,    devant  que  vivifier,    il    mortifie  :  devant  que    met- i. 
tre   en  joye,    il    dejette  aux    Enfers.    Que    pourroient-ilz   estans 
ainsi    affligez    désolez,   et    desja   demi  mors;    sinon  perdre  tout 
courage  ;  et  tomber   en  desespoir  ;   nestoit  que   ceste  pen- 
sée les  rèlevast  ;  c'est,  qu'ilz  sont  regardez  de   Dieu  ; 
et  qu'ilz  auront  bonne  yssue  de  tout  ce  que  pré- 
sentement ilz  seulîrent  et    endurent  ?  Toutes- 
fois  combien  qu  ilz  s'appuyent  sur  ceste 
asseurance  :  sine  laissent-ilz  point  de 
prier,  d'autant  que  s'il  n'y  a  en 
nostre  prière  constance  de 
persévérer,  nostre  orai- 
son ne  proffîte  de 
rien. 


Roys 


DES  SAGREMENS. 

CHAP.  X. 

Maintenant  il  nous  fauldra  parler  des  Sacremens  :  desquels 
il  nous  est  grandement  besoing-  que  quelque  certaine  doctrine 
nous  soit  donnée,  dont  nous  apprenions  à  quelle  lin  ilz  ont  esté 
instituez,  et  comment  on  en  doibt  user. 

5  Premièrement  il  nous  fault  entendre  que  c'est  que  Sacrement  : 
à  scavoir  un  signe  extérieur,  par  lequel  nostre  Seigneur  nous 
représente  et  testilîe  sa  bonne  volunté  envers  nous,  poursouste- 
nir  et  confermer  Timbecillité  de  nostre  Foy.  Autrement  il  se  peut 
aussi    diflinir,   et   appeller  tesmoig-nage    de    la    grâce  de   Dieu, 

10  déclaré  par  signe  extérieur.  En  quoy  nous  voyons  que  Sacrement 
n'est  jamais  sans  que  la  parolle  de  Dieu  précède  :  mais  est  à 
icelle  adjousté  comme  une  appendance  ordonnée  pour  la  signer, 
la  confirmer,  et  de  plus  fort  certifier  envers  nous  :  comme  nostre 
Seigneur  voit  qu'il  est  de  mestier  à  l'ignorance  de  nostre  sens, 

15  et  à  l'infirmité  de  nostre  chair.  Et  ce  n'est  pas  pource  que  la 
Parolle  ne  soit  assez  ferme  de  soymesme  :  ou  qu'elle  en  puisse 
avoir  meilleure  confirmation  quand  à  soy  (car  autre  chose  elle 
n'est  que  la  vérité  de  Dieu,  par  soy  seule  tant  seure  et  certaine, 
qu'elle    ne   peut  dautrepart  avoir   meilleure    confirmation   que 

20  de  soymesmes)  mais  c'est  pour  nous  confirmer  en  elle.  Car 
nostre  Foy  est  tant  petite  et  débile,  que  si  elle  n'est  appuyée 
de  tous  costez,  et  soustenuë  par  tous  moyens  :  soubdain  elle 
est  esbranslée  en  toutes  pars,  agitée  et  vacillante.  Et  d'autant 
que  nous  sommes  tant  ignorans,  et  tant  addonnez  et  fichez  aux 

2a  choses  terriennes  et  charnelles,  que  ne  pensons  ne  ne  pouvons 
comprendre  ne  concevoir  rien  qui  soit  spirituel  :  ainsi  le  Seigneur 
miséricordieux  s'accommode  en  cecy  à  la  rudesse  de  nostre  sens  : 
que  mesmes  par  ces  elemens  charnelz  il  nous  meine  à  soy,  et 
nous    fait   contempler  mesmes  en  la  chair,   ce  qui  est  de  l'es- 

lîoprit.  Non  pas  pource  que  les  choses  qui  nous  sont  proposées, 
pour  Sacremens  ayent  de  leur  nature  telle  qualité  et  vertu  : 
mais  pource    qu'elles  sont  signées    et  marquées    de  Dieu,    pour 
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avoir  ceste  signification. 

Et  ne  sont  k  escouter  aucuns  qui  arg-uent  par  ceste  cavilation. 
Ou  nous  scavons  que  la  paroUe  de  Dieu,  laquelle  précède  le  Sa- 
crement, est  la  vraye  volunté  de  Dieu  :  ou  nous  ne  le  scavons 
5  pas.  Si  nous  le  scavons  bien  :  nous  n'apprenons  rien  de  nouveau 
par  le  Sacrement  subséquent.  Si  nous  ne  le  scavons  point  :  le  Sa- 
crement ne  le  nous  pourra  pas  enseigner  :  duquel  toute  la  vertu  et 
efficace  ne  gist  qu'en  la  parolle.  Il  leur  soit  en  brief  respondu, 
que  les  seaulx  qui  sont  mis  et  apposez  aux   lettres  et  instrumens 

M  publiques,  prins  par  soy  ne  sont  rien  :  car  s'il  n'y  avoit  rien 
escrit  au  parchemin,  ilz  ne  serviroient  à  aucune  chose,  et  en  vain 
y  seroient  attachez.  Et  neantmoins  pourtant  ilz  ne  laissent  point 
de  confirmer,  acertener,  et  rendre  plus  autentique  l'Escriture  qui 
est  contenue  dedens  les  lettres,  quand  ilz  sont  à  icelles  adjoustez. 

15  Et  ne  peuvent  dire  que  ceste  similitude  soit  puis  n'a  gueres  controu- 
vée  par  nous  et  faicte  à  plaisir.  Car  Sainct  Paul  en  a  usé  en  ap-  Rom.  4 
pellant  le  Sacrement  de  la  Circoncision,  par  un  mot  Grec  SPHRA- 
GIDA  (c'est  à   dire  séèl).  Auquel    passage  il  demonstre,   que  la 
Circoncision  n'a  pas  esté  à  Abraham  pour  justice  :  mais  un  seau 

20  de  la  paction,  en  fiance  de  laquelle  il  estoit  ja  au  paravant  jus- 
tifié. Et  pourquoy,  je  vous  prie,  cela  nous  doibt  il  offenser  ;  si 
nous  enseignons  la  promesse  estre  séellée  par  les  Sacremens  ; 
veu  qu'il  est  manifeste,  que  entre  les  promesses  l'une  est 
confermée  par  l'autre  ?  Car  celle  qui  est  la   plus  manifeste,  est 

25  la  plus  propre  pour  asseurer  la  Foy,  Or  les  Sacremens  nous 
apportent  promesses  tresclaires  :  et  ont  cela  particulier  oultre  la 
parolle,  qu'ilz  nous  les  représentent  au  vif,  comme  enpaincture. 
Et  ne  nous  doibt  point  esmouvoir  la  différence  qu'on  ameine 
entre  les  Sacremens,  et  les  seaux  des  lettres  patentes.  A  scavoir 

30  que  veu  que  les  uns  et  les  autres  consistent  en  elemens  charnelz 
de  ce  monde  :  les  Sacremens  ne  peuvent  pas  servir  à  séeller 
les  promesses  de  Dieu  qui  sont  spirituelles,  comme  font  les 
seaux  pour  séeller  les  escritz  de  princes,  de  choses  transitoires 
et  caduques.  Car    l'homme  fidèle  en   voyant  le   Sacrement,    ne 

35  s'arreste  point  à  l'extériorité  :  mais  d'une  saincte  considération 
s'esleve  à  contempler  les  haulx  mystères  qui  y  sont  cachez  selon 
la  convenance  de  la  figure  charnelle  avec  la  chose  spirituelle. 

Et    puis    que  nostre    Seigneur  appelle    ses    promesses  con- 
venances   et   appointemens  :    et   les   Sacremens     marques     et 
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enseig-nemens  de  convenances  :  on  peut  tirer  et  prendre  une  si- 
militude des  convenances  et  appointemens  des  hommes.  Les  An- 
ciens pour  confirmation  de  leurs  appointemens,  avoient  acous- 
tumé  de  tuer  une  truje.  Qu'eust  faict  une  truye  tuée;  si  les  motz 
5  de  l'appoinctement  ne  fussent  quant  et  quant  intervenuz  ;  et 
mesmes  auparavant  n'eussent  précédé  ?  Car  on  tue  bien  souvent 
des  truyes,  sans  signifier  autre  mystère.  Pareillement  qu'est  ce 
par  soy  que  de  toucher  en  la  main  ;  veu  que  bien  souvent  plusieurs 
touchent  aux  mains    de   leurs   ennemyz    pour  leur  malfaire  ?  Et 

10  toutesfois  quand  les  parolles  d'amitiés  et  convenances  ont  esté 
premises,  elles  sont  confirmées  par  tel  signe  :  encores  que  au. 
paravant  elles  ayent  esté  proposées,  faictes  et  arrestées.  Les  Sa- 
cremens  donc  nous  sont  des  exercices,  pour  nous  rendre  plus  cer- 
tains de  la  parolle  et  des  promesses  de  Dieu.    Et  par  ce  que  nous 

15  sommes  charnelz,  aussi  ilz  nous  sont  donnez  en  choses  charnelles  : 
à  fin  que  ainsi  ilz  nous  instruisent  selon  la  capacité  de  nostre 
rudesse,  et  nous  addressent  et  conduisent  comme  pédagogues  font 
les  petis  enfans.  A  ceste  cause  par  Sainct  Augustin,  Sacrement 
est  appelle  parolle  visible  ;  pour    autant    qu'il  nous  demonstre, 

20  comme  en  une  paincture,  les  promesses  de  Dieu  :  et  nous  les  re- 
présente au  vif.  Nous  povons  aussi  user  d'autres  similitudes  pour 
pleinement  designer  les  Sacremens  :  comme  en  les  appellant  pil- 
liers  de  nostre  Foy.  Car  ainsi  qu'un  édifice  se  porte  et  se  soustient 
sur  son  fondement,  et  toutesfois  quand  on  y  adjoustepar  dessoubz 

aslespilliers,  il  en  est  rendu  plus  seur  et  plus  ferme  :  en  ceste  ma- 
nière aussi  nostre  Foy  se  repose  et  soustient  sur  la  parolle  de  Dieu, 
comme  sur  son  fondement  :  mais  quand  les  Sacremens  y  sont 
adjoustez,  ilz  luy  servent  ainsi  que  de  pilliers  :  sur  lesquelz  de 
plus  fort  elle  s'appuye  et  myeux  se   conforme.  Autrement  en  les 

::()  appellant  mirouërs  ausquelz  nous  puissions  contempler  les  riches- 
ses de  la  grâce  de  Dieu  :  lesquelles  il  nous  eslargist.  Carpariceux 
Sacremens,  comme  desja  devant  a  esté  dict,  il  se  manifeste  à 
nous  selon  qu'il  est  donné  à  nostre  sens  hebeté  de  le  povoir  con- 
gnoistre,  et  nous  testifie  son  bon  vouloir  envers  nous. 

35  Et  n'arguent  pas  bien  ceux  qui  les  prétendent  n'estre  point 
tesmoignages  de  la  grâce  de  Dieu ,  pourtant  que  bien  sou- 
vent ilz  sont  receuz  des  mauvais,  qui  toutesfois  pour  cela  n'en 
sentent  de  rien  plus  Dieu  leur  estre  favorable,  mais  en  acquiè- 
rent tousjours  plus  grieve   damnation.    Car   par  mesme  raison 
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l'Evangile  ne  sera  point  aussi  tesmoignage  de  la  grâce  de  Dieu: 
car  elle  est  ouje  de  plusieurs,  qui  la  mesprisent.  Ne  finalement 
Jésus  Christ  mesmes  lequel  a  esté  veu  et  congneu  de  plusieurs 
desquelz  bien  peu  Font  receu.  Le  semblable  se  peut  voir  aux 
5  lettres  patentes  des  Princes.  Car  une  grand'  partie  du  peuple 
combien  qu'elle  scache  que  le  sceau  authentique  qui  y  est  apposé^ 
est  venu  du  Prince  :  neantmoins  ne  laissent  point  de  le  contem- 
ner.  Les  uns  le  laissent  là  comme  une  chose  n'appartenant  de 
rien  à  soy  :  les  autres  mesmes  Font  en  exécration  :  tellement  que 

10  en  reputant  une  telle  convenance,  il  ne  se  peut  faire  que  nous 
n'approuvions  la  similitude  cy  dessus  mise.  Parquoy  il  est  très- 
certain  que  nostre  Seigneur,  tant  en  sa  saincte  Parolle  que  en 
ses  Sacremens,  nous  présente  à  tous  sa  miséricorde,  et  la  grâce 
de  sa  bonne  volunté.    Mais  elle  n'est  acceptée  que  de  ceux  qui 

15  receoivent  et  la  Parolle  et  les  Sacremens  en  certaine  Fox.  Comme 
nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  esté  du  Père  offert  et  présenté  à 
tous  pour  salut  :  mais  il  n'a  pas  esté  recongneu  et  receu  de  tous. 
Sainct  Augustin  en  quelque  lieu,  voulant  denottercela,  a  dict,  que 
la  vertu  de  la  parolle,  qui  est  au  Sacrement,  gist,  non  pas  en  ce  Sur  S. 

îo  qu'elle  est  prononcée  :  mais  en  ce  qu'elle  est  crue  et  receuë.  ^^"" 

Nous  concluons  donc  que  les  Sacremens  sont  vrayement  nom- 
mez tesmoignages  de  la  grâce  de  Dieu,  et  comme  sceaux  de  la 
faveur  qu'il  nous  porte  :  lesquelz  la  signant  en  nous  consolent 
par  ce    moyen   nostre    Foy,   la  nourrissent,  conferment   et  aug- 

23  mentent.  Et  les  raisons  qu'aucuns  ont  voulu  alléguer  aucontraire 
sont  trop  frivoles  et  débiles.  Les  uns  disent  que  si  nostre  Foy 
est  bonne  elle  ne  se  pourroit  faire  meilleure.  Car  ce  n'est  point 
Foy,  sinon  qu'elle  s'appuye  et  arreste  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
si  fermement,  qu^elle  n'en  puisse   estre  desmenée  ne  distraicte- 

30  Ausquelz  il  estoit  beaucoup  meilleur  de  prier  avec  les  Apostres'  Luc  I'. 
que  le  Seigneur  leur  augmentast  la  Foy,  que  nullement  se  A^an- 
ter  d'une  telle  perfection  de  Foy  :  laquelle  jamais  nul  des  hom- 
mes  n'a    eu,    ne    aura   en    ceste  vie.    Qu'ilz    respondent   quelle 
Foy  ilz  pensent  avoir  esté  en  cestuy  la  qui  disoit  :  Je  croy  Sei- 

33  gneur  :    ayde  mon    incrédulité.   Car  celle    Foy   aucunement  en-  Marc  9. 
commencée  estoit  bonne  :   et  pouvoit   encores  estre  faicte  meil- 
leure, par  la  diminution   de   l'incrédulité.    Mais  ilz  ne  peuvent 
estre   confutez    par   nul  plus  certains  argumens,    que    par  leur 
propre    conscience.    Car    s'ilz    se  confessent    pécheurs    (ce   que 


DES    SACREMENS. 


569 


veuillent  ou  non  ilz  ne  peuvent  nyer)  nécessairement  il  fault  qu'ilz 

en  imputent  la  faulte  à  l'imperfection  de  leur  Foy.  Mais  ilz  disent  :  Actes  8. 

Philippe  respondit  à  TEunencque,  que  s'il  croy  oit  de  tout  son  cœur, 

il  luy  estoit  licite  d'estre  baptisé.  Et  quel  lieu  doibt  icy  avoir  la 

5  confirmation  du  Baptesme  ;  où  la  Foy  occupe  et  emplist  tout  le 
cœur?  Pour  respondre,  d'autrepart  je  leur  demande  :  Ne  sentent- 
ilz  point  une  bonne  partie  de  leur  cœur  estre  desnuée  et  vuide  de 
Foy?  Ne  cong-noissent-ilz  point  en  eux  tous  les  jours  quelque  nou- 
veau accroissement  de  Foy?  Un  Payen  se  glorifîoit  qu'il  devenoit 

10  vieux  en  apprenant.  Nous  Chrestiens  donc  sommes  plus  que  misé- 
rables, si  nous  vieillissons  sans  rien  profiter  :  desquelz  la  Foy  doibt 
avoir  ses  eag-es,  par  lesquelz  elle  aille  tousjours  en  avant,  jusques 
à  ce  qu'elle  ag'randisse  en  homme  parfaict.  Pourtant  en  ce  lieu, 
croire  de  tout  son  cœur,  n'est  pas  estre  parfaictement  fiché  à  Jésus  Eph.  4. 

13  Christ  :  mais  est  seulement  l'embrasser  de  bon  courage,  et  de  zèle 
non  feinct,  n'estre  point  comme  soullé  de  luy,  mais  d'ardente  affec- 
tion en  avoir  comme  faim  et  soif,  et  souspirer  après  luy.  Geste  est 
la  manière  de  parler  de  l'Escriture,  qu'elle  dict  estre  faict  de  tout  le 
cœur,  ce  qu'elle  veut  signifier  estre  faict  de  bon  courage  et  sans 

20  feintise.  Telz  sont  ces  passages.  En  tout  mon  cœur  je  t'ay  cerché. 
Item,  Je  te  louëray  en  tout  mon  cœur  :  et  autres  semblables.  Psal.H9. 
Comme  au  contraire  reprenant  les  hypocrites  et  trompeurs,  elle    r^i// 
a  coustume  de  leur  reprocher  quilz   ont  cœur  et  cœur  :  c'est  à 
dire  le  cœur  double.  Hz  adjoustent  en  après,  que  si  la  Foy  estoit 

2.T  augmentée  par  les  Sacremens  :  le  S.  Esprit  auroit  esté  donné 
en  vain  :  duquel  l'amvre  et  la  vertu  est  de  commencer,  confer- 
mer  et  parfaire  la  Foy.  Ausquelz  je  confesse,  que  la  Foy  est  propre 
et  entière  œuvre  du  S.  Esprit  :  par  lequel  estans  illuminez,  nous 
recongnoissons  Dieu  et  les  grans  thresors  de  sa  bénignité  :  et  sans 

30  la  lumière  duquel  nostre  esprit  est  tellement  aveuglé  qu'il  ne  peut 
rien  voir:  tellement  despourveu  de  tout  sentiment,  qu'il  ne  peut 
rien  fleurer  des  choses  spirituelles.  Mais  pour  une  grâce  de  Dieu 
quilz  considèrent,  nous  en  recongnoissons  trois.  Car  première- 
ment nostre  Seigneur  nous  enseigne  et  instruit  par  sa  parolle.  Se- 

iicondement  il  nous  confirme  par  ses  Sacremens.  Tiercement  par  la 
lumière  de  son  S.  Esprit  il  esclaire  en  nostre  entendement,  etdonne 
entrée  ennoz  cœurs  et  à  laparolle  et  aux  Sacremens:  lesquelz  autre- 
ment battroient  seulement  aux  aureilles,  et  se  presenteroient  aux 
yeux  :  mais  il  ne  penetreroient  et  n'esmouveroient  point  le  dedans. 
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Pourtant  je  veulx  que  les  Lecteurs  soientadvertiz,  que  ce  que  j'at- 
tribue aux  Sacremens  Toffice  de  confermer  et  augmenter  la  Foy, 
n'est  pas  que  j'estime  qu'ilz  ayent  une  vertu  perpétuelle  de  ce 
faire  :  mais  pource  quilz  sont  instituez  de  Dieu  à  ceste  fin.  Au  res- 
5  te  ilz  produisent  lors  leur  efficace,  quand  le  Maistre  intérieur  des 
âmes  y  adjouste  sa  vertu  :  par  laquelle  seule  les  cœurs  sont  per- 
cez, et  les  affections  touchées  pour  y  donner  entrée  aux  Sacremens. 
Si  cestuy  là  dellault,  ilz  ne  peuvent  non  plus  apporter  aux  espritz, 
que  la  lumière  du  Soleil  aux   avevigles,  ou  une  voix   sonnante  à 

10  sourdes  aureilles.  Pourtant  je  metz  ceste  différence  entre  l'Esprit 
et  les  Sacremens,  que  je  recong-nois  la  vertu  résider  en  l'Esprit  :  ne 
laissant  rien  d'avantage  aux  Sacremens,  sinon  qu  ilz  soient  instru- 
mens,  dont  le  Seigneur  use  envers  nous,  et  telz  instrumens,  qui 
seroient  inutiles  et  vains,  sans  l'opération  de  l'Esprit  :  neantmoins 

loquilz  sont  pleins  d'efficace,  quand  l'Esprit  l^esongne  par  dedans. 
Maintenant  il  est  évident,  comment  selon  mon  opinion  la  Foy  est 
par  les  Sacremens  confermée  :  à  scavoir  comme  les  yeux  voyent 
par  la  lueur  du  Soleil,  et  les  aureilles  oyent  par  le  son  de  la  voix. 
Certes  la  lumière  ne  seroit  rien  envers  les  yeux,  sinon  que  la  faculté 

20  devoir  y  feust,  pour  la  recevoir  :  ne  la  clameur  aux  aureilles,  sinon 
que  l'ouye  leur  feust  donnée  de  nature.  Or  si  c'est  chose  véritable 
(comme  elle  doibt  estre  résolue  entre  nous)  que  l'opération  duSainct 
Esprit,  pour  engendrer,  entretenir,  conserver  et  establir  la  Foy,  est 
pareille  à  la  veuë  de  l'œil,  et  à  l'ouye  de  l'aureille:  l'une  et  l'autre 

25s'ensuyt  tresbien,  que  les  Sacremens  ne  proffitent  de  rien  sans  la 
vertu  d'iceluy.  Et  neantmoins  que  cela  n'empesche  rien,  que  aux 
cœurs  jà  par  luy  enseignez,  la  Foy  ne  soit  corroborée  et  augmentée 
par  les  Sacremens. 

Par   laquelle  raison  sont   aussi    solùes    les    objections  qu'ont 

30  àccoustunié  aucuns  de  faire.  C'est,  si  nous  attribuons  l'accrois- 
sement ou  confirmation  de  Foy  aux  créatures  :  qu'en  cela  nous 
faisons  injure  à  l'Esprit  de  Dieu,  lequel  seul  il  fault  recongnois- 
tre  autheur  de  cela.  Car  nous  ne  luy  ravissons  point  en  ce  faisant, 
la  louënge  qui  luy  appartient  :    veu  que  mesme  ce  qu'il  est  dict 

35  confermer  et  augmenter,  n'est  autre  chose,  que  appareiller  par 
son  illumination  nostre  esprit  à  recevoir  l'illumination  qui 
est  proposée  aux  Sacremens .  Et  si  cela  est  encores  trop  obscuré- 
ment dict  :  il  sera  esclarcy  par  ceste  similitude.  Si  on  veult 
persuader  quelqu'un  à  faire  une  chose  :  on  méditera  toutes  les 
raisons,  par  lesquelles  il  soit  attiré  à  celle  sentence,  et  quasi  soit 
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contreinct  d'obtempérer.  Mais  encores,  il  n'y  a  rien  de  faict,  si 
le  personnage  auquel  on  a  atFaire  n'est  d'un  jugement  vif  et  agu, 
pouvant  comprendre  quel  poys  il  y  a  aux  raisons  qu'on  luy  ameine  : 
s'il  n'est  pareillement  de  nature  docile,  et  enclin  à  obeyr  à  bonne 

5  doctrine.  Si  finalement  il  n'a  conceu  une  telle  opinion  de  la  loyauté 
et  prudence  de  celuy  qui  luy  donne  conseil,  qu'elle  luy  forme  un 
demy  jugement  pour  recevoir  ce  qui  luy  sera  baillé.  Car  il  y  a  plu- 
sieurs dures  testes,  qu'on  ne  pourroit  jamais  fleschir  par  aucune 
raison.  Quand  la  preudhommie  est  suspecte,  ou  l'auctorité  con- 

10  temptible  :  on  ne  proffite  de  rien,  voire  envers  ceu;îc  qui  sont  aysez  à 
mener.  Aucontraire  que  toutes  ces  choses  soient  ensemble  conjoinc- 
tes  :  elles  feront  que  le  conseil  qu'on  baille,  sera  voluntairement 
receu  :  lequel  autrement  eust  esté  mesprisé.  L'opération  de  Dieu 
est  pareille  en  eux  :  Car  à  fin  que  la  parolle  ne  batte  point  en  vain 

15  les  aureilles  :  ou  que  les  Sacremens  ne  soient  point  en  vain  présen- 
tez aux  yeux  :  il  declaire  que  c'est  Dieu  qui  parle  là,  et  amollit  la 
dureté  denostre  cœur,  pour  nous  apprester  à  l'obéissance,  laquelle 
est  deuë  à  sa  parolle.  Finalement  il  transfère  aux  aureilles  de  l'Es- 
prit tant  les  Parollesque  les  Sacremens.  11  n'y  a  donc  nulle  doubte, 

20  que  tant  la  parolle  que  les  Sacremens  ne  conferment  nostre  Foy  : 
en  nous  remonstrant  à  veuë  d'œil  la  bonne  volonté  de  nostre  Père 
céleste  envers  nous  :  en  l'intelligence  de  laquelle  consiste  la  fer- 
meté de  nostre  Foy,  et  repose  toute  la  force.  L'Esprit  aussi  con- 
ferme  la  Foy  :  entant  qu'il  imprime  en  nostre  cœur  icelle  confir- 

Somation  pour  luy  donner  efficace.  Que  ceste  propriété  soit  en 
la  parolle  extérieure,  le  Seigneur  Jésus  le  demonstre,  quand  il 
l'appelle  semence.  Car  comme  la  semence,  si  elle  tombe  en 
quelque  endroit  désert,  et  qui  ne  soit  point  labouré,  se  perd 
sans  rien  produire  :  aucontraire  si  elle  est  dejectée  en  un  champ 

30  bien  labouré,  rapporte  son  fruict  en  abondance  :  Ainsi  la  parolle 
de  Dieu,  si  elle  tombe  en  quelque  dure  cervelle  et  rebelle,  de- 
meure stérile,  comme  la  semence  jettée  au  gravier  de  la  mer  : 
mais  si  elle  trouve  une  ame  bien  apprestée  par  l'opération  du 
Sainct  Esprit,  elle  est  féconde  et  fertile  en  fruict.  Or  s'il  y  a  si 

3i  bonne  similitude  entre  la  semence  et  la  parolle  :  comme  nous  di- 
sons, que  le  bled  croist,  procède  et  vient  en  perfection  de  la  se- 
mence :  pourquoy  ne  dirons-nous  aussi  bien  :  que  la  Foy  prend 
son  commencement,  accroissement,  et  perfection  de  la  parolle? 
Et  tellement  les  Sacremens  sont  confirmations  de  nostre  Foy  : 


57â  CHAPITRE    X. 

que  aucunefois  Dieu,  quand  il  veult  oster  la  fiance  des  choses 
qui  estoient  promises  aux  Sacremens,  il  oste  mesmes  les  Sacre- 
mens.  Quand  il  despouille  et  rejeté  Adam  du  don  d'immortalité, 
il  dit  :   Que  Adam  ne  recueille  point  du  fruict  de  vie  :  à  lin  qu'il  Gène. 

5  ne  vive  éternellement.  Qu'est-ce  que  nous  oyons?  Ce  fruict  pou- 
voit-il  rendre  et  restituer  à  Adam  l'incorruption  :  de  laquelle  il 
estoit  desja  decheu?  Nenny.  Mais  cela  est  autant  comme  s'il  eust 
dict,  le  siyne  de  ma  promesse  qui  luy  peut  faire  quelque  espérance 
d'immortalité,  luy  soit  osté  :  à  lin  qu'il  ne  prenne  plus  vaine  con- 

10  fiance.  Par  une  mesme  raison  aussi  l'Apostre,  quand  il  exhortoit 
les  Ephesiens  qu'il z  eussent  souvenance  d'avoir  esté  estrangers  Eph. 
des  promesses,  esloig-nez  de  la  compaignie  d'Israël,  sans  Dieu, 
sans  Christ,  il  les  dit  n'avoir  esté  participans  delà  Circoncision. 
Parquoy  il  signifie  qu'ilz   estoient  excluz  de  la  promesse  :  puis 

lo  qu'ilz  n'en  avoient  point  eu  le  marreau. 

Hz  font  une  autre  objection  :  que  la  gloire  de  Dieu  est  transférée 
aux  créatures,  ausquelles  on  attribue  tant  de  vertu  :  et  que 
ainsi  elle  est  d'autant  diminuée.  Il  est  facile  d'y  respondre. 
Que  nous  ne  mettons   point  aucune    vertu  aux  créatures  :  mais 

20  seulement  disons,  que  Dieu  use  de  telz  moyens  et  instrumens, 
qu'il  A'oit  luy  mesme  estre  convenables  :  à  fin  que  toutes  cho- 
ses servent  à  sa  gloire,  puis  qu'il  est  de  toutes  choses  Seigneur 
et  maistre.  Comme  donc  il  nourrist  noz  corps  de  pain  et  autres 
viandes  :   comme   il  esclaire  au  monde  par  le  Soleil  :  comme   il 

23  eschautfe  par  le  feu  :  et  neantmoins  ne  le  pain,  ne  le  Soleil,  ne 
le  feu  ne  font  rien ,  sinon  entant  que  soubz  telz  moyens  il 
nous  eslargist  ses  bénédictions  :  ainsi  pareillement  il  repaist 
et  nourrist  spirituellement  la  Foy  par  les  Sacremens  :  lesquelz 
n'ont  autre  office  que  de  nous  représenter  les  promesses  de  Dieu 

30  devant  noz  yeux.  Et  comme  nous  ne  devons  mettre  aucune  fiance 
aux  autres  créatures,  lesquelles  par  la  bonne  volunté  de  Dieu 
sont  destinées  à  noz  usages,  et  par  le  service  desquelles  il  nous 
elargist  les  dons  de  sa  bonté,  et  ne  les  devons  avoir  en  admiration 
ne  glorifier,  comme  causes  de  nostre  bien  :  ainsi  nostre  confiance 

35  ne  se  doibt  arrester  aux  Sacremens,  et  la  srloire  de  Dieu  ne  leur 
doibt  point  estre  transférée:  mais  en  délaissant  et  nous  destournant 
detouteschoses,  etnostre  Foy  etnostre  confession  doivent  s'eslever 
et  s'adresser  à  celuy  qui  est  autheur  et  des  Sacremens  et  de  tous 
autres    biens.  Et  ce  que  finalement  du  nom  mesmes   de  Sacre- 
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ment  ilz  cherchent  couverture  à  leur  erreur,  c'est  trop  cauteleuse- 
ment.  Car  il  disent  que  combien  que  Sacrement,  es  autheurs 
approuvez,  ayt  beaucoup  de  significations  :  toutesfois  il  n'en  ha 
qu'une  qui  soit  convenante  ne  qui  appartienne  aux  sig-nes.  C  est 

5 à  scavoir  qu'il  signifie  ce  solemnel  jurement,  que  le  gendarme 
fait  à  son  Prince  ou  Capitaine,  quand  il  est  enroUé  et  receu  en 
bende.  Car  comme  par  ce  jurement  les  nouveaux  gendarmes 
obligent  leur  Foy  à  leur  Prince  ou  Capitaine,  et  se  promettent  à 
luy,  s'advoûans  estre  de  sa  gendarmerie  :  ainsi  nous  aussi  par  noz 

10  signes,  confessons  Jésus  Christ  estre  nostre  Capitaine,  et  testifions 
que  nous  guerroyons  soubz  son  enseigne.  Ilz  adjoustent  des  simi- 
litudes pour  rendre  leur  dire  plus  clair  et  plus  évident.  Comme 
en  la  guerre  on  recongnoist  les  François  et  les  Anglois  les  uns 
des  autres,  par  ce  que   les  François  portent  la  croix  blanche,  et 

15  les  Anglois  la  croix  rouge.  Comme  aussi  les  Romains  estoient 
discernez  des  Grecz  par  diversité  d'acoustremens  :  et  d'avantage 
comme  les  estaz  de  Romme  estoient  par  leurs  propres  signes 
distinguez  l'un  de  l'autre  :  c'est  à  scavoir  les  Sénateurs  des  che- 
valiers   par  les    habitz   de   pourpre    et    les  souliers    rondz  :    et 

21»  d'autrepart  les  Chevaliers  du  p[o]pulaire  par  un  anneau  :  ainsi 
nous  avons  noz  signes,  par  lesquelz  nous  sommes  distinguez  et 
discernez  les  infidèles  et  estrangiers  de  nostre  Religion.  Mais 
je  puis  bien  asseurer  pour  vray,  que  les  Anciens  qui  ont  donné 
le  nom  de  Sacrement  à  noz  signes,  n'ont  point  regardé  en  quelle 

25  signification  les  escrivains  latins  avoient  usé  de  ceste  diction  :  ains 
pour  leur  commodité  luy  ont  attribué  ceste  nouvelle,  par  laquelle 
simplement  ilz  désignassent  les  signes  sacrez.  Et  si  nous  le  vou- 
lons subtilizer  plus  hault  :  il  est  k  penser  qu'ilz  ont  transféré  ce 
nom  à  ceste  signification,  par  mesme  raison  et  similitude,  qu'ilz 

:io  ont  faict  le  nom  de  Foy,  à  celle  signification  en  laquelle  main- 
tenant nous  en  usons.  Car  combien  que  Foy  proprement  signifie 
la  vérité  qu'on  ha  à  tenir  sa  promesse  :  toutesfois  ilz  l'ont  prinse 
pour  signifier  la  certitude  ou  certaine  persuasion  qu'on  ha  de  celle 
vérité.  En  ceste  manière,  combien  que  Sacrement  soit    le  jure- 

3o  ment  par  lequel  le  gendarme  se  promet  et  s'oblige  à  son  Capi- 
taine :  ilz  l'ont  prins  pour  signifier  le  signe  dont  le  Capitaine 
use,  pour  recevoir  ses  gendarmes  en  sa  bende  et  soulde.  Car 
\ë  Seigneur  par  ses  Sacremens  nous  promet  qu'il  sera  nostre 
Dieu  :  et  que  nous  luy  serons  son  peuple.  Mais  nous  délaissons 
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telles  subtilitez  :  puis  que  par  beaucoup  et  certes  bien  clers  argu- 
mens  nous  pouvons  monstrer  et  prouver,  que  les  Anciens  n'ont 
eu  autre  esgard  enappellant  noz  signes,  Sacremens,  que  de  signi- 
fier que  ce  sont  signes  de  choses  sainctes  et  spirituelles  :  veu 
5  que  ce  vocable  se  prent  souventesfois  pour  mystère  en  la  transla- 
tion latine  de  TEscriture,  Nous  recevons  bien  les  similitudes 
qu'ilz  proposent  :  mais  nous  n'endurons  point  que  ce  qui  est  le 
moindre  es  Sacremens,  soit  par  eux  constitué  en  premier  lieu:  et 
mesmes  qu'ilz  n'y  recongnoissent  autre  chose.  Or  ceste  considera- 

10  tion  doibt  estre  principale  aux  Sacremens,  qu'ilz  font  pour  servir 
à  nostre  Foy  envers  Dieu.  La  seconde,  qu'ilz  sont  pour  tesmoigner 
nostre  confession  envers  les  hommes.  Et  selon  ceste  dernière  rai- 
son sont  bonnes  et  bien  convenantes  les  dictes  similitudes. 
D'autrepart  il  nous  fault  estre  advertiz,  que  comme  ceux  cy  des- 

i"»  truisent  l'efficace  des  Sacremens,  et  en  abollissent  l'usage:  aussi 
il  y  en  a  aucontraire  qui  attribuent  aux  Sacremens  quelques  je  ne 
scay  quelles  vertus  secrètes,  qu'on  ne  list  point  jamais  leur  avoir 
esté  données  de  Dieu.  Par  lequel  erreur  sont  deceuz  et  trompez 
les  simples  et  ignorans  :  quand   ilz    sont  apprins  de  cercher  les 

20  dons  et  grâces  de  Dieu,  où  elles  ne  se  peuvent  nullement  trouver, 
et  sont  peu  à  peu  destournez  et  retirez  de  luy,  pour  suyvre  pures 
vanitez.  Car  les  escholes  des  Sophistes  d'un  commun  consente- 
ment ont  déterminé,  que  les  Sacremens  de  la  nouvelle  Loy,  c'est 
à  dire   ceux  desquelz  l'Eglise  Ghrestienne  use  maintenant,  justi- 

25  fient  et  confèrent  grâce  :  si  nous  n'y  mettons  object  ou  empesche- 
ment  de  péché  mortel.  On  ne  pourroit  assez  declairer  combien  est 
pernitieuse  ceste  opinion  :  et  ce  d'autant  plus,  que  tant  longues 
années  au  grand  détriment  de  l'Eglise  elle  a  esté  receuë,  et  dure- 
encoresen  une  bien  grand'partie  du  monde.  Certes  elle  est  pleine- 

30  ment  diabolique.  Car  d'autant  qu'elle  promet  justice  sans  la  Foy  : 
elle  envoyé  et  dejette  les  consciences  en  confusion  et  damnation. 
D'avantage  faisant  le  Sacrement  comme  cause  de  justice,  elle  lye 
et  enveloppe  les  entendemens  humains  en  ceste  superstition,  qu'ilz 
se  reposent  plustot  en  une  chose  corporelle,  qu'en  Dieu  :   veu 

35  qu'ilz  sont  naturellement  trop  plus  enclins  en  la  terre  qu'il  nefaul- 
droit.  Desquelz  deux  vices  il  seroit  à  désirer  que  nous  n'eussions 
pas  si  grande  expérience  :  tant  s'en  fault,  qu'il  y  ayt  mestier  de 
grande  probation.  Et  qu'est-ce  que  Sacrement  prins  sans  Foy 
sinon  la  ruyne  de  l'Eglise?  Car  puis  qu'il  n'en  fault  rien  attendre 
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sinon  en  vertu  de  la  promesse,  laquelle  ne  dénonce  pas  moins  Tire 
de  Dieu  aux  incrédules,  qu'elle  présente  sa  grâce  aux  fidèles  : 
celuy  qui  pense  recevoir  des  Sacremens  autre  bien  que  celuj  qu'il 
accepte  23ar  Fo}^  comme  il  luy  est  présenté  de  la  paroUe,  s'abuse 

3  grandement.  Dont  aussi  se  peut  inférer  le  reste,  que  la  fiance 
de  salut  ne  dépend  point  de  la  participation  des  Sacremens, 
comme  si  la  Justice  y  estoit  coloqiiée,  laquelle  nous  scavons  estre 
située  en  Jésus  Christ  seul  :  et  ne  nous  estre  pas  moins  commu- 
niquée par  la  prédication  de   l'Evangile,  que  par   la  testification 

10  des  Sacremens,  sans  laquelle  elle  peut  entièrement  consister. 
Tellement  est  véritable  ce  que  dit  Sainct  Augustin,  que  le  signe 
visible  souvent  apparoist  sans  la  sanctification  invisible.  Et  de 
rechef  la  sanctification  sans  le  signe  visible. 

Pourtant  il    nous  soit  certain,  que  les  Sacremens   n'ont  autre 

13  office  que  la  parolle  de  Dieu.  C'est  de  nous  offrir  et  présenter 
Jésus  Christ,  et  en  luy  les  thresors  de  sa  grâce  céleste.  Et  ne  ser- 
vent ou  proffitent  de  rien,  sinon  à  ceux  desquelz  ilz  sont  prins 
et  receuz  par  Foy.  En  oultre,  il  nous  fault  donner  de  garde,  que 
nous  ne  tombions  en  un  autre  erreur  prochain  :  en  lisant  ce  que  les 

20  Anciens  pour  amplifier  la  dignité  des  Sacremens  en  ont  honorable- 
ment parlé  :  tellement  que  nous  pensions  quelque  vertu  secrète  y 
estre  annexée  et  affichée  jusques  là,  que  en  iceux  les  grâces  du 
S.  Esprit  soyent  distribuées  et  administrées  ;  comme  le  vin  est  don- 
né en  une  couppe  ou  tasse.  Ou  seulement  tout  leur  office  est  de  nous 

25  tesmoigner  et  confermer  la  benevolence  et  faveur  de  Dieu  envers 
nous  :  et  ne  proffitent  à  rien  plus  oultre,  si  le  S.  Espritne  vient  qui 
ouvre  noz  entendemens  et  noz  cœurs,  et  nous  rende  capables  de  ce 
tesmoignage.  En  quoy  aussi  clairement  apparoissent  diverses  et  dis- 
tinctes grâces  de  Dieu.  Car  les  Sacremens,  comme  nous  avons  tou- 

3ochécy  dessus,  nous  servent  delà  part  de  Dieu  d'une  mesme  chose, 
que  les  messagers  des  joyeuses  nouvelles  de  par  les  hommes.  C  est  à 
scavoir,non  pas  pour  nous  conférer  le  bien, mais  seulement  nous  an- 
noncer et  demonstrer  les  choses  qui  nous  sont  données  par  la  divine 
largesse,  le  S.  Esprit  qui  n'est  pas  à  tous  indiferemment  apporté, par 

33  les  Sacremens  :  mais  lequel  Dieu  donne  peculierement  aux  siens  :  est 
celuy  qui  apporte  les  grâces  de  Dieu  avec  soy  :  qui  donne  lieu  en 
nous  aux  Sacremens,  et  les  y  faict  fructifier.  Or  combien  que  nous  ne 
nyons  pas  que  le  Seigneur  assiste  à  son  institution  par  une  vertu 
trespresente  de  son  Esprit,  à  ce  que  l'administration  des  Sacremens 
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qu  il  a  ordonnée  ne  soit  vaine  et  infructueuse  :  toutesfois  nous 
enseignons  que  la  grâce  intérieure  de  l'Esprit,  comme  elle  est  dis- 
tincte du  ministère  intérieur,  aussi  doibt  estre  considérée  separée- 
ment  d'iceluy.  Quand  telle  doctrine  est  baillée  des  Sacremens, 
)  leur  dignité  est  suffisamment  esclarcie,  et  l'usage  demonstré,  et 
l'utilité  recommandée.  Ce  pendant  il  y  a  une  bonne  modération 
gardée,  de  ne  leur  point  defîerer  plus  qu'il  ne  fault  :  et  ne  leur 
rien  oster  de  ce  qui  leur  convient. 

Le  nom  de  Sacrement,  comme  nous  en  avons  parlé  jusquesicy, 

10  comprent  généralement  tous  les  signes  que  Dieu  a  jamais  assi- 
gnez et  donnez  aux  hommes,  à  fin  de  les  acertener  et  asseurer 
delà  vérité  de  ses  promesses.  Et  aucunesfoisilles  a  voulu  estre  en 
choses  naturelles  :  aucunesfois  il  les  a  voulu  présenter  en  miracles. 
De  la  première  forme  les  exemples  sont,  comme  quand  il  donna 

13 l'arbre  de  vie   à  Adam   et    Eve,  pour  arre  d'immortalité  :   afin 
qu'ilz  se  tinsent  asseurez  de  l'avoir,  tant  qu'ilz  mengeroient  du 
fruict  de  cest  arbre.  Et  quand  il  proposa  l'arc  du  ciel  à  Noé,  pour  Gène. 
signe  et  enseigne  à  luy  et  à  sa  postérité,  qu'il  ne  perdroit  jamais  Gène. 
plus  la  terre  par  déluge.  Adam  et  Noé  ont  eu  ces    choses  pour 

20  Sacremens  :  non  pas  que  l'arbre  leur  donnast  immortalité,  la- 
quelle elle  ne  se  pouvoit  donner  à  elle  mesme  :  ne  que  l'arc,  qui 
n'est  seulement  qu'une  revei'beration  des  rays  du  Soleil  encontre 
les  nuées,  eust  la  vertu  de  retenir  et  arrester  les  eaûes  :  mais 
par  ce  qu'ilz  avoient  la  marque  engravée  en  eux  par  la  parolle  de 

2o  Dieu,  pour  estre  enseignes,  et  seaux  de  ses  promesses.  Et  certes 
auparavant  l'arbre  estoit  arbre,  et  l'arc  estoit  arc  :  mais  après 
qu'ilz  ont  esté  marquez  par  la  parolle  de  Dieu,  il  leur  a  esté  baillé 
nouvelle  forme,  pour  commencer  d'estre  ce  que  devant  ilz  n'es- 
ioient  pas.  Et  à  fin  que  quelqu'un  n'estime  pas  cecy  estre  dict 

30  en  vain  :  1  arc  mesmes  nous  est  encores  aujourd'huy  tesmoing  de 
celle  promesse  et  convenance  que  Dieu  accorda  avec  Noé,  et 
toutesfois  et  quantes  que  nous  le  regardons,  nous  congnoissons 
en  luy  celle  promesse  de  Dieu,  que  la  terre  jamais  ne  sera  per- 
due par  déluge.  Parquoy  si  quelque  Philosophe  volant,  pour  se 

33  moquer  de  la  simplicité  de  nostre  Foy,  dit  que  celle  variété 
de  couleurs  qui  faict  l'arc  naturellement,  provient  de  la  réver- 
bération des  rays  du  Soleil  et  de  la  nuée  opposite  :  nous  aurons 
à  luy  confesser.  Mais  nous  pourrons  reprendre  son  ignorance,  en 
ce  qu'il  ne  recongnoist  point  Dieu  estre  le  Seigneur  de  nature  :  qui, 
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selon  sa  volunté  use  de  tous  elemens  pour  s'en  servir  à  sa  gloire. 
Et  si  au  Soleil,  aux  Estoilles,  à  la  Terre,  aux  Pierres,  il  eust 
eng-ravé  et  donné  telles  marques  et  enseignes  :  tout  cela  nous 
seroient  Sacremens,  Car  pour  quelle  cause  ne  sont  d'un  mesme 
5  priz  et  valeur  l'argent  en  masse  ;  et  celuy  qui  est  marqué  et 
monnoyé  ;  puis  que  c'est  du  tout  un  mesme  métal  ?  C'est  pource 
que  le  premier  n'a  rien  oultre  sa  nature  :  et  l'autre,  qui  est  frap- 
pé du  coing  publique,  est  faict  argent  monnoyé,  et  receoit  nou- 
velle taxe  de  valeur.  Et  Dieu   ne  pourra-il  point  par  sa  parolle, 

10  signer  et   marquer  ses  créatures  ;    à  fin    qu'elles  soient   faictes 
Sacremens  ;    où    elles   n'estoient   rien    auparavant  que    nudz  et 
purs    elemens  ?   Les  exemples    de  la  seconde  manière  ont  esté.  Juges  6. 
comme  quand  il  arrousa  la  peau  sans  que  la  terre  sentist  quel- 
que  rousée  :  et  quand  aucontraire  il   arrousa   la  terre,   la  peau 

15  demeurant    seiche  :    pour   promettre  la    victoire    à  Gedeon.  Et  4.  Roys 
quand  il  recula  de  dix  lignes  l'Horologe,   pour  promettre   santé    ~^' 
à  Ezechias.  Puis  que  ces  choses  estoient  faictes  pour  soustenir, 
conforter  et  confirmer   l'imbecilité  de  la  foy  de  ceux-là  :  elles  lésa.  3S. 
leur  estoient  aussi  Sacremens. 

20  Mais  ce  qu'avons  proposé  pour  le  présent,  est  de  traicter  spé- 
cialement des  Sacremens,  lesquelz  nostre  Seigneur  a  constituez 
et  voulu  estre  ordinaires  en  son  Eglise,  pour  nourrir  et  entre- 
tenir les  siens  en  une  Foy  et  en  la  confession  d'icelle.  Ceux-cv 
sont  non  seulement  donnez  en  signes,  mais  en  cérémonies:  ou  si 

25  quelqu'un  ayme  mieux  ainsi  dire.  Les  signes  qui  y  sont  donnez 
sont  cérémonies.  Ce  sont  d'avantage  enseignes  de  nostre  pro- 
fession :  par  lesquelles  nous  nous  advouons  publiquement  à 
Dieu,  luy  obligeans  nostre  Foy.  Pourtant  parle  tresbien  Chry- 
sostome,  en  les   appellent  pactions,  par  lesquelles  la  scedule  de 

30  nostre  debte  est  effacée  :  et  d'autrepart  obligez,  par  lesquelz 
nous  nous  rendons  debteurs  de  vivre  purement  et  sainctement. 
Car  comme  nostre  Seigneur  remet  en  iceux  toute  la  debte  de 
laquelle  nous  sommes  chargez  pour  les  faultes  et  offenses  par 
nous   commises  :    aussi    mutuellement    nous    nous    obligeons  à 

35  luy  de  le  servir  en  saincteté  et  innocence  de  vie.  Tellement 
qu'on  peut  diffinir  telz  Sacremens  estre  cérémonies,  par  les- 
quelles le  Seigneur  veult  exercer  son  peuple.  Premièrement  k 
entretenir,  exciter  et  confermer  la  Foy  au  dedens  du  cœur  :  en 
après  pour  testifier  la  Religion  devant  les  hommes. 

Instiliiliua.  ™- 
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Ces  Sacremens  mesmes  aussi  ont  esté  divers,  selon  la  dis- 
pensation  du  temps  :  par  laquelle  il  a  pieu  au  Seigneur  se  révé- 
ler et  manifester  aux  hommes  en  diverses  manières.  Car  à  Abra- 
ham et  sa  postérité,  la  Circoncision  fust  commandée  :   à  laquelle  <iene. 

5  après  par  la  loy  Mosaïque  furent  adjou^stez  les  ablutions  et  sacri- 
fices. Ceux  ont  esté  les  Sacremens  des  Juifz,  jusques  à  l'advene- 
ment   de    nostre    Seigneur   Jésus  Christ.  Ausquelz  ceux   là  ont 
esté   aboliz,  et  deux   autres    instituez  :    desquelz  l'Eglise  Chres-  Malt. 
tienne  use  maintenant  :  c'est  à  scavoir  le  Baptesme,  et    la  Cène  Mail. 

10  du  Seigneur.  Combien  que  les  Anciens  Sacremens  des  Juifz 
ayent  tendu  à  une  mesme  fin  et  à  un  mesme  but,  que  font  aussi 
maintenant  les  deux  nostres  :  c'est  à  dire  de  envoyer  et  con- 
duire à  Jésus  Christ  :  ou  plustost,  comme  images,  de  le  repré- 
senter et  donner  à  congnoistre.  Car  puis  que  (comme  nous  avons 

15  desja  devant  monstre)  Sacremens  sont  comme  seaux,  desquelz 
les  promesses  de  Dieu  sont  séellées  ;  et  qu'il  est  certain  ({ue 
nulle  promesse  de  Dieu  n'a  esté  faicte  aux  hommes  sinon  en 
Jésus  Christ  :  il  fault  nécessairement,  que  les  Sacremens,  pour 
nous    enseigner  et   admonester   des    promesses    de    Dieu,    nous 

20  monstrent  Jésus  Christ. 

Il  y  a  seulement  une  différence  entre  ces  Sacremens  anciens 
et  nouveaux.  C'est,  que  ceux  là  ont  préfiguré  le  Christ  pro- 
mis, quand  encores  l'on  l'attendoit  à  venir  :  et  les  nostres 
nouveaux  tesmoignent  et  enseignent  qu'il  a  desja  esté  donné  et 

ssexibé. 

Quand  toutes  ces  choses  auront  esté  declairées  chascune 
à  part,  elles  en  seront  beaucoup  plus  clairement  entendues. 
Premièrement  la  Circoncision  estoit  aux  Juifz  un  signe,  pour 
les  admonester  que  tout  ce  qui  provient  de  la  semence  d'homme, 

30  c'est  à  dire  toute  la  nature  de  l'homme,  est  corrunq)ue  :  et  ({u'elle 
a  besoing  d'estre  circoncise  et  taillée.  D'avantage  elle  leur  estoit 
une  certification  et  souvenance  pour  les  confirmer  en  la  promesse 
faicte   à  Abraham,  de  la  semence  beneiste  :  en  laquelle  dévoient  Gène 
estre  beneistes  toutes  les  nations  de  la  terre  :  et  de  laquelle  ilz 

35  dévoient  aussi  attendre  leur  bénédiction.  Or  ceste  semence  salu- 
taire, ainsi  que   nous  enseigne  Sainct  Paul,  estoit  Jésus  Christ  :  Galh 
auquel  seul    ilz    esperoient  recouvrer  ce  qu'ilz  avoient  perdu  en 
Adam .     Parquoy  la    Circoncision   leur    estoit ,    ce    que    Sainct  Rom 
Paul   dit    qu'elle  avoit  esté  à  Abraham  :    c'est  à  dire  un  séel  de 
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la  justice  de  Foy  :  par  lequel  ilz  fussent  de  plus  en  plus  contîr- 
mez,  que  leur  Foy,  en  laquelle  ilz  attendoient  ceste  semence 
beneiste,  leur  estoit  et  seroit  tousjours  imputée  de  Dieu  à  jus- 
tice. Mais  nous  poursuyvrons  en  un  autre  passage  plus  propre - 

,  ment  la  comparaison  de  la  Circoncision  et  du  Baptesme.  Les 
ablutions  et  purifications  leur  demonstroient  leur  immundicité, 
leur  ordure,  leur  polution,  par  laquelle  ilz  estoient  en  leur  na- 
ture souillez,  maculez,  et  infectz.  Et  aussi  leur  promettoient 
un  autre  lavement,  par  lequel  ilz  seroient   purifiez    et  nettoyez 

10  de  leurs  maculles    et    infections.   Et    ce    lavement    estoit  Jésus 
Christ  :  par  le  sang;  duquel  nous  sommes  purgiez  et  mondifiez  : 
par  les  playes   duquel   nous    sommes  gueriz.  Les   sacrifices   les  Uebr.  9. 
arguoient   et  convaincoient  de  leurs   péchez  et  iniquité  :    et   en-  t.  Jean  I. 
semble    leurs     enseignoient,    qu'il    leur   estoit    nécessaire,   c[ue  Apoca.  I . 

15  quelque  satisfaction  en  fust  faicte  à   la  Justice  de    Dieu.  Et  que  jçga.  33. 
pource  il  seroit  un  grand   Prebstre  et  Evesque,  Médiateur  entre  pierre  3. 
Dieu  et  les  hommes  :  lequel  contenteroit  icelle  Justice  de  Dieu, 
par  elfusion  de  sang,   et  immolation  d'un  sacrifice,  lequel  seroit 
acceptable   pour  la    remission   des   péchez.    Ce  grand   Prebstre 

20 a  esté  Jesvis  Christ,   l'effusion  a  esté  de  son  sang.  Luy  mesmes  EnlEpist. 
a    esté   le    sacrifice.    Car    il    [sj'est    offert    au  Père,    obeyssant    aux  heh. 
jusques  à  la    mort  :  par  laquelle   obeyssance  il  a  aboly  la  deso-  Philip.  2. 
beissance  de  l'homme,  qui  a  voit  provoqué  et   irité   l'indignation  Rom.  5. 
de  Dieu. 

25  Quant  à  noz  deux  Sacremens,  il  nous  présentent  d'au- 
tant plus  clairement  Jésus  Christ,  que  de  plus  près  il  a  esté 
manifesté  aux  hommes,  depuis  que  vrayement  tel  qu'il  avoit 
esté  promis  du  Père,  il  a  esté  donné  et  révélé.  Car  le  Bap- 
tesme   nous    rend    tesmoignage    que    nous   sommes    purgez  et 

30  lavez.  Et  la  cène   de  l'Eucharistie,  que    nous  sommes  rachetez. 
En  l'eaûe,     nous    est     figurée    ablution  :     Au    sang,    satisfac- 
tion.    Ces     deux    choses     sont     trouvées     en     Jésus    Christ    : 
lequel,  comme   dit  Sainct  Jean,    est  venu  en  eaûe  et  en  sang  :  l .  Jean  5. 
c'est   à    dire   pour   purger    et    racheter.    De   ce     est    tesmoing 

35  l'Esprit  de  Dieu,  ou  plustost  troys  en  sont  tesmoings  en- 
semble. L'eaûe,  le  sang,  et  l'Esprit.  En  l'eaûe  et  au  sang 
nous  avons  le  tesmoignage  de  nostre  purgation  et  rédemp- 
tion. Et  le  Sainct  Esprit,  qui  est  principal  tesmoing,  nous 
approuve   certainement    ce    tesmoignage,    nous    le    fait    croire  ^ 
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entendre,  et  recongnoistre  :  car  autrement  ne  le  pourrions 
comprendre.  Ce  hault  mystère  nous  a  bien  esté  monstre, 
quand  du  sacré  costé  de  Jésus  Christ  pendant  en  la  croix,  est  Jean  /g 
sailly  sang  et  eaûe.  Lequel  costé  à  ceste  cause  Sainct  Augustin 
sa  tresbien  dict  estre  la  source  et  fontaine  dont  sont  yssuz  noz 
Sacremens.  Desquelz  il  nous  fault  encores  un  peu  jjIus  ample- 
ment traicter. 

Au  surplus   ce    que    les    Docteurs   de  1  eschole  mettent  une 
grande  différence   entre  les    Sacremens  de  la  vieille  et  nouvelle 

10  Loy,  comme  si  les  premiers  n'eussent  que  figuré  en  l'air  la  grâce 
de  Dieu  :  les  secondz  la  donnoient  présentement  :  ceste  doctrine 
est  du  tout  à  rejetter.  Car  TApostre  ne  parle  point  plus  haulte- 
ment  des  uns  que  des  autres  :  enseignant  que  noz  Pères  de  l'an- 
cien Testament  ont  mangé    une    mesme  viande    spirituelle    que 

lo  nous  :  et  expose  que   celle  viande  a  esté    Christ.  Qui  est-ce  qui  /X'o 
osera  dire  le  signe  vuide  et  sans  substance,  qui  demonstroit  aux 
Juifz   la  vraye    communion   de  Jésus  Christ  ?  Et  à  cecy  ayde  la 
circonstance  delà  cause,  que  demeine  l'Apostre  en  ce  passage  là. 
Car  à  iîn  que  aucuns,  soubz  umbre  de  la  grâce  de  Dieu,  ne  con- 

20  temnent  sa  justice  :  il  propose  les  exemples  de  sa  rigueur  et 
sévérité,  comme  il  l'a  déclarée  sur  les  Juifz.  Et  à  fin  que  nul  ne  se 
peust  préférer,  comme  s'il  avoit  quelque  previlege  d'avantage  : 
il  prévient  ceste  objection,  les  rendant  du  tout  pareilz  à  nous. 
Mais  on  pourra  alléguer  ce  qu'il  dit  aux  Romains  de  la  Circonci- 

25  sion  :   où  il  semble  qu'il   la    face   beaucoup  inférieure    au    Bap- 
tesme  :  ce  qui  n'est  pas  vray.    Car  toutes  les  choses  qui  sont  là  Rom.  2 
contenues  se   pourroient    aussi  à  bon  droict  dire   du  Baptesme, 
mesmes  en  sont  dictes.     Premièrement  par  Sainct  Paul,  quand  I.Cor.l 
il  enseigne   que  Dieu  ne  se  soucve  point  de   l'ablution  externe,  I .  Pien 

30  sinon  que  le  courage  soit  purgé  par  dedans,  et  persévère  en 
pureté  jusques  en  la  fin.  Secondement  par  Sainct  Pierre,  quand 
il  tesmoigne  que  la  vérité  du  Baptesme  ne  gist  pas  en  la  pur- 
gation  extérieure  ;  mais  en  la  bonne  conscience.  Toutesfois 
pource  que  je  diffère  à  tenir  plus  long  propoz  de  ceste    matière 

35  au  lieu  où  j'ay  délibéré  de  comparer  le  Baptesme  avec 
la  Circoncision  :  je  la  touche  maintenant  plus  brièvement. 
Possible  est  que  ce  que  ces  povres  Sophistes  sont  tombez  en 
cest  erreur,  est  qu'ilz  ont  esté  trompez  et  abusez  par  les  exces- 
sives  louenges  des   Sacremens,  qu'on  list   es  Anciens.  Comme 
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est  ce  que  dit  Sainct  Augustin,  que   les  Sacremens  de  la  vieille  Auproeme 
Loy  promettoient  seulement  salut  :  mais  que  les  nostres  le  don-      ^  /^?f'^ 
nent.  Or  n'appercevans  point  que  telles  manières  de   parler  es-  duPsalme 
toient  hyperboliques  :    c'est  à  dire   excessives  :  ilz  ont  aussi  de    ''  * 
âleur   part  semé  et  divulgué   leurs    conclusions   hyperboliques: 
mais  ce  du  tout  en  autre  sens  que  les  Anciens  ne  Tavoient  prins 
en  leurs  escritz.  Car  en  ce  lieu  là  Sainct  Augustin  n'a  pas  voulu 
dire    autre  chose,  que  ce  que  luy  mesme    en  un   autre   passage  EnVEpis- 
escrit  :  c'est  à  scavoir  les  Sacremens  de  la   Loy  Mosaïqvie  avoir    ^''^'^• 
10  preannoncé  Jésus  Christ,  et  les  nostres  l'avoir  annoncé.  Gomme 
s'il  disoit,  que  ceux  là  l'avoient  figuré,  quand  encores  on  l'atten- 
doit  à  venir  :  mais  que  les  nostres  le  monstrent  présent,  après 
qu'il  est   desja  venu,    et  nous  a  esté  donné.  Ce  qu'on  peut  faci- 
lement juger  en  regardant  ledict   lieu    de  plus  près  :  et 
15  aussi  d'une  Homélie,  où  appertement  il  confesse  les 

Sacremens  des  Juifz  en  sig"nes  avoir  esté  divers  : 
mais    en    la   chose   qui    est    signifiée  avoir 
esté  pareilz  :    Divers   en  visible  appa- 
rence :   pareilz    et  uns  en  vertu 
20  et    efficace    spiri- 

tuelle . 
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LE  BAPTESME  nous  a  esté  donné  de  Dieu,  premièrement 
pour  servir  à  nostre  Foy  envers  luv  :  Secondement  pour  servir 
k  nostre  confession  envers  les  hommes.  Nous  traicterons  par 
ordre  ces  deux  fins  et  causes  de  son  institution. 

3  Quant  à  la  première,  le  Baptesme  apporte  trois  choses  à  nos- 
tre Foy  :  lesquelles  aussi  il  nous  fault  voir  chascune  à  part. 
Premièrement  il  nous  est  proposé  de  Dieu  pour  nous  estre  signe 
et  enseigne  de  nostre  purgation  :  ou  pour  le  mieux  expliquer, 
il  nous  est  envoyé  de  luy  comme  un  message  :  par  lequel  il  nous 

10  mande,    conferme,    et   asseure,  que  tous    noz  péchez  nous  sont 
tellement  remiz,   couvers,  aboliz  et  effacez    :   qu'ilz  ne  viendront 
jamais  à  estre    regardez    de  luy,  ne    seront  jamais  remyz  en  sa  Maft.  2 
souvenance,    et  ne    nous    seront  jamais  de  luy  imputez.    Car  il  Actes2. 
veult  que  tous  ceux  qui  auront  creu  soyent  baptisez  en  la  remis-       ^ÊjÊ 

13  sion  de  leurs  péchez.  Parquoy  ceux  qui  ont   osé   escrire  que  le         *   H 
Baptesme    n'est  autre  chose  qu'une  marque    et    enseigne,    par 
laquelle    nous  protestons  devant    les   hommes  nostre    religion, 
ainsi  qu'un  homme  d'armes  porte  la  livrée   de    son  Prince  pour 
s'advoûer  de   luy:    n'ont  pas  considéré   ce  qui    est  le   principal 

20  au  Baptesme  :  c'est  que  nous  le  devons  prendre  avec  ceste  pro- 
messe, que  tous  ceux  qui  auront  creu  et  seront  baptisez  auront 
salut.  MarcU 

En  ce    sens   il    fault    entendre   ce  qui  a   esté  escrit   de  Sainct 
Paul.  Que  l'Eglise  a  esté  sanctifiée  et  mondifîée  par  son  espoux  Ephe.o 

23  Jésus  Christ  par  le  Baptesme  d'eaue,  en  la  parolle  de  vie.  Et  en 
un  autre  lieu.  Que  selon  sa  miséricorde,  nous  avons  esté  sauvez,  TU.  3. 
par  le  lavement  de  régénération  et  rénovation  du  Sainct  Esprit. 
Et  ce  aussi  qui  a  esté  escrit  par  Sainct  Pierre,  que  le   Baptesme 
nous    saulve.    Car    Sainct   Paul  n'a   pas  voulu   signifier,   nostre 

30  ablution  et  nostre  salut  estre  parfaict  par    le  moyen  de  leaûe  ; 
ou  l'eaûe  contenir    la   vertu  pour  purger,  régénérer,    ou  renou- 
veller.    Ne  Sainct  Pierre  aussi  n'a  pas   voulu    dire,  l'eaûe  estre  I  .Fier. 
la  cause   de    nostre  salut    :  Mais    seulement  ilz    ont   voulu    si- 
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gnifier,  qu'on  receoil  en  ce  Sacrement  asseurance  dételles  grâces. 
Ce  qui  est  assez  évidemment  expliqué  par  leurs  parollesmesmes  : 
car  Sainct    Paul  conjoinct   ensemble  la  parolle  de  vie,  qui   est 
l'Evang-ile.  et  le   Baptesme  de  l'eaûe  :    Comme  s'il   disoit,  par 
3  l'Evangile  nostre  ablution  et  nostre  sanctification  nous  estre  an- 
noncée :  et  par  le  Baptesme  ceste  annonciation  et  message  estre 
signé  et  séellé.  Et  Sainct  Piéride,  après  avoir  dict  que  le  Baptesme 
nous  sauve  :   adjouste   incontinent,  ce   Baptesme  n'estre  pas  le 
nettoiement  des  ordures  du  corps  :  mais  estre  bonne  conscience 
10  envers  Dieu,  laquelle  vient  de  Foy.  Mais  aucontraire  le  Baptesme 
ne  nous  promet  autre  purification,  que  par  l'aspersion  du  sang  de 
Christ  :   lequel  est  figuré  par  l'eaiie,  pour  la  similitude  qu'il  ha 
avec  icelle,    de  laver  et  nettoier.   Qui   est-ce  donc  qui  dira  que 
nous  sommes  purifiez  par  ceste  eaiie  ;   laquelle  testifie  le   sang- 
la de  Christ  estre  nostre  vray  et  unique  lavement  ?  Tellement  qu'on 
ne   pourroit  trouver  meilleur  argument,  pour  réfuter  l'erreur  de 
ceux  qui  rapportent  tant  à  la  vertu  de  l'eaiie,   que   en  remons- 
trant  quelle  est   la   signification   du   Baptesme.    Et  ne   devons 
estimer  que  le  Baptesme   nous  soit  donné   seulement    pour   le 
20  temps   passé  :    tellement  que   pour   les    péchez   ausquelz  reché- 
ons    après    le   Baptesme ,  il  nous  faille   cercher  autre    nouveau 
remède.   Certes  de  cest  erreur  est  provenu,  que  aucuns  ancien- 
nement ne   vouloient  estre  baptisez  sinon  à  la  fin  de  leur  vie  et 
à  l'heure  de  leur  mort  :   à  fin  que  ainsi  ilz  obtinssent  remission 
sopleiniere  pour  toute  leur  vie.  Laquelle  folle  phantasie  est  sou- 
vent reprinse  des   Evesques  en   leur  escritz.  Mais  il  nous  fault 
scavoir,    que   en  quelque    temps    que    nous    sommes    baptisez, 
nous  sommes   une    fois  lavez   et   purgez  pour    tout  le  temps  de 
nostre  vie.    Pourtant    toutes   les    fois  que    nous  serons  recheuz 
30  en  péchez,  il   nous  fault  recourir  k   la  mémoire  du  Baptesme,  et 
par  icelle  nous  confirmer   en  celle   Foy,    que  nous  soyons  tous- 
jours   certains    et    asseurez    de  la    remission    de    noz     péchez. 
Car  combien   que,  nous  ayant  esté  une  fois  administré,  il  sem- 
ble qu'il  soit  desja  passé,    toutesfois    il  n'est  pas  effacé  par  les 
35  péchez  subsequens .  Car    la    purité  de    Jésus  Christ    nous  y  est 
offerte  :  et  elle  a  tousjours  vigueur,  tousjours   dure,  et  ne  peut 
estre  surmontée  d'aucune  macule,  ains  elle  abolist  et  nettoyé  toutes 
noz    souilleures  et  immundicitez.  Or  de   ce  nous  ne  devons  pas 
prendre  occasion  ne  licence  de  plus  facilement  pécher  à  l'adve- 
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venir  :  car  par  cecy  nous  ne  sommes  point  incitez  à  telle  har- 
diesse. Mais  ceste  doctrine  est  seulement  donnée  à  ceux,  les- 
quelz  après  avoir  péché,  sont  désolez,  et  se  pleignent,  estans 
lassez  et  grevez  soubz  le  faiz  de  leurs  péchez,  k  fin  quilz  ayent 
s  de  quoy  se  relever  et  consoler  pour  ne  tomber  point  en  confusion 
et  desespoir.  A  ceste  cause  dit  Sainct  Paul,  que  Jésus  Christ  Bom 
nous  a  esté  faict  Propiciateur  à  la  remission  des  péchez  prece- 
dens.  En  quoy  il  ne  veult  pas  dire,  que  n'ayons  en  luy  remission 
de  péchez  perpétuelle  et  continuelle  jusques  à  la  mort.  Mais  il 
if  veult  signifier,  qu'il  a  esté  donné  du  Père  au[x]  povres  pécheurs 
lesquelz  blessez  du  cautère  de  conscience,  souspirent  après  le 
médecin.  A  ceux-cy  est  offerte  la  miséricorde  de  Dieu.  Aucon- 
traire  ceux  cjui  s'attendans  à  impunité,  en  cerchent  et  prennent 
matière  et  liberté  de  pécher,  ilz  ne  font  cpie  irriter  contre  eux 
!•' rire  et  le  jugement  de  Dieu. 

La    seconde   consolation    que  nous    apporte  le  Baptesme,  est, 
qu'il  nous  monstre  nostre  mortification  en  Jésus  Christ,  et  aussi 
nostre    nouvelle   vie  en  luy.   Car  comme  dit  Sainct  Paul,  nous  Bom. 
sommes  Baptisez  en  sa  mort,  enseveliz  avec  luy  en  similitude  de 
20  sa  mort  :  à    fin  que  nous  cheminions  en  nouveauté  de  vie.   Par 
lesquelles  parolles  il  ne  nous  exhorte  pas  seulement  à  une  imita- 
tion de  luy  :  comme  s  il  disoit  que  nous  sommes  admonestez  par 
le  Baptesme,  à  fin  que  à  quelque  similitude  et  exemple  de  la  mort 
de  Jésus  Christ  nous   mourions   à  noz  concupiscences  :  et  que  à 
23  l'exemple  de  sa  résurrection  nous  soyons   ressuscitez   à  Justice  : 
mais  il  le  prend  bien  plus  hault.  C'est  à  scavoir  que  Jésus  Christ 
par  le  Baptesme  nous  a  faict  participans  de  sa  mort  :  à  fin  que  nous 
soyons  entez  en    elle.  Et  comme   une  ente  tire  sa   substance  et 
nourriture  de  la  racine  où  elle  est  insérée,  ainsi  ceux  qui  receoi- 
30  vent  le  Baptesme  en  telle  Foy  quilz  doivent,   ilz   sentent  vraye- 
ment  l'efficace  de  la  mort  de  Jésus  Christ  en  la  mortification  de 
leur  chair.  Semblablement  aussi  de  sa  résurrection,  enleurvivifi- 
cation  d'esprit.  Et  de  ce,  il  prend  après  occasion  et  matière  de  exor- 
ter  que  si   nous  sommes    Chrestiens  :  nous  devons  estre  morts  à 
35  péché,  et  vivre  à  justice.  Il  use  de  ce  mesme  argument  en  un  autre  Colos 
lieu  :  où  il  dit,  que  nous  sommes  circonciz  et  avons  despouillé  le 
viel  homme  :  puis  que  nous  sommes  enseveliz  avec  Christ  par  le  TU.  3( 
Baptesme.  En  ce  sens  iLl'a  appelle  au  passage  que  nous  avons 
auparavant    allégué ,    lavement  de   régénération  et    rénovation. 
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Finalement  nostre  Foy  receoit  aussi  ceste  consolation  du  Bap- 
tesme,  que  non  seulement  il  nous  certiffîe  que  nous  sommes  en- 
tez en  la  mort  et  la  vie  de  Jésus  Christ  :  mais  que  nous  sommes 
tellement  uniz  à  luy,  qu'il  nous  faict  participans  de  tous  ses 
ï  biens.  Car  pour  ceste  cause  il  a  dedyé  et  sanctifié  le  Baptesme 
en  son  corps  :  à  fin  que  ce  feust  un  ferme  lyen  de  la  société  et 
union,  laquelle  il  a  voulu  avoir  avec  nous.  Tellement  que  Sainct 
Paul  prouve  que  nous  sommes  enfans  de  Dieu,  d'autant  que  par 
le    Baptesme  nous  avons  vestu  Christ.  Ainsi  voyons-nous   que  Galat.4. 

10  l'accomplissement  du  Baptesme  est  en  luy.  Pour  laquelle  raison 
nous  le  nommons  le  propre  object  et  le  but,  auquel  le  Baptesme 
regarde.  Parquoy  ce  n'est  point  de  merveilles,  si  les  Apostres 
ont  baptisé  en  son  Nom  :  combien  qu'ilz  eussent  eu  le  comman- 
dement de  baptiser  aussi  au  Nom  du  Père  et  dvi  Filz,  et  du  Sainct 

15  Esprit.  Car  tout  ce  qui  est  proposé  au  Baptesme  des  dons  de  Dieu, 
est  trouvé  en  un  seul  Christ.  Neantmoins  il  ne  se  peut  faire,  que 
celuy  qui  baptise  au  Nom  de  Christ,  n'invoque  pareillement  le 
Nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  Sainct  Esprit.  Car  ce  que  nous  avons 
nostre  purgation  au  sang-  de  Christ  :  c  est  pourtant  que  le  Père, 

20  voulant  espandre  sa  bonté  et  clémence,  [s]  est  reconcilié  à  nous  par 
luy.  Et  lors  nous  obtenons  nostre  régénération  en  sa  mort  et  sa 
vie  :  si  par  la  sanctification  de  l'Esprit,  il  y  aune  nouvelle  nature 
spirituelle  édifiée  en  nous.  Parquoy  la  cause,  tant  de  nostre  pur- 
ga  ion  que  de  nostre  régénération,  se  doit  recongnoistre  estre  en 

2b  Dieu  le  Père  :  la  matière,  au  Filz  :   l'efficace,  au   Sainct  Esprit. 

Ainsi  premièrement  Sainct  Jean,  et  pviis  après  les   Apostres  Mat. 3. 
ont    baptisé    du    Baptesme    de  pénitence,    en   la    remission  des  Luc  3. 
péchez  :    entendans   par  ce  mot  de  Pénitence,  la   régénération  :  Jean  2.  et 
et  par   la   remission    des    péchez,    l'ablution.     Parquoy  aussi  il  /;,  ^ 

30  nous  est  faict  trescertain,  que  ce  a  esté  entièrement  une  mes- 
me  administration  de  baptesme,  celle  de  Sainct  Jean,  et  celle 
qui  depuis  feust  donnée  aux  Apostres.  Car  le  Baptesme  n'est 
point  faict  divers,  pource  quil  est  administré  de  diverses 
mains  :  mais  une  mesme  doctrine  faict  estre  un  mesme  Baptes- 

35  me.  Sainct  Jean  et  les  Apostres  ont  consenty  et  accordé  en  une 
mesme    doctrine  :    ilz   ont  tous    baptisé    en  pénitence  :  tous  en 
la   remission    des   péchez.    S.    Jean  a    dict    Jésus  Christ    estre  Joan  I. 
l'Agneau  de  Dieu,  par  lequel  estoient  ostez  et  effacez  les  péchez 
du  monde.  En  quoy   il  a  confessé,    advoué   et   tesmoigné  estre 
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lé  sacrifice  aggreable  au  Pere,  estre  Propitiateur,  estre  Salva- 
teur. Que  pouvoient  les  Apostres  plus  adjouster  à  ceste  confes- 
sion? Certes  rien.  Car  elle  est  pleine  et  entière.  Pourtant  que  nul 
ne  se  troub[l]e,de  ce  que  les  Anciens  s'efforcent  de  distinguer  un 
5  Baptesme  de  l'autre.  Car  leur  auctorité  ne  nous  doibt  point  estre 
de  si  grande  Foy,  qu'elle  face  vacciler  la  raison  de  l'Escriture. 
Qui  est-ce  qui  accordera  plustost  avec  Chrysostome  ;  nyant  que 
la  remission  des  péchez  ayt  esté  comprinse  soubz  le  Baptesme  Luc  3 
de  S.  Jean  ;  que  avec  S.  Luc  affermant  le  contraire  ;  que  Jean  a 

10  presché  le  Baptesme  de  pénitence  en  la  remission  des  péchez  ? 
Que  si  quelqu'un  y  cerche  différence  par  la  parolle  de  Dieu  :  il 
n'y  en  trouvera  nulle  autre,  sinon  que  Jean  Baptisoit  au  nom  de 
celuy  qui  devoit  venir  :  les  Apostres  au  Nom  de  celuy  qui  [s]'estoit 
desja  manifesté.  Ce  que  les  grâces  du  S.  Esprit  ont  esté  plus  abon- 

15  damment  eslargies  après  la  résurrection,  cela  ne  faict  rien  pour  es- 
tablir  quelque  diversité  entre  les  Baptesmes.  Car  le  Baptesme,  que 
distribuoient  les  Ajiostres,  du  temps  qu'il  conversoit  encores  en 
terre,  estoit  renommé  de  luy  :  et  neantmoins  ii'avoit  point  plus 
grand'  abondance  de  l'Esprit  que  le  Baptesme  de  Jean.  Et  mesmes  Actes  8. 

20  après  l'Ascension,  les  Samaritains,  combien  qu'ilz  soyent  baptisez 
au  nom  de  Jésus,  ne  receoivent  ^^oint  autres  grâces  qu'avoientre- 
ceu  les  fidèles  au  temps  précèdent,  jusques  à  ce  que  Pierre  et  Jean 
leur  sont  envoyez  pour  leur  imposer  les  mains.  Ce  que  les  Anciens 
ont  estimé  que  le  Baptesme  de  Jean  nestoit  qu'une  préparation  à 

25  celuy  de  Christ  :  je  pense  qu'ilz  se  sont  abusez  de  ce  qu  ilz  lisoient 
ceux  qui  avoient  receu  le  Baptesme  de  Jean  avoir  esté  de  rechef 
baptisez  par  S.  Paul.  Mais  combien  leur  intelligence  a  esté  faulse,  Acf.  19. 
il  apparoistra  cy  après.    Qu'est-ce  donc  que  Jean  dit  ;   que  luy  il 
baptise  en  eaûe  ;  mais  que  Jésus  Christ  devoit  venir  ;  quibaptise- 

30roit  au  S.  Esprit  et  en  feu?  Cecy  peut  estre  brièvement  déclaré.  Mal. 3. 
Car  il  n'a  pas  voulu  distinguer  l'un  des  Baptesmes  de  l'autre  :  mais  Luc  3. 
il  a  faict  comparaison  de  sa  personne  à  celle  de  Jésus  Christ.  Et 
s'est  dict  estre  Ministre  de  l'eaùe  :  et  Jésus  estre  le  donateur  du 
S.    Esprit.    Et  qu'il   declareroit  ceste  vertu  par  miracle  visible, 

35  au  jour  qu'il  envoyeroit  le  S.  Esprit  à  ses  Apostres  soubz  langues 
de  feu.  Que  se  sont  peu  attribuer  les  Apostres  oultre  ce  ?  Et  que 
se  pourroient  aussi  d'avantage  attribuer  ceux  qui  baptisent  encores 
au  jour  d'huy  ?  Car  ilz  sont  tous  seulement  Ministres  du  signe 
extérieur  :   mais  Je.sus  Christ  est  autheur  de  la  grâce  intérieure. 
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Ces  choses  que  nous  avons  desja  dictes  de  la  mortification,  et 
puis  de  l'ablution  oupurgation,  ont  esté  figurées  au  peuple  d'Is- 
raël :  lequel  à  ceste  cause  S.  Paul  dit  avoir  esté  baptisé  en  la 
nuée  et  en  la  mer.    La  mortification  a  esté  figurée,  quand  en  les  l .Cor.  12. 

5  délivrant  de  la  puissance  et  de  la  cruelle  servitude  de  Pharaon,  il 
leur  feist  voye  par  la  mer  rouge,  et  submergea  Pharaon  et  les  Egip- 
tiens  leurs  ennemis  qui  les  poursuyvoient.  Car  en  ceste  manière  Exod.  14. 
au  Baptesme  il  nous  promet,  et  par  signe  nous  demonstre  et  as- 
seure,  que  par  sa  vertu  et  puissance  nous  sommes  délivrez  de  la 

10  captivité  d'Egipte  :  c'est  à  dire  de  la  servitude  de  péché  :  et  que 
nostre  Pharaon^  qui  est  le  Diable,  est  submergé  :  combien  que 
encores  ainsi  il  ne  cesse  point  de  nous  exercer  et  fâcher.  Mais 
comme  cestEgiptien  noyé,  ne  demoura  pas  au  profond  de  la  mer: 
ains  estant  rejette  au  rivage    faisoit   paour  aux  enfans  d'Israël  : 

15  qui  le  voyoient  si  espouventable,  combien  qu'il    ne  leur  pouvoit 
nuyre  :  ainsi  certes,   cestuy  nostre  ennemy  menace,  monstre  ses 
armes,  et  se  faict  sentir  :  mais  il  ne  peut  vaincre.  En  la  nuée  a  esté 
figurée  la  purgation.  Car  comme  lors  nostre  Seigneur  les  couvrit  \omb.9. 
dune  nuée,  leur  donnant  raffreschissement  à  fin  qu  ilz  ne  detfail- 

20  lisent  et  fussent  corrompuz  par  la  trop  aspre  et  véhémente  ardeur 
du  Soleil  :  ainsi  au  Baptesme  nous  est  demonstre,  que  nous  som- 
mes couvers  et  préservez  par  le  sang  de  Jésus  Christ  :  à  fin  que  la 
rigueur  du  Jugement  de  Dieu  :  laquelle  est  vrayement  un  feu  et 
ardeur  intollerable,  ne  tombe  sur  nous.  Nous  pouvons  desja  apper- 

23  cevoir  clairement  combien  est  faulx  ce  que  aucuns  ont  enseigné  : 
que  par  le  Baptesme  nous  sommes  desliez  et  délivrez  du  péché  ori- 
ginel et  de  celle  corruption  qui  est  descendue  de  Adam  sur  toute 
sa  postérité  :  et  que  sommes  restituez  en  une  mesme  justice  origi- 
nelle et  pureté  de  nature,  que  eust  eu  Adam,  s'il  eust  tousjours  de- 

30  meure  en  celle  intégrité  en  laquelle  il  avoit  premièrement  esté  créé  ? 
Car  telle  manière  de  Docteurs  n'ont  jamais  entendu  que  c'est  que 
péché  originel,  que  c'est  que  justice  originelle,  que  c'est  que  la 
grâce  du  Baptesme.  Or  il  a  esté  cy  dessus  disputé,  que  péché 
originel  est  une  perversité   et  corruption   de    nostre  nature  :  la- 

35  quelle  corruption  premièrement  nous  rend  coulpables  de  l'ire  de 
Dieu  et  de  damnation  :  et  d'avantage  elle  produit  aussi  en  nous 
les  oevres  que  l'Escriture  apj)elle  les  oevres  de  la  chair. 

Donc  ces  deux  choses  sont  à  considérer  distinctement.  C'est  à  sca- 
voir  premièrement,  que  ainsi  estans  vitieux  et  pervertiz  en  toutes 
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les  parties  de  nostre  nature,  nous  sommes  desj a  justement,  à  cause 
seulement  de  telle  corruption,  condamnez  et  convaincuz  devant 
Dieu  :  auquel  rien  n'est  acceptable  sinon  justice,  innocence  et  pu- 
reté. Et  pourtant  les  enfans  mesmes  apportent  du  ventre  de  leur 
3  mère  avec  eux  leur  damnation  :  lesquelz  combien  quil  n'ayent 
encores  produict  les  fruictz  de  leur  iniquité  :  toutesfois  ilz  en  ont 
la  semence  enclose  en  eux  :  et  plustost  toute  leur  nature  est 
une  semence  de  péché.  A  ceste  cause  elle  ne  peut  n'estre  point 
odieuse  et  abominable  à  Dieu.  Les  fîdelles  sont  faictz  certains 
10  par  le  Baptesme,  que  ceste  damnation  leur  est  ostée  et  dechas- 
sée  hors  d'eux.  Puis  que,  comme  nous  avons  dict,  nostre  Sei- 
gneur nous  promet  par  ce  signe,  que  pleine  et  entière  remission 
de  péchez  nous  est  faicte  :  tant  de  la  coulpe  qui  nous  devoit  estre 
imputée  que  de  la  peine  que  pour  la  coulpe  il  nous  falloit  por- 
ta ter  et  soufTrir.  Et  aussi  ilz  receoivent  justice  :  mais  telle  que  le 
peuple  de  Dieu  peut  obtenir  en  ceste  vie,  c'est  à  scavoir  par 
imputation  seulement,  parce  que  nostre  Seigneur  par  sa  misé- 
ricorde les  tient  pour  justes  et  innocens.  La  seconde  chose  qui 
est  à  considérer,  c'est  que  ceste  perversité  ne  cesse  jamais  en 
20  nous  :  mais  assiduellement  produit  en  nous  nouveaux  fruictz, 
c'est  à  scavoir  les  oevres  de  la  chair,  que  dessus  nous  avons 
descrites  tout  ainsi  comme  une  fournaise  ardente  tousjours 
jecte  feu  et  flambettes  :  ou  comme  une  source  coulante,  conti- 
nuellement envoyés  on  eauë.  Car  la  concupiscence  ne  meurt  et 
23  n'est  jamais  esteincte  pleinement  es  hommes,  jusques  à  ce  que 
par  la  mort  estans  délivrez  du  corps  de  mort ,  ilz  se  soient 
entièrement  despouillez  d'eux  mesmes.  Le  Baptesme  certes 
nous  promet  que  nostre  Pharaon  est  submergé,  et  que  nostre 
chair  est  mortifïiée,  non  pas  toutesfois  en  telle  sorte,  qu'il  ne 
30  soit  plus  ou  qu'il  ne  nous  face  plus  d'ennuy,  mais  seulement 
à  ce  qu'il  ne  nous  surmonte  point.  Car  tant  que  nous  vi- 
vrons enfermez  en  ceste  prison  de  nostre  corps,  les  restes 
et  reliques  de  péché  habiteront  en  nous  :  mais  si  nous  re- 
tenons par  Foy  la  promesse  qui  nous  a  esté  donnée  de  Dieu 
35  au  Baptesme,  elles  ne  domineront  et  ne  régneront  point. 
Toutesfois  que  personne  ne  se  trompe  :  que  personne  ne  se 
flatte  en  son  mal  :  quand  il  oyt  dire  que  le  péché  habite  tous- 
jours  en  nous.  Cela  n'est  pas  dict  à  ce  que  les  pécheurs 
asseuréement   s'endorment    en    leur    péchez  :    mais   seulement 
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à  fin  que  ceux  qui  sont  chatouillez,  exercez  et  piquez  de  leur  chair, 
ne  se  désolent,  perdent  couraige  et  espérance  :  mais  que  plus- 
tost  ilz  se  considèrent  encores  estre  au  chemyn,  et  se  pensent 
avoir  proffité,  quand  ilz  sentiront   leurs  concupiscence  se  dimi- 

s  nuer  aucunement  de  jour  en  jour,  jusques  à  ce  qu'ilz  seront  parve- 
nuz  où  ilz  tendent,  c'est  à  scavoir  au  dernier  abolissement  de  leur 
chair  :  qui  sera  parfaict  en  la  fin  de  ceste  vie  mortelle.  Il  nous  fault 
donc  scavoir  et  retenir  que  nous  sommes  Baptisez  en  la  mortifica- 
tion de  nostre  chair  :  laquelle  dès  le  Baptesme  est  en  nous  com- 

lumencée,  et  tous  les  jours  de  ceste  vie  la  poursuyvons,  mais  elle 
sera  parfaicte  quand  nous  serons  allez  de  ceste  vie  à  nostre 
Seigneur. 

Or  il  sert  à  nostre  confession  devant  les  hommes  en  ceste  ma- 
nière. C'est  qu'il  est  une  marque  et  enseigne,  par  laquelle  protes- 

13  tons  que  voulons  estre  ennombrez  au  peuple  de  Dieu  :  par  laquelle 
nous  testifions  que  nous  consentons  et  accordons  au  service  d'un 
seul  Dieu,  et  en  une  religion  avec  tous  les  Chrestiens  :  par  la- 
quelle finalement  nous  declairons  et  asseurons  publiquement 
quelle  est  nostre  Foy  :  à  fin  que  non  seulement  Dieu  soit  glorifié 

20  en  noz  cœurs  :  mais  aussi  que  noz  langues  et  tous  les  membres 
de  nostre  corps,  entant  qu  ilz  peuvent,  au  dehors  resonnent  ses 
loûenges.  Car  ainsi  comme  il  appartient,  tout  ce  qui  est  nostre 
est  employé  à  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  de  laquelle  nulle  chose 
ne  doibt    estre  vuide   :  et  les    autres,  à    nostre    exemple,    sont 

23  incitez  de  pareillement   s'y  employer.    A  cecy  regardoit  Sainct 
Paul,    quand  il     demandoit   aux    Corinthiens  ;    s'ilz    n'avoient 
pas  estez  Baptisez  au   Nom  de  Christ.    En  quoy  il  signifie  qu'ilz  I.Cor.  t. 
s'estoient  donnez   et  dédiez  à   luy,  qu'ilz  l'avoient  advoué  pour 
Seigneur   et  maistre,    et  luy  avoient  obligé  leur  Foy  devant  les 

30  hommes  :  tellement  qu'ilz  ne  pourroient  plus  confesser  autre 
que  luy  seul ,  s'ilz  ne  vouloient  renyer  leur  confession  qu'ilz 
avoient  faicte  au  Baptesme. 

Maintenant,  puis  que   nous    avons  declairé  la  fin  et  la  cause, 
pour    laquelle  nostre    Seigneur  a   institué  et    ordonné   le    Bap- 

33  tesme  :  il  sera  facile  de  monstrer  comment  nous  en  devons 
user,  et  comment  le  devons  prendre.  Car  entant  qu'il  nous 
est  donné  pour  conforter,  consoler,  et  confirmer  nostre  Foy  :  il 
le  fault  prendre  comme  de  la  main  de  Dieu  :  et  avoir  pour  cer- 
tain et  indubitable  que  c'est  luy  qui  parle  à  nous  par  ce  signe  : 
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que  c'est  luy  qui  nous  purge,  qui  nous  nettoyé,  et  abolit  la 
mémoire  de  noz  péchez  :  que  c'est  luv  qui  nous  fait  participans  de 
la  mort  de  son  Filz  :  que  c'est  kiy  qui  destruit  et  amortit  les 
forces  du  Diable  et  de  nostre  concupiscence   :  mesmes  qui    nous 

ovestde  son  Filz.  Il  nous  fault  donc  croyre  et  estre  asseurez, 
que  aussi  véritablement  et  certainement  il  faict  toutes  ces  choses 
intérieurement  à  nostre  ame,  comme  nous  voyons  certainement 
nostre  corps  par  le  dehors  estre  lavé,  submergé  et  circuyt  d'eaûe. 
Car  ceste,  ou  analogie  ou  similitude,  est  une  très  certaine  reigle 

io  des  Sacremens  :  que  aux  choses  corporelles  nous  contemplions 
et  pensions  les  choses  spirituelles  :  puis  qu'il  a  pieu  au  Seigneur 
nous  les  représenter  en  telles  figures.  Nompas  que  au  Sacrement 
telles  grâces  soient  liées  et  encloses  :  ou  que  en  la  vertu  d'iceluy 
elles  noussoyent  conférées,  mais  seulement  pource  que  par  signe 

Io  et  marque,   le   Seigneur  nous  testifie   sa  volunté,  c'est  à  scavoir 
qu'il  nous  veult  donner  toutes  ces  choses.  Cecyse  voit  en  l'exem- 
ple du  Gentenier  Cornille,  lequel  après  avoir  receu  remission  de 
ses  péchez,  et  les  grâces  visibles  du  S.  Esprit,  feust  depuis  néant-  Ad.  10 
moins  baptizé  :  non  pour  avoir  plus  ample  remission  parle  Bap- 

sotesme  :  mais  pour  plus  certain  exercice  de  sa  Foy.  Quelqu'un,  peut 
estre,  fera  une  objection.    Si   les    péchez  ne   sont  purgez  par   le 
Baptesme  :  pourquoy  donc  disoit  Ananias  à  S.  Paul  ?  que  parle  Act.22. 
Baptesme  il  purgeast  ses  péchez  ?  Je  respondz  que  nous  sommes 
dictz   recevoir,  obtenir,   ou  impetrer,  ce  que  nous  croyons  nous 

25  estre  donné  de  Dieu  :  soit  que  nous  commencions  lors  première- 
ment à  le  congnoistre  :  soit  que  l'ayans  au  paravant  congneu, 
nous  venions  à  en  avoir  plus  certaine  persuasion.  Pourtant 
Ananias  en  ces  parolles  a  seulement  voulu  dire  cela  :  Paul,  à  fin 
que  tu  soys  certain  que  tes  péchez  te  sont  remyz  :  soys  baptisé. 

30  Car  le  Seigneur  promet  au  Baptesme  la  remission  des  péchez  : 
receois-la,  et  tiens  loy  asseuré.  Au  reste  nous  n'avons  autre  chose 
de  ce  Sacrement,  sinon  autant  que  en  prenons  par  Foy.  Et  si  la 
Foy  nous  deffault  :  il  nous  sera  en  tesmoignage,  pour  nous  accuser 
devant  Dieu,    que  nous  aurons  esté    incrédules   à   la    promesse 

35  qui  y  estoit  donnée  :  mais  entant  que  le  Baptesme  est  un  signe 
et  enseigne  de  nostre  confession  :  nous  devons  par  iceluy  testitîer 
que  nostre  fiance  est  en  la  miséricorde  de  Dieu,  que  nostre  pureté 
est  en  la  remission  des  péchez,  qu'on  a  par  Jésus  Christ  :  et 
que  nous  entrons  en  l'Eglise  de  Dieu,  à  fin  qu'en  unyon    et  con- 
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sentement  de  Fo}^  et  de  charité,  nous  [vivjons  d'un  mesme couraig-e 

avec  tous  les  fidèles.  C'est  ce  qu'a  voulu  Sainct  Paul  quand  il  a  1. Cor.  10. 

dict,  que  nous  sommes  tous   baptisez  en  un  mesme  esprit,  pour 

estre  faictz  un  mesme  corps. 

•5  Or  si  ce  qu'avons  arresté  est  véritable  :  que  le  Sacrement  ne 
doibt  pas  estre  priz  comme  de  la  main  de  celuy  par  lequel  il  est 
administré  :  mais  comme  de  la  main  mesmesde  Dieu  duquel  sans 
doubte  il  est  envoyé,  on  peut  de  cela  conclure  :  que  rien  n'y  est 
adjousté  ne  osté  pour  la  dig-nité  de  celuy,  par  la   main  duquel  il 

10  est  administré.  Et  comme  entre  les  hommes  si  quelque  lettre  est 
envoyée,  pourveu  que  la  main  et  le  signe  de  l'escrivant  soit  bien 
cong-neu,  c'est  tout  un  qui  ou  quel  en  soit  le  messager  :  ainsi  ce 
nous  doibt  estre  assez,  que  de  recongnoistre  la  main  et  le  signe  de 
nostre  Seigneur    en    ses   Sacremens,    par  quelconque   messager 

15  qu'ilz  soyent   apportez.   Par  cecy  est  bien    confuté  et  destruict 

l'erreur  desDonatistes  :  lesquels  mesuroient  et  prisoient  la  vertu 

et  valleur  du  Sacrement  selon  la  dignité  et  la  valleur  du  Ministre. 

Telz  sont  au  jour  d'huy  noz  Anabaptistes,  qui  nyent  que  nous 

ayons  bien  esté  baptisez  :  parce  que  nous  avons  esté  baptisez  des 

20  infidèles  et  idolâtres  au  Royaume  du  Pape.  Pourtant  furieusement 
ilz  requièrent  qu'on  soit  rebaptisé.  Contre  les  folies  desquelznous 
sommes  garnyz  d'assez  forte  raison,  si  nous  pensons  qu'avons 
esté  baptisez,  non  pas  au  nom  de  quelque  homme  :  mais  au 
Nom  du  Père,  et  du  Filz,  et  du  Sainct  Esprit.  Et  pourtant  que  le 

23  Baptesme  n'est  point  d'homme  :  mais  de  Dieu,  par  quelconque 
il  ayt  esté  administré.  Quelque  ignorance  donc  ou  contemnement 
de  Dieu  qui  ayt  esté  en  ceux  qui  nous  baptisoient,  il  ne  nous 
ont  pas  baptisé  en  la  communion  de  leur  ig-norance  et  impieté  : 
mais  en  laFoyde  Jésus  Christ.  Car  ilz  n'y  ont  pas  invoqué  leur 

30  nom  :  mais  celuy  de  Dieu,  et  ne  nous  ont  point  baptisés  en  autre 
nom.  Or  si  le  Baptesme  estoit  de  Dieu  :  il  a  certainement  eu  la  pro- 
messe de  remission  des  péchez,  de  mortification  de  la  chair,  de  vivi- 
fication  spirituelle,  de  participation  de  Christ.  D'avantage  pource 
qu'ilz  nous  interroguent,  quelle  Foy  en  nous  a  ensuyvy  le  Bap- 

33  tesme  par  quelques  années  :  à  fin  que  de  là  ilz  puissent  conclure 
que  nostre  Baptesme  a  esté  vain,  lequel  ne  nous  est  point  sancti- 
fié, sinon  que  la  parolle  de  la  promesse  soit  receuë  par  Foy  : 
Nous  respondons  à  ceste  demande,  que  certes  nous  avons  esté 
par  long  temps  aveugles  et   incrédules  :    et  n'avons  point  prins 
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la  promesse  laquelle  nous  estoit  donnée  au  Baptesme.  Toutesfois 
que  celle  promesse,  puis  qu'elle  estoit  de  Dieu,  dès  loi^s.  inconti- 
nent et  tousj  ours  est  demourée  ferme  et  vraye.  Encores  que  tovis 
les  hommes  fussent  mensongers  et  infidèles  :  toutesfois  Dieu  ne 
5  laisse  point  d'estre  véritable.  Encores  que  tous  fussent  perduz  et 
damnez  :  toutesfois  Jésus  Christ  demeure  salut.  Nous  confessons 
donc  le  Baptesme,  pour  ce  temps  là,  ne  nous  avoir  rien  proffité  : 
puis  que  la  promesse  demouroit  mesprisée  :  qui  nous  estoit  en 
iceluyoiferte  :  sans  laquelle  leBaptesme'n'estrien.  Maintenant  puis 

10  que,  grâces  à  Dieu,  avons  commencé  à  nous  amender,  nous  accu- 
sons nostre  aveuglement  et  durté  de  cœur,  qui  avons  esté  tant 
longuement  ingratz  à  sa  bonté  :  mais  nous  ne  croyons  pas  pour- 
tant que  la  promesse  se  soit  esvanoiij^e  :  ains  plustost  considérons 
ainsi  :  Dieu  par  le  Baptesme  promet  remission  de  péchez  :  et  sans 

l'i  doubte  tiendra  promesse  à  tous  croyans.  Celle  promesse  nous  a 
esté  offerte  au  Baptesme,  embrassons-la  donc  par  Foy.  Certes 
elle  nous  a  long  temps  esté  ensevelie,  pour  raison  de  nostre  infi- 
délité :  maintenant  donc  recouvrons-la  par  Foy. 

Pour  ceste  raison,  quand  le  Seigneur  exhorte   à  repentance  le 

20  peuple  Judaique,  il  ne  commande  pas  à  ceux  qui  avoient  esté 
circonciz  par  les  mains  des  iniques  et  des  sacrilèges,  et  avoient 
aussi  vescu  quelque  temps  en  mesme  impieté,  de  se  circoncir 
de  rechef  :  mais  requiert  la  seule  conversion  du  cœur.  Car  com- 
ment  que    ce  feust  que  son  alliance  eust  esté  violée    par  eux  : 

2j  toutesfois  le  signe  d'icelle,  conmie  ilz  l'avoient  institué,  demou- 
roit tousjours  ferme  et  inviolable  :  Donc  il  les  recevoit  par  ceste 
seule  condition  qu'ilz  revinssent  à  amendement,  leur  confermant 
l'alliance,  laquelle  il  avoit  une  fois  faicte  avec  eux  par  la  Circon- 
cision :  combien  qu'elle  leur  eust  esté  baillée  par  meschans  Sa-  -4c/.  19. 

30  crifîcateurs  :  et  qu'elle  leur  eust  esté  faulsée  par  leur  propre  ini- 
quité. Mais  il  leur  semble  advis  qu'ilz  nousjettent  un  dard  de  feu, 
quand  ilz  allèguent  Sainct  Paul  avoir  rebaptisé  ceux  qui  avoient 
une  fois  esté  baptisez  du  Baptesme  Sainct  Jean.  Car  si  selon 
nostre    confession  le   Baptesme   de    Sainct  Jean  a   esté  du  tovit 

3b  un  mesme  Baptesme  que  est  maintenant  le  nostre  :  comme 
ceux  là,  estans  au  paravant  mal  instituez,  après  avoir  esté  ensei- 
gnez de  la  droicte  Foy,  ont  en  icelle  esté  rebaptisez  :  ainsi 
celuy  Baptesme  qui  a  esté  sans  vraye  doctrine  doibt  estre  réputé 
pour  rien  :  et  devons  estre  nouvellement  baptisez  en  la  vrave  reli- 
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g-ion  :  laquelle  mainlenant  nous  avons  tout  premièrement  gous- 
tée. 

Il  semble  advis  à  d'aucuns,  que  ce  avoit  esté  quelque  fol 
imitateur  de  Sainct  Jean,  qui  les  avoit  auparavant  baptisez, 
0  plustost  en  quelques  vaines  superstitions,  qu'en  la  vérité.  Et 
ont  pour  raison,  ceste  conjecture,  que  iceux  confessent  qu'ilz  ne 
scaivent  que  c'est  du  Sainct  Esprit  :  en  laquelle  ignorance  S. 
Jean  ne  les  eust  pas  laissez.  Mais  il  n'est  pas  non  plus  vray  sem- 
blable, que  les  Juifz  mesmes  qui  n'eussent  point  esté  baptisez, 

10  n'eussent  eu  aucune  congnoissance  de  FEsprit  :  duquel  il  leur 
estoit  faict  souvent  mention  en  l'Escriture.  La  responce  donc  qu'il 
font,  c'est  qu'ilz  ne  scaivent  si  (l'Esprit  est)  se  doibt  entendre 
qu'il  n'avoient  rien  entendu,  à  scavoir  si  les  grâces  du  Sainct 
Esprit,  desquelles   Sainct   Paul  les   interroguoit,  estoient  distri- 

lo  buées  aux  Disciples  de  Christ.  Quant  à  moy  j'accorde  le  premier 
Baptesme,  qui  feust  donné  à  ceux-là,  avoir  esté  le  vraj  Baptes- 
me  de  S.  Jean  :  et  un  mesme  avec  celuy  de  Jésus  Christ.  Mais  je 
nye  qu'il  ayent  esté  rebaptisez.  Que  veuUent  donc  dire  ces  parol- 
les  :  Hz  ont  esté  baptisez  au  Nom  de  Jésus?  Aucuns  l'interprètent 

20  que  seulement  c'est  à  dire  qu'ilz  feurent  par  Sainct  Paul  ins- 
truictz  de  pure  et  bonne  doctrine  :  mais  je  l'ayme  mieulx  enten- 
dre plus  simplement  :  qu'il  parle  du  Baptesme  du  Sainct  Esprit  : 
c'est  à  dire  que  les  grâces  visibles  du  Sainct  Esprit  leur  furent 
données  par  l'imposition  des  mains.  Lesquelles  grâces  sont  assez 

25  souvent  en  l'Escriture  nommées  Baptesme.  Comme  il  est  dict, 
que  au  jour  de  la  Penthecouste  les  Apostres  se  souveinrent  des 
paroUes  du  Seigneur,  du  Baptesme,  de  l'Esprit  et  du  feu.  Et 
Sainct  Pierre  recite,  que  les  grâces  qu'il  voyoit  espandues  sur  Cor- 
nille  et  sur  sa  famille,  luy  avoient  aussi  reduict  en  mémoire  les  AcL  I .  et 

:;o  mesmes   parolles.    Et  ne  répugne  point  ce  qui  est   après  escrit.     ''• 
Quand  il  leur  eust  imposé   les  mains  le  Sainct  Esprit  descendit 
sur  eux.  Car  Sainct  Luc  ne  recite  pas  deux  choses  diverses  :  mais 
il  poursuyt  une   forme    de    narration   familliere    aux  Hebrieux 
lesquelz  proposent  premièrement  la  chose  en  somme,  après  ilz  la 

..:,  declairent  plus  amplement.  Ce  que  un  chascun  peut  appercevoir 
delà  déduction  mesmes  des  parolles.  Car  il  est  dict.  Ces  choses 
oyës,  ilz  ont  esté  baptisez  au  nom  de  Jésus  :  et  quand  Sainct 
Paul  leur  eust  imposé  les  mains,  le  Sainct  Esprit  descendit 
sur  eux.  Par  ceste  dernière   locution    est  descrit  quel  feust  ce- 

Jnslitiition.  3g 
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luy  Baptesme.  Que  si  le  premier  Baptesme  estoit  cassé  et  annul- 
lé  par  rignorance  de  ceux  qui  l'auroient  receu,  tellement  qu'il 
en  faulsist  reprendre  un  autre  :  les  Apostres  debvoient  estre 
rebaptisez  les  premiers.  Lesquelz  après  leur  Baptesme  ont  esté 
5  trois  ans  qu'ilz  n'avoient  pas  grand'congnoissance  de  la  vraye 
doctrine.  Et  entre  nous  quelles  mers  pourroient  suffire  à  réitérer 
tant  de  Baptesmes  que  nostre  Seigneur  corrige  journellement  en 
nous  d'ignorance? 

Or  d'autant  que  nous  voyons,    l'observation  que   nous  tenons 
10  de    baptiser    les  petis   enfans,    estre   impugnée   et    debatue    par 
aucuns  espritz  malings  :  comme  si  elle  n'avoit  point  esté   insti- 
tuée  de    Dieu  :    mais  inventée  nouvellement    des  hommes,    ou 
pour  le  moins   quelques  années  après  le   temps  des   Apostres  : 
nous  avons  pensé  estre   du   devoir  de  nostre  office ,    de   confer- 
15  mer  en  cest   endroit   les    consciences  imbecilles,    et  réfuter   les 
objections   mensongères,    que    pourroient   faire    telz    séducteurs 
pour  renverser  la  vérité  de  Dieu,    aux  cœurs   des   simples  :  qui 
ne  seroient  pas  fort    exercitez  pour  respondre   à  leurs   cautelles 
et  cavilations.  Car  ilz  usent  communément  d'un  argument  assez 
20  favorable  en  première  apparence.  C'est  qu'ilz  ne  désirent   autre 
chose,  sinon   que  la  parolle    de  Dieu  soit   purement    gardée    et 
maintenue    en   son    entier,  sans  y    rien  adjouster   ne  diminuer, 
comme  ceux  qui  premièrement   ont  esté  inventeurs   de   baptiser 
les  petis  enfans  y  ont    adjousté  :   y  attentans   ceste   chose    sans 
25  en  avoir  aucun  commandement.    Laquelle  raison  nous  concéde- 
rions estre  assez  suffisante  :    s'ilz   povoient   prouver  leur  inten- 
tion :  que  ce  Baptesme  soit  procédé  de  l'invention  des  hommes  : 
et  non  pas  de    l'ordonnance  de  Dieu.   Mais  quand   au  contraire 
nous  aurons  clairement  monstre,  que    faulsement   et   à   tort   ilz 
30  imposent  ceste  calumnie,  de  appeller  tradition  humaine  ceste  ins- 
titution tresbien  fondée  sur  la  parolle  de  Dieu  :  que  reste-il  plus, 
sinon   que   ceste   couleur,    laquelle  en    vain  ilz  prétendent,  s'en 
aille  en  fumée  ?  1 

Or  il  fault  qu'il  nous  survienne  icy  de  la  reigle  que  nous  bail- 
3b  le  S.  Paul,  pour  avoir  la  droicte  intelligence  de  l'Escriture.  C'est  Bom.  I 
que  en  l'exposition  d'icelle  nous  suy  vions  tousjours  la  proportion 
et  conformité  de  la  Foy.  Qui  vault  autant  à  dire,  comme  s'il 
nous  commandoit  d'avoir  l'œil  dressé  à  ce  but,  de  raporter  tout 
ce  qui  nous  est  enseigné  en  l'Escriture,  à  la  doctrine  de  la  Foy  : 
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et   d'icelle,  comme  de  la  yraye  source,  deduyre   l'exposition  de 
toute  doctrine  spirituelle.  Si  nous  avons  ime  fois  ce  fondement 
en  ceste  matière  :  lequel  doibt  estre   perpétuel   aux  Chrestiens, 
et   g-eneral  par  toute  la   parolle   de  Dieu  :    il  nous  sera   aisé  de 
5  cong-noistre,  comment  le    Baptesme  n'est  pas  communiqué  aux 
petis  enfans  sans  la  volunté  et  institution  du  Seigneur  :  et  d'au- 
trepart  de  nous  despescher  et  resouldre  de  toutes  les  difficultez, 
dont  se  sont  aucuns  enveloppez,  par  faulte  d'observer  ceste  reigle 
tant  nécessaire. 
10      Maintenant  pour   venir  particulièrement  au  présent  propoz  : 
ce  doibt  bien  estre  une  chose  résolue  entre  les  fidèles  :    que   la 
droicte  considération  des  signes  ou  Sacremens,  que   le  Seigneur 
a  laissez  et  recommandez  à  son  Eglise,  ne  gist  point  en  Texterio- 
[ri]té    ou  cérémonie  externe  seulement  :  mais  principalement  de- 
15  pend  des  promesses  et  misteres   spirituelz  que  nostre  Seigneur  a 
voulu  représenter  par  telles  cérémonies.  Parquoy  pour  bien  recon- 
gnoistre  que  c'est  que  du  Baptesme  et  qu'il  emporte,  il  n'est  pas 
question  de  s'arester  du  tout  à  l'eauë,  et  ce  qui  se  fait  extérieu- 
rement :  mais  il  est  besoing  d'eslever  noz  pensées  aux  promesses 
20  de  Dieu  qui  nous  y  sont  données  :  aux  choses  intérieures  et  spi- 
rituelles qui  nous  y  sont  demonstrées.  Si  nous  avons  cela,  nous 
tenons  la  substance  et  la  vérité  du  Baptesme  :  et  mesmes  de  là 
viendrons  à  comprendre  à  quelle  fin  a  esté  ordonnée  ceste  aspersion 
d'eauë  qui  se  fait,  et   de  quoy  elle  nous  sert.    D'autrepart  si  ces 
25  choses    mesprisées   et  laissées,    nous  avons  l'esprit  fiché  seule- 
ment et  du  tout,  en  l'observation  extérieure  :  nous  ne  compren- 
drons jamais  la  vertu  ne  l'importance  du  Baptesme  :  ne  mesmes 
que    veult  dire  ceste  eaûe  de  laquelle  on  y  use  :   ne  qu'elle  si- 
gnifie. Nous  ne  povirsuyvons  pas  cecy   par  longues  parolles,  veu 
30  que  c'est  une  chose  tant  clairement  et  si  souvent  demonstrée  en 
l'Escriture,  qu'elle  ne  peut  estre  aucunement  doubteuse  ne  obscure 
entre  les  Chrestiens. 

Il  reste  donc  au  surplus,  de  cercher  es  promesses  données  au 
Baptesme  quelle  est  la  propre  substance  d'iceluy .  L'Escriture  nous 
35  enseigne  que  la  remission  etpurgation  de  noz  péchez  que  nous  avons 
par  l'effusion  du  sang  de  Jésus  Christ,  nous  est  premièrement  repré- 
sentée après  la  mortification  de  nostre  chair,  que  nous  obtenons  pa- 
reillement en  communiquant  àsamort,  pour  ressusciter  ànouveauté 
dévie.  C'està  scavoirà  innocence,  saincteté,  etpureté.  En  quoy  nous 
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comprenons  premièrement,  que  le  signe  visible  et  matériel  n'est 
sinon  représentation  de  choses  plus  haultes  et  plus  excellentes  : 
pour  lesquelles  comprendre,  il  nous  fault  avoir  nostre  recours  à 
la  paroUe  de  Dieu  :  en  laquelle  gist  toute    la  vertu  du  sig-ne.  Or 

5  par  icelles  parolles  nous  voyons  les  choses  signifiées  et  repré- 
sentées estre  la  purgation  de  noz  péchez,  la  mortification  de 
nostre  chair,  pour  estre  faictz  participans  de  la  régénération 
spirituelle,  laquelle  doibt  estre  en  tous  les  enfans  de  Dieu.  Fi- 
nalement  nous  voyons  que  toutes  ces    choses   sont   causées  en 

10  Jésus  Christ,  comme  en  estant  le  fondement,  ^'oylà  en  somme 
la  déclaration  du  Baptesme,  à  laquelle  se  peut  reduyre  et  réfé- 
rer tout  ce  qui  en  est  dict  en  l'Escriture  :  excepté  un  point 
qui  n'a  pas  esté  touché.  C'est  qu'il  est  aussi  bien  comme  une 
marque,    par    laquelle    nous    advoûons   devant   les   hommes  le 

15  Seigneur  pour  nostre  Dieu,  et  sommes  enrôliez  au  nombre  de 
son  peuple. 

Pourtant  que  devant  l'institution  du  Baptesme  le  peuple  de 
Dieu  avoit  au  lieu  la  Circoncision  :  laquelle  a  servy  soubz  le 
viel  Testament  :   il  nous  fault    icy   regarder  quelle  similitude  et 

2n  quelle  différence  il  y  a  entre  ces  deux  signes  :  à  fin  que  de  cela 
nous  comprenions  semblablement,  que  c'est  qu'on  peut  deduyre  Gène. 
de  l'un  à  l'autre.    Quand  nostre    Seigneur  ordonne  la   Circonci- 
sion à  Abraham  :   il  luy  donne  premièrement  la  promesse,  qu'il 
veult  estre  son   Dieu  et  le  Dieu  de  sa   semence  :    se   declairant 

25  estre  tout  finissant,  et  avoir  toutes  choses  en  sa  main  pour  luy 
estre  en  plénitude  et  fontaine  de  tous  ])iens.  Soubz  lesquelles 
parolles  est  comprinse  la  promesse  de  la  vie  éternelle  :  ainsi  que 
nostre  Seigneur  Jésus  Christ  l'a  exposé,  tirant  un  argument  de 
ce  que  son  Père  s'estoit  appelle  le  Dieu  d'Abraham,   pour  con- 

30  vaincre  les  Saduciens  de  l'immortalité  et  résurrection  des  fidèles. 
Car  il  n'est  point,  dit-il,  Dieu  des  mortz  mais  des  vivans.  Par- 
quoy  aussi  Sainct  Paul  au  deuxziesme  des  Ephesiens,  leur 
monstrant  de  quelle  confusion  nostre  Seigneur  les  avoit  retirez, 
il  déduit  de  ce  qu'il  n'avoient  point  la  Circoncision,  qu'ilz  estoient 

35  sans  Christ,  estrangers  des  promesses,  sans  Dieu,  et  sans  espéran- 
ce. D'autant  que  icelle  estoit  le  tesmoignage  de  toutes  ces  choses 
Or  le  premier  degré  que  nous  avons  pour  approcher  de  Dieu,  et 
entrer  en  la  vie  éternelle,  c'est  la  remission  de  noz  péchez.  Dont 
il    s'ensuyt   que    ceste   promesse  est   correspondante  à   celle  du 
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Baptesme,  qui  est  de  nostre  purgation  et  ablution.  Après  nostre 
Seigneur  declaire  à  Abraham  comment  il  veult  qu'il  chemine  de- 
vant soy  en  intégrité  et  innocence.  Qui  n'est  autre  chose  que  la 
mortification,  pour  ressusciter  à  nouveauté  de  vie.  Et  à  fin  qu'il 
3  n'y  eust  nulle  doubte,  que  la  Circoncision  ne  feust  signe  et  figure 
de  la  mortification  :  Moyse  l'expose  plus  clairement  au  dixiesme 
de  Deuteronome  :  quand  il  exhorte  le  peuple  d'Israël  de  circon- 
cir  son  cœur  au  Seigneur  :  pource  qu'il  est  le  peuple  esleu  de 
luy  entre  toutes  les  nations  de  la  terre.  Comme  nostre  Seigneur 

10  en  recevant  la  lignée  d'Abraham  pour  son  peuple,  ordonne  qu'ilz 
soient  circonciz  :  Moyse  déclare  qu'ilz  doivent  estre  circonciz  de 
cœur,   comme   voullant  monstrer,   quelle    est  la  vérité  de  ceste 
Circoncision  charnelle.  Davantage  à  fin  que  le  peuple  n'aspirast  Deu.  32. 
en  ceste  mortification  par  sa  propre  puissance,  il  luy   enseigne 

15  comment  c'est  œuvre  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous.  Toutes  ces 
choses  ont  esté  tant  souvent  répétées  aux  Prophètes,  qu'il  n'est 
jà  besoing  en  faire  long  propoz.  Nous  avons  donc  que  la  Circon- 
cision a  eu  promesse  spirituelle  envers  les  Pères,  telle  mesmes 
que  le  Baptesme  :  en  leur  signifiant  la  remission  de  leur  péchez, 

20  et  mortification  de  leur  chair,  pour  vivre  à  justice.  Oultreplus 
comme  nous  avons  dict,  que  Christ  en  tant  qu'il  est  l'accomplis- 
sement de  ces  choses,  et  le  fondement  du  Baptesme  :  aussi  est-il 
de  la  Circoncision,  Parquoy  il  est  promiz  à  Abraham  :  et  en  luy 
la  bénédiction    de   tous  peuples  de  la  terre  ,  comme  si  nostre 

25  Seigneur  disoit,  que  toute  la  terre  estant  en  soy  maudicte,  rece- 
vra bénédiction  par  luy.  Et  le  signe  de  la  Circoncision  est  ad- 
jousté  pour  séeller  et  confermer  ceste  promesse. 

Il   est  à  ceste   heure  bien  aysé  de  juger  et  discerner  en  quoy 
conviennent  ensemble    ou    en   quoy   différent   ces  deux  signes, 

30 la  Circoncision  et  le  Baptesme.  La  promesse  que  nous  avons 
dict  estre  la  vertu  des  Sacremens,  est  une  en  tous  deux.  C'est 
à  scavoir  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  de  la  remission  des 
péchez  ,  de  la  vie  éternelle.  La  chose  représentée  y  est  tous- 
jours  une.    C'est   nostre    purgation  et    mortification.    La   cause 

33  et  le  fondement  de  ces  choses,  qui  est  Christ,  est  tant  en  l'un 
comme  en  l'autre,  pour  confirmation  et  accomplissement.  Il 
s'ensuyt  qu'il  n'y  a  rien  de  difTerence ,  quant  au  mystère  in- 
térieur, où  gist  toute  la  substance  des  Sacremens,  comme  dict  a 
esté.  Toute  la  diversité  qui  s'i  trouve  n'est  sinon  quand  à  la  ce- 
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remonie  extérieure  :  qui  est  la  moindre  partie  des  Sacreniens  : 
puis  que  la  considération  principale  dépend  de  la  paroUe,  et  delà 
chose  signifiée  et  représentée.  Parquoy  nous  povons  conclure,  que 
tout  ce  qui  appartient  à  la  Circoncision   est    aussi   commun  au 

5  Baptesme  :  excepté  la  diversité  externe  et  visible.  Et  à  faire  ceste 
déduction  nousmeine  la  reigle  que  nous  avons  premise.  C'est  que 
toute  TEscriture  se  doibt  mesurer  selon  la  proportion  et  simili- 
tude de  la  Foy  :  laquelle  regarde  tousjours  les  promesses.  Et  de 
i'aict  la  vérité  se  laisse  en  cest  endroit  quasi  toucher  à  la  main. 

10  Car  comme  la  Circoncision  a  esté  une  marque  aux  Juifz  en  re- 
cong-noissance  que  Dieu  les  recevoit  pour  son  peuple,  et  quilz 
1  advoii oient  pour  leur  Dieu  :  et  ainsi  leur  estoit  comme  la  pre- 
mière entrée  extérieure  en  l'Eglise  de  Dieu  :  aussi  par  le  Bap- 
tesme nous   sommes  premièrement  receuz  en  l'Eglise  de  nostre 

15  Seigneur,  pour  estre  recongneuz  de  son  peuple  :  et  faisons  pro- 
testation de  le  vouloir  advouer  pour  nostre  Dieu.  Dont  apert  que 
le  Baptesme  a  succédé  à  la  Circoncision. 

Maintenant  si  quelqu'un  demande  si  le  Baptesme   doibt  estre 
communiqué  aux  petis    enfans  ,   comme  leur  appartenant  selon 

20  l'ordonnance  de  Dieu  :  qui  sera  celuy  tant  despourveu  de  sens  ; 
lequel  se  veuille  arrester  pour  en  donner  bonne  resolution  seule- 
ment à  l'eaûe  et  à  l'observation  visible  ;  et  non  plustost  considérer 
le  mystère  spirituel?  Auquel  si  nous  avons  esgard  :  il  n'y  aura 
nulle  doubte  que  le  Baptesme  n'apartienne  à  bon  drôictaux  en- 

25  fans.  Car  par  ce  que  nostre  Seigneur  a  ordonné  anciennement  la 
Circoncision  aux  enfans  :  il  a  monstre  évidemment  qu'il  les  faisoit 
participans  de  tout  ce  qui  y  estoit  représenté.  Autrement  il  faul- 
droit  dire,  que  telle  institution  nauroit  esté  que  mensonge  et  fainc- 
tise  :  et  mesmes  belle  tromperie.  Ce  qui  ne  peut  estre  oiiy  ne  en- 

30  duré  entre  les  fidèles.  Car  le  Seigneur  dit  nottamment,  que  la 
Circoncision  donnée  au  petit  enfant  luy  sera  en  confirmation  de 
l'alliance  laquelle  a  esté  recitée.  Si  donc  l'alliance  demeure  tous- 
jours  une  :  il  est  trescertain  que  les  enfans  des  Chrestiens  n'en 
sont  pas  moins  participans,  qu'ont  esté  les  enfans  des  Juifz  soubz 

Sole  viel  Testament.  Et  s'ilz  sont  f)articipans  de  la  chose  signifiée; 
pourquoy  ne  leur  sera  communiqué  le  Sacrement  ;  qui  n'est 
sinon  figure  et  représentation  ?  S'il  est  question  de  discerner 
le  signe  extérieur  de  la  parolle;  lequel  sera  estimé  le  plus  grand 
et  le  plus  excellent  ?  Certes  d'autant    que  le  signe  sert  à  la  pa- 
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rolle,  on  voit  bien  qu'il  est  inférieur  et  de  moindre  estime.  Or  il 
est  ainsi,  que  la  parolle  du  Baptesme  s'addresse  auxpetis  enfans. 
Pourquoy  donc  en  destournera-on  le  signe  ;  lequel  est  comme 
une  dépendance  d'icelle  ?  S'il  n'y  avoit  que  ceste  seule  raison  : 
s  elle  est  bien  assez  suffisante  pour  fermer  la  bouche  à  tous  con- 
tredisans.  La  raison  qu'on  ameine  touchant  le  jour  prefîx  à  la 
Circoncision,  n'est  aucunement  de  mise.  Bien  est  vray,  que  le 
Seigneur  ne  nous  a  pas  lyez  à  certain  jour,  comme  il  a  faict  les 
Juifz  ;  mais  nous  laissant  liberté  en  cela  :  nous  a  toutesfois   de- 

10  claire  comment  les  petis  enfans  dévoient  estre  solennellement  re- 

ceuz  en  son  aliance.  Qu'est-ce  que  nous  demandons  d'avantage? 

Toutesfois    l'Escriture    encores  nous    ameine   à  plus  évidente 

congnoissance     de    vérité.    Car     il     est    certain     que    l'alliance 

qu'a  faict    une    fois    le    Seigneur   avec    Abraham,    disant  qu'il 

15  vouloit  estre  son  Dieu  et  le  Dieu  de  sa  semence,,  n'est  pas  moins 
aujourd'huy  entre  les  Chrestiens,  qu'elle  a  esté  lors  entre  le 
peuple  Judaïque  :  et  que  ceste  parolle  ne  s'adresse  pas  moins 
aujourd'huy,  qu'elle  s'adressoit  aux  Pères  du  viel  Testament. 
Autrement  il  sensuyvroit  que    la    venue  de  Jésus  Christ  auroit 

2m  amoindrie  et  accoursie  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu.  Qui 
est  un  horrible  blasphème  à  dire  et  à  oûyr.  Et  de  faict  comme 
les  enfans  des  Juifz  ont  esté  appeliez  lignée  saincte,  à  cause 
qu'ilz  estoient  héritiers  de  ceste  alliance,  ilz  estoient  segregez 
des  enfans  des  infidèles  et  idolâtres  :  aussi  les  enfans  des  Chres- 

23  tiens  sont   dictz   par  mesme   raison    sainctz  :   encores   qu'ilz  ne 
soient  sinon  de  père  fidèle  ou  de  mère  :  et  sont  discernez  des  au-  / .  Ce 
très  par  le  tesmoignage  de  l'Escriture.  Or  est-il  ainsi  que  le  Sei- 
gneur après  avoir  promis  à  Abraham  ceste  alliance,  veult  qu'elle  soit 
testifiée  et  seellée  aux  petis  enfans  par  le   Sacrement  extérieur. 

w  Quelle  excuse  donc  avons-nous  que  nous  ne  la  testifîons  et  séel- 
lions  aujourd'huy  comme  de  ce  temps  là?  Et  ne  peut-on  alléguer, 
qu'il  n'y  a  eu  autre  Sacrement  ordonné  pour  la  testifier,  que  la 
Circoncision,  laquelle  est  abolye.  Car  la  responce  est  preste  : 
Que  pour  le  temps  nostre  Seigneur  a  lors  ordonné  la  Circonci- 

35sion.  Neantmoins  que  après  la  Circoncision  abroguée,  la  raison 
de  la  confermer  demeure  tousjours  :  veu  qu'elle  nous  est  au- 
tant commune  comme  aux  Juifz.  Et  pourtant  il  fault  tousjours 
diligemment  regarder  ce  que  nous  avons  commun  avec  eux 
et  semblable,    et    ce  qui  est    divers.    L'alliance  est  commune, 
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la  raison  de  la  confermer  est  semblable  :  la  diversité  est  seule- 
ment en  cela,  qu'ilz  ont  eu  la  Circoncision  pour  confirmation  :  de- 
quoy  le  Baptesme  aujourd'huy  nous  sert.  Autrement  la  venue 
de  Christ  auroit  faict,  que  la  miséricorde  de  Dieu  devroit  moins 
b  estre  sur  nous  declairée,  qu'elle  n'a  esté  sur  les  Juifz  :  si  le  tes- 
moignag-e  qu'ilz  ont  eu  pour  leurs  enfans  nous  estoit  osté.  Si  cela 
ne  se  peut  dire  sans  deshonorer  grandement  Jésus  Christ,  par 
lequel  la  bonté  infinie  du  Seigneur  a  esté  plus  amplement  et  riche- 
ment qiie  jamais  espandue  et  manifestée  sur  la  terre  :  il  faultcon- 

10  céder  que  la  grâce  de  Dieu  ne  doibt  pas  estre  plus  cachée  ne 
moins  asseurée,  qu'elle  n'a  esté  soubz  les  umbres  de  la  Loy. 

A  ceste  cause  nostre  Seigneur  Jésus,  voulant  monstrer  qu'il 
estoit  plustost  venu  pour  augmenter  et  multiplier  les  grâces 
de   son  Père,    que    pour    les    restreindre  :    receoit    benignement 

15  et  embrasse    les   enfans   qui  luy   sont  présentez  :  reprenant   ses 
Apostres  de  ce,  qu'ilz  y  vouloient  mettre   empeschement  :   pour  Mail. 
ce  qu'ilz    destournoient    ceux   ausquelz    le  Royaume    des  cieux 
appartient,  de  venir  à   luy,    qui  en    est  la  voye  et   l'accez.   Mais 
quelle  similitude,  dira  quelqu'un,  ha  cest  embrassement  de  Jésus 

20  avec  le  Baptesme?  Car  il  n'est  pas  dict  qu'il  les  ayt  baptisez, 
mais  seulement  qu'il  les  a  receuz  et  embrassez,  et  prié  pour  eux* 
Pour  bien  donc  ensuyvre  cest  exemple  de  nostre  Seigneur,  il 
f  auldroit  prier  pour  les  petis  enfans  :  et  non  pas  les  baptiser,  ce 
qu'il  n'a  pas  esté  faict  de  luy.  Or  il    nous   fault   un  petit  myeux 

s.-jpoiserla  doctrine  de  l'Escriture  que  ne  font  pas  telles  gens.  Car 
ce  n'est  pas  une  chose  légère,  que  Jésus  Christ  veult  les  enfans 
luy  estre  présentez  :  adjoustant  la  raison.  Pource  que  à  telz  est 
le  Royaume  des  cieux.  Et  encores  après  il  declaire  sa  volunté 
par  effect  :  entant  qu'il  les  embrasse  et  prie  pour  eux.  Si  c'est  une 

30  chose  raisonnable,  d'amener  les  enfans  à  Jésus  Christ:  pourquoy 
ne  sera-il  loysible  de  les  recevoir  au  Baptesme  ;  qui  est  le  signe 
extérieur  par  lequel  Jésus  Christ  nous  declaire  la  communion  que 
nous  avons  en  luy? Si  le  Royaume  des  cieux  leur  appartient,  pour 
quoy  leur  sera  denyé  le  signe  ;  par  lequel  nous  est  donnée  comme 

35  une  entrée  en  l'Eglise  ;  pour  nous  declairer  héritiers  du  Royaume 
de  Dieu?  Ne  serions-nous  pas  bien  iniques  de  repoulser  ceux  que 
nostre  Seigneur  appelle  à  soy  ?  De  leur  refuser  ce  qu'il  leur 
donne  ?  De  leur  fermer  la  porte  quand  il  leur  ouvre  ?  Et  s'il  est 
question   de    séparer  ce  qu'a  faict  Jésus  Christ  du   Baptesme  : 
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toutesfois  lequel  doibt  estre  estimé  le  plus  grand  ;  ou  que  Jésus 
Christ  lesreceoive,  leur  impose  les  mains,  pour  signes  de  sanctili- 
cation,  et  prie  pour  eux,  demonstrant  quilz  sont  siens  ;  ou  que 
nous  par  le  Baptesme  testifîons  qu'ilz  appartiennent  à  son  allian- 
3  ce?  Les  autres  cavillations  qu'on  ameine  pour  souldre  ce  passage 
sont  trop  frivolles.  Car  de  vouloir  prouver  que  c'estoient  enfans 
desjà  grans,  pource  que  Jésus  Christ  dit  qu'on  les  laisse  venir, 
cela  répugne  trop  évidemment  à  l'Escriture,  laquelle  les  appelle 
petis  anfanteletz,  qu'il  failloit  porter.  Tellement  que  ce  mot, 
10  venir,  doibt  estre  interprété  pour  approcher  simplement.  Voilà 
comment  ceux  qui  s'oppiniastrent  contre  la  vérité  cerchent  en 
chascune  syllabe  matière  de  tergiverser.  Ce  que  d'autres  objec- 
tent, qu'il  n'est  pas  dict  que  le  Royaume  céleste  appartienne  aux 
enfans  ;  mais  à  telz  qu'eux  :  est  aussi  bien  une  évasion  eschappa- 
15  toire.  Car  si  cela  avoit  lieu  :  quelle  seroit  la  raison  de  nostre  Sei- 
gneur ;  par  laquelle  il  veut  monstrer  que  les  enfans  doivent  ap- 
procher de  luy  ?  Quand  il  dit,  laissez  les  enfans  venir  à  moy  :  il 
n'est  rien  plus  certain,  qu'il  parle  des  petis  enfans,  d'eage.  Et  pour 
donner  à  entendre  qu'il  est  raisonnable,  iladjouste  :  Car  à  telz  est 
20  le  Royaumedes  cieux.  Enquoy  il fault nécessairement  qu'ilzsoyent 
comprins.  Et  par  tant  fault  exposer  le  mot  de  telz  en  ceste  manière  : 
Que  à  eux  et  leur  semblables  appartient  le  Royaume  des  cieux. 

11  n'y  a  desja  celuy  qui  ne  voye,  le  Baptesme  des  petis  en- 
fans n'avoir  esté  forgé  témérairement  des  hommes,  veu  qu'il  a  si 
25  évidente  approbation  des  Escritures.  Et  n'y  a  aucune  apparence 
en  l'objection  que  font  aucuns.  C'est  à  scavoir  qu'on  ne  scauroit 
monstrer  par  l'Escriture,  que  jamais  enfant  ayt  esté  baptisé  par 
les  Apostres .  Car  combien  que  nous  confessons  qu'il  n'est  point 
expressément  monstre  :  toutesfois  ce  n'est  pas  à  dire  quilz  ne 
30  les  ayent  baptisez,  veu  que  jamais  n'en  sont  excluz,  quand  il 
est  fàict  mention  que  quelque  famille  a  esté  baptisée.  Par  un 
tel  argument  nous  pourrions  prétendre,  que  les  femmes  ne  doi- 
vent estre  admises  à  la  Cène  de  Nostre  Seigneur,  puis  qu'il 
n'est  jamais  parlé  en  l'Escriture  qu'elles  y  ayent  communié  du 
35  temps  des  Apostres.  Mais  en  cela  nous  suyvons,  comme  il  ap- 
partient, la  reigle  de  la  Foy,  regardans  seulement  si  l'institution 
de  la  Cène  leur  convient  :  et  si  selon  l'intention  de  nostre  Sei- 
gneur elle  leur  doibt  estre  baillée.  Comme  aussi  nous  faisons  en 
ce  Baptesme.  Car  en  considérant  pour  qui  il  a  esté  ordonné,  nous 
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trouvons  qu'il  n'appartient  pas  moins  aux  petis  enfans  que  aux 
grans  d'eage.  Parquoy  ce  seroit  frauder  l'intention  du  Seigneur, 
s'ilz  en  estoient  rejettez.  Tant  y  a  que  ce  qu'ilz  sèment,  est  une 
pure  menterie  :  de  dire  que  long  temps  après  les  Apostres  il  a 
5  esté  miz  sus.  Car  nous  n'avons  Hystoire  tant  ancienne  depuis 
l'Eglise  primitive,  laquelle  ne  rende  tesmoignage  qu'en  ce  temps 
là  mesmes  il  estoit  en  usage. 

Il   reste  de  monstrer    quel  profïît  revient  aux  fidèles  de  ceste 
observation  de  baptiser  leurs  enfans  :  et  aux  enfans  mesmes  d'es- 

lotre  baptisez  en  tel  âge.  Gâr  il  y  en  a  quelques  uns,  qui  le  rejettent 
comme  inutile  et  de  nulle  importance.  En  quoy  ilz  sont  grande- 
ment abusez.  Et  quand  il  n'y  auroit  autre  chose,  que  en  ce  fai- 
sant ilz  se  moquent  de  l'ordonnance  qu'a  faict  le  Seigneur  de  la 
Circoncision,  laquelle  est  de  mesme  estime  et  considération  :  il  y 

15  auroit  assez  de  matière  pour  reprimer  leur  témérité  et  oultrecuy- 
dance  :  de  ce  que  follement  et  desraisonnablement  ilz  conden- 
nent  tout  ce  qu'ilz  ne  peuvent  comprendre  en  leur  sens  charnel. 
Mais  nostre  Seigneur  a  encores  mieux  pourveu  pour  abatre  leur 
folle  arrogance.    Car  il    n'a  pas  laissé  sa  volunté  si  cachée  qu'il 

20  n'ayt  monstre  évidente  utilité  de  son  institution.  C'est  que  le 
signe  donné  aux  petits  enfans  est  un  séel,  pour  confermer  et  com- 
me ratiffîer  la  promesse  qu'a  faict  nostre  Seigneur  à  ses  fidèles  : 
qu'il  espandroit  sa  miséricorde  non  seulement  sur  eux  :  mais  sur 
leur  postérité,  jusques  en  mille  générations.  En  quoy  premiere- 

25  ment  la  bonté  de  Dieu  est  testifiée,  pour  magnifier  et  exalter  son 
Nom.  Secondement  pour  consoler  l'homme  fidèle,  et  luy  donner 
meilleur  courage  de  s'adonner  du  tout  à  Dieu  :  quand  il  voit  ce  bon 
Seigneur  n'avoir  point  seulement  cure  de  luy  :  mais  aussi  de  ses 
enfans  et  de  sa  postérité.  Et  ne  fault  dire  que  la  promesse  suffiroit 

30  pour  nous  asseurerdu  salut  de  noz  enfans.  Car  il  a  semblé  advis 
autrement  à  Dieu,  lequel  congnoissant  l'infirmité  de  nostre  Foy, 
l'a  voulu  en  cest  endroit  supporter.  Pourtant  quiconques  par  cer- 
taine fiance  se  reposent  sur  ceste  promesse,  que  Dieu  veult  faire 
miséricorde  à  leur  lignée,  leur  office  est  de  présenter  les   enfans 

35  pour  recevoir  le  signe  delà  miséricorde.  Et  en  cela  se  consoler  et 
corroborer,  quand  ilz  voyent  à  l'œil  l'alliance  du  Seigneur  signée 
aux  corps  de  leurs  enfans.  Ce  proffit  en  revient  à  l'enfant,  que 
l'Eglise  Chrestienne  le  recongnoissant  membre  de  son  corps,  l'a  en 
plus  singulière  recommandation.  Et  luy  quand  il  vient  en  eage  ha 
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occasion  d'estre  plus  enclin  de  servir  au  Seigneur:  lequel  [sj'est 
declairé  à  luy  pour  Père,  devant  qu'il  le  congneust,  le  recevant 
au  nombre  de  son  peuple  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Finalement 
il  nous  fault  tousjours  craindre  ceste  menace,  que   si  nous  mes- 

r,  prisons  marquer  noz  enfans  du  signe  de  l'alliance  :  que  le  Sei- 
gneur en  fera  la  vengeance,  d'autant  qu'en  ce  faisant  nous  renon- 
ceons  au  bénéfice  qu'il  nous  présente. 

Venons  auz  argumens  desquelz  le  maling  esprit  a  tasché  d'en- 
velopper  plusieurs    en  erreur  et  déception,  soubz  umbre  de  se 

10  vouloir  arrester  à  la  j^arolle  de  Dieu  :  et  considérons  quelle  force 
il  y  a  en  toutes  les  machines  de  Sathan,  par  lesquelles  il  a  tas- 
ché de  renverser  ceste  saincte  ordonnance  du  Seigneur  :  laquelle 
a  tousjours,  comme  il  estoit  convenable,  esté  reveremment  ob- 
servée en  son  Eglise.  Ceux  donc  que  le  Diable  poulse  de  contre- 

15  dire  en  cest  endroit  à  la  parolle  de  Dieu  tant  certaine,  pource  qu'ilz 
se  voyent  fort  pressez  et  trop  puissamment  convaincuz  par  la  simi- 
litude que  nous  avons  mise  de  la  Circoncision  avec  le  Baptesme  ; 
s'efforcent  de  monstrer  quelque  grande  diversité  entre  ces  deux 
signes  :    tellement  qu'il  n'y  ayt  rien  commun  de    l'un  à  l'autre, 

20  Premièrement  en  disant  que  la  chose  figurée  est  diverse.  Secon- 
dement que  l'alliance  est  toute  autre.  Tiercement  que  les  enfans 
doivent  estre  entenduz  en  diverses  manières.  Mais  quand  ilz 
veulent  prouver  le  premier  point,  ilz  allèguent  que  la  Circoncision 
a  esté  figure  delà  mortification,  et  non  pas  du  Baptesme.  Ce  que 

,25  certes  nous  leur  concédons  tresvoluntiers.  Car  cela  faict  pour 
nous.  Et  mesmes  pour  bien  prouver  nostre  intention,  n'usons 
point  d'autres  motz,  sinon  que  la  Circoncision  et  le  Baptesme  re- 
présentent pareillement  la  mortification.  Et  de  cela  concluons,  que 
le  Baptesme  a  succédé  à  la  Circoncision,  pource  qu'il  signifie  une 

30  mesme  chose  aux  Chrestiens,  que  icelle  faisoit  aux  Juifz.  Quant  au 
second  article,  ilz  monstrent  combien  ilz  sont  transportez  d'Es- 
prit, non  pas  en  renversant  seulement  un  passage  par  faulse  inter- 
prétation :  mais  toute  l'Escriture  uniA^ersellement.  Car  ilz  nous 
font  les  Juifz  comme  un  peuple  charnel  et  brutal,  qui  n'ayt  eu  au- 

35  tre  alliance  de  Dieu  que  pour  la  vie  temporelle  :  ne  autre  promes- 
se, que  pour  les  biens  presens  et  corruptibles.  En  cela  disant,  que 
reste-il  plus  sinon  que  l'on  estime  ceste  nation  là  comme  un  trop- 
peau  de  pourceaux  :  lequel  nostre  Seigneur  ayt  voulu  nourrir  en 
l'auge,  pour  les  laisser  après  périr  éternellement?  Car  toutesfois  et 
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quantes  que  nous  objectons  la  Circoncision  et  les  promesses  qui 
y  sont  données  :  ilz  ont  incontinent  en  la  bouche,  que  c'est  un 
signe  literal,  et  les  promesses  charnelles  :  Certes  si  la  Circonci- 
sion a  esté  un   signe   literal  :   aussi   bien  est  le  Baptesme  :  veu 

3  que  S.  Paul  au  deuziesme  des  Collos.  n'en  faict  pas  l'un  plus  spi- 
rituel que  l'autre,  disant  que  en  Christ  nous  sommes  circonciz 
de  la  Circoncision  faicte  sans  main  :  quand  nous  avons  despouil- 
lé  la  masse  de  péché  qui  habite  en  nostre  chair,  laquelle  est  la 
Circoncision  de  Christ.  Puis  après  pour  declairer  cela,  il  dit  que 

11' nous  avons  esté  ensevelizavec  Christ  au  Baptesme.  Qu'est-ce  que 
veult  dire  ce  passage  autre  chose,  sinon  que  l'accomplissement 
du  Baptesme  est  l'accomplissement  de  la  Circoncision  ;  d'autant 
que  les  deux  figurent  une  mesme  chose?  Car  il  veult  monstrer  que 
le  Baptesme  est  aux  Chrestiens,  ce  qu'avoit  esté  auparavant  la 

15  Circoncision  auxJuifz.  Orpource  que  nous  avons  évidemment  cy 
dessus  exposé,  que  les  promesses  de  ces  deux  sig-nes,  et  les  mis- 
teres  en  iceux  représentez,  ne  différent  en  rien  :  nous  ne  nous  y 
arresterons  point  de  présent  plus  longuement.  Seulement  nous 
admonesterons  les  fidèles    de  considérer  si  un  signe  doibt  estre 

20  estimé  charnel  et  literal,  quand  tout  ce  qu'il  contient  est  spirituel 
et  céleste.  Mais  pourtant  quilz  allèguent  quelques  passages  pour 
donner  apparence  à  leur  mensong-e  :  nous  souldrons  en  trois  motz 
les  objections  qu'ilz  peuventfaire.  Il  est  certain  que  les  principales 
promesses  que  nostre  Seigneur  a  données  à  son  peuple  en  l'ancien 

25  Testament,  esquelles  consistoit  l'alliance  qu'il  faisoit  avec  eux, 
ont  esté  spirituelles,  appartenantes  à  la  vie  éternelle  :  et  pareille- 
ment ont  esté  spirituellement  entendues  des  Pères,  pour  concevoir 
espérance  de  la  gloire  future  :  et  estre  raviz  en  icelle  de  toute  leur 
affection.  Neantmoins  nous  ne  nyons  pas  qu'ilz  n'ayt  testifîé  en- 

30  vers  eux  sa  bonne  volunté  par  autres  promesses  charnelles  et  ter- 
riennes, voyre  pour  confermer  telles  promesses  spirituelles.  Com- 
me nous  A'oyons  que  après  avoir  promis  la  béatitude  immortelle 
à  son  serviteur  Abraham,  il  luy  adj ouste  la  promesse  de  la  terre 
de  Chanaam,  pour  luy  declairer  sa  grâce  et  faveur  sur  luy.  En  telle 

33  sorte  il  fault  prendre  toutes  les  choses  terriennes  qu  il  a  pro- 
mises au  peuple  Judaïque,  tellement  que  la  promesse  spirituelle 
précède  tousjours,  comme  fondement  et  chef,  auquel  tout 
le  reste  se  rapporte.  La  différence  des  enfans  du  viel  Testa- 
ment  qu'ilz  veulent  mettre  avec  ceux  du  nouveau,   est  telle  : 
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Que  les  enfans  d'Abraham  pour  lors  out  esté  sa  lignée  charnelle  : 
maintenant  ce  sont  ceux  qui  ensuyvent  sa  Foj.  Et  pourtant  que 
les  enfans  d'eage,  qui  estoient  pour  lors  circonciz,  ont   figuré  les 
enfans  spirituelz,  qui  parla  parolle  de  Dieu  sont  régénérez   à  vie 
.  incorruptible  :  en  quoy  nous  recongnoissons  quelque  petite  estin- 
celle  de  vérité.  Mais  en  cela   s'abusent  ces  povres  estourdiz,  que 
avantleu  quelquechose,  ilzn'ontpoint  l'entendement  de  passer  plus 
oultre  à  considérer  ce  qui  reste   encores  :    ne  le   jugement  pour 
discerner  et  accorder  tout  ce  qui  appartient  à  la  matière.    Nous 
m  confessons  bien  que  la  Semence    corporelle   d'Abraham  a  tenu 
pour    un  temps   le  lieu  des  enfans  spirituelz,   qui  par  Foy  sont 
incorporez  avec  luy  :  Car  nous  sommes  appeliez  ses  enfans  :  com- 
bien que  nous  ne  luy   attouchons  point  de  parentage    charnel. 
Mais  s'ilz  entendent,  comme  certainement  ilz   demonstrent,  que 
louostre  Seigneur  n'eust  point  promiz  aussi  sa  bénédiction  spiri- 
tuelle à  la  semence  charnelle  d'Abraham  :  en  cela  ilz  s'abusent 
grandement  :  pourtant  voycy  la  droicte  intelligence  où  nous  meine 
l'Escriture.  C'est  que  le  Seigneur  a  donné  la  promesse  à   Abra- 
ham, que  de  luy  sortiroit  la  semence,  dont  toutes   les  nations  de 
20  la  terre  seroient  beneistes  et  sanctifiées  :  luy  asseurant  qu'il  seroit 
son  Dieu  et   le  Dieu   de  sa  semence .    Tous  ceux  qui   receoivent 
Jésus  Christ  par  Foy  sont  héritiers  de  ceste  promesse  :  et  pour- 
tant sont  nommez  enfans  d'Abraham.  Or  combien  que   après  la 
résurrection  de  Jésus  Christ,  le  Royaume  de  Dieu  a  esté    publié 
2b  par  tout  indiferemment  pour  y  faire  ouverture  à    tous  peuples  et 
nations  :  à  fin,  comme  il  dil,  que  d'Orient  et  d'Occident  veinssent 
fidèles  pour  avoir  place  au  Royaume  céleste,  en  la  compagnie  d'A- 
braham, Isaac  et  Jacob.  Toutesfois  tout  le  temps  qui  avoit  précédé, 
nostre  Seigneur  avoit  ordinairement  contenu  une  telle  miséricorde 
30  entre  les  Juifz  :  lesquelz  il  disoit  estre  son  Royaume,  son  peuple 
peculier,  sa  propre  possession.  Or  le  Seigneur  pour  declairer  une 
telle    grâce    envers    ceste    nation,   leur  a   ordonné  la  Circonci- 
sion :    laquelle  leur  feust  en  signe    qu'il  se    declaroit  pour  leur 
Dieu,  les  recevant  en  sa    protection,  pour  les  conduire   en  la  vie 
35  éternelle,    A    ceste    cause   Sainct  Paul,   voulant    monstrer  que  Rom  4. 
les   Gentilz   sont    enfans   d'Abraham    comme    les    Juifz,    parle 
en   ceste   manière.    Abraham   a  esté   justifié   par    Foy    devant 
qu'estre  circonciz,    après  a    receu  la  Circoncision   pour  séel  de 
sa   justice  :   à  fin    qu'il   feust    de  tous    croyans   incirconciz,    et 
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aussi  père  des  circonciz  :  non  pas  de  ceux  qui  n'ont  que  la  Circon- 
cision, mais  qui  ensuyventla  Foyqu'ila  eue.  Ne  voyons  nous  pas 
bien  comment  il  les  faict  pareilz  et  d'égale  dignité  ?  Car  pour  le 
temps  que  nostre  Seigneuravoit  disposé,  il  a  esté  père  des  fidèles 

o  circonciz  :  quand  la  muraille  a  esté  rompue,  comme  dit  l'Apostre, 
pour  donner  entrée  au  Royaume  de  Dieu  à  ceux  qui  en  estoient 
forcloz  :  il  a  esté  faict  aussi  bien  leur  père  :  jasoit  qu'ilz  ne 
feussent  circonciz.  Car  le  Baptesme  leur  est  pour  Circoncision. 
Et  ce  que  Sainct  Paul  met  nottamment,  qu'il  n'est  pas  père   de 

10  ceux  qui  n'ont  autre  chose  que  la  Circoncision  :  c'est  pour  rab- 
batre  la  y  aine  confiance  des  Juifz,  qu'ilz  ay  oient  aux  cérémonies 
extérieures.  Comme  on  en  pourroit  autant  dire  du  Baptesme, 
pour  confuter  l'erreur  de  ceux  qui  n'y  cerchent  que  l'eaiie. 
Qu'est-ce  donc  que    yeult   dire    autre    part  l'Apostre  ;  quand  il  Rom. 

15  enseigne  que  les  yrays  enfans  d'Abraham  ne  sont  point  de  la 
chair  :  mais  que  seulement  ceux  qui  sont  enfans  de  la  pro- 
messe sontreputez  en  la  semence?  Il  semble  bien  que  par  ces 
motz  il  veuille  conclure,  que  d'estre  descendu  de  la  semence 
charnelle  d'Abraham  ne  proffite  de  rien.  Il  nous  fâult   icy   dili- 

20  gemment  notter  l'intention  de  Sainct  Paul.  Car  pour  monstrer 
aux  Juifz  que  la  grâce  de  Dieu  n'est  pas  liée  à  la  semence  d'Abra- 
ham :  et  mesmes  que  ceste  cognation  charnelle  par  soy,  n'est  d'au- 
cune estime  :  il  leur  ameine  au  neufiesme  chapitre  des  Romains 
Ismaël  et  Esaû,  lesquelz  combien  qu'ilz  descendissent  d'Abraham, 

25  ont  esté  rejettez  comme  estrangers  :  et  la  bénédiction  a  esté 
mise  en  Isaac  et  Jacob  :  dequoy  il  s'eifcuyt  ce  qu'il  conclud  après. 
C'est  que  le  salut  dépend  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  laquelle  il 
faict  à  qui  bon  luy  semble.  Et  pourtant  que  les  Juifz  n'ont  pas  à 
se  glorifier  d'estre  l'Eglise  de  Dieu,  silz  n'obeyssent  à  sa  paroUe. 

30  Neantmoins  après  avoir  ainsi  chastié  leur  vaine  gloire  :  con- 
gnoissant  d'autre  part  que  l'alliance  faicte  avec  Abraham  pour 
luy  et  sa  semence  nestoit  pas  de  nulle  valeur  :  mais  avoit  tous- 
jours  son  importance  :  en  l'unziesme  chapitre  il  declaire  comment 
on  ne  la  doibt  point  contemner,  et  qu'ilz  sont  les  droictz  et  pre- 

35  miers  héritiers  de  l'Evangile:  sinon  d'autant  que  pour  leur  ingrati- 
tude ilz  se  rendent  indignes  :  si  ne  laisse-il  toutesfois,  quelques  in- 
crédules qu'ilz  soyent,  de  les  appeller  sainctzàcause  delà  saincte 
progenie  dont  ilz  sont  descendu/,  disant  que  nous  au  priz  d'eux 
ne  sommes  que  avortons,  qui  avons  esté  prins  pour  estre  entez 
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en  leur  racine  :  dont  ilz  sont  les  rameaux  naturelz.  C'est  la  cause 
pourquoy  il  a  fallu  que  l'Evangile  leur  feust  présentée  en  pre- 
mier lieu  :  comme  aux  enfans  premiers  naiz  en  la  maison  du  Sei- 
gneur, ausquelz  telle  prérogative  estoit  deuë   jvisques  à  ce  qu'ilz 

5  l'ont  refusée.  Et  encores  ne  les  devons  nous  contemner,  quelque 
rébellion  que  voyons  en  eux,  espérant  que  la  bonté  du  Seigneur 
est  encores  sur  eux  à  cause  de  la  promesse.  Car  S.  Paul  tesmoigne 
qu'elle  n'en  départira  jamais  :  disant  que  les  dons  et  la  vocation 
de  Dieu,  sont  sans  repentance  ne  mutation.  Voilà  de  quelle  im- 

loportance  est  la  promesse  donnée  à  Abraham  pour  les  siens.  Pour- 
tant combien  que  la  seule  élection  du  Seigneur  domine  en  cest 
endroict,  pour  discerner  les  héritiers  du  Royaume  céleste  d'avec 
ceux  qui  n'y  ont  nulle  part  :  si  a  voulu  ce  bon  Dieu  mettre  spé- 
cialement sa  miséricorde  sur  la  lignée  d'Abraham,  et  la  testifîer  et 

13  séeller  par  la  Circoncision.  Or  il  y  a  maintenant  une  mesme  raison 
entre  les  Chrestiens.  Car  comme  S.  Paul  en  ce  passage  là  dit  que  I  .Cor.  7. 
les  Juifz  sont  sanctifiez  par  leur    souche  et   origine,  aussi    autre 
part  il  afferme  que  les  enfansdes  Chrestiens  sont  maintenant  sanc- 
tifiez par  leurs  parens  :  pourtant   ilz   doivent  estre  segregez  des 

20  autres,  lesquelz  demeurent  immundes.  Parquoy  onpeut  facilement 
juger,  que  ce  qu'ilz  prétendent  consequemment  est  faulx.  C'est  que 
les  enfans  d'eage,  qui  ont  esté  circonciz,  ont  figuré  seulement  les 
enfansspirituelz  qui  sont  régénérez  parla  parolle  de  Dieu.  S.  Paul  Rom.  13. 
ne  l'a  pas  pris  si  hault,  quand  il  a  escrit  que  Jésus  Christ  estoit 

23  ministre  de  la  nation  Judaïque,  pour  confermer  les  promesses  faictes 
à  leurs  Pères.  Comme  s'ildisoit.  Puis  que  les  promesses  données 
à  Abraham  et  aux  pères,  sont  pour  leur  semence  :  Jésus  Christ  à 
fin  d'accomplir  la  vérité  de  son  Père,  est  venu,  pour  tirer  ceste  na- 
tion à  salut.  Voilà  comment  après  la  résurrection  de  Jésus  Christ 

30  S.  Paul  entend  tousjours  la  promesse  devoir  estre  accomplie  litté- 
ralement. Autant  en  dit  S.  Pien-e  au  second  des  Actes,  denonceant 
aux  Juifz  que  la  promesse  leur  appartient,  à  eux  et  à  leurs  enfans. 
Et  au  troisiesme  chapitre,  il  les  appelle  enfans,  c'est  à  dire  héritiers 
des  Testamens  regardant  tousjours  à  ceste  promesse.  Ce  que  de- 

33  monstre  bien  aussi  le  passage  de  Sainct  Paul  qu'avons  cy  dessus  Ephe.  2. 
allégué.  Car  il  met  la  Circoncision  donnée  aux  enfans  petis  d'eage 
pour  tesmoignage  de  la  communication  spirituelle  avec  Christ.  Et 
de  faict  que  pourroit-on  respondre  à  la  promesse  que  fait  le  Sei- 
gneur à  ses  fidèles  par  sa  Loy  ;  denonceant  qu'il    fera   miseri- 
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corde  à  leurs  enfans  pour  rameur  deux   en   mille  générations. 
Dirons-nous  que  ceste  promesse   est  abolye?Mais  ce  seroit  des- 
truire  la  Lov  de  Dieu  :  laquelle  plustost  est  establie  par  Christ, 
en  tant  qu'elle  nous  tourne  à  bien  et  salut. 
'j      Les  autres  diversitez  qu'ilz  taschent  de  monstrer  entre  la  Cir- 
concision et  le   Baptesme,  sont  du  tovit  ridicules  et  sans  propos  : 
et  mesmes  répugnantes  ensemble.  Car  après  quilz   ont  affermé 
que  le  Baptesme  appartient  au  premier  jour  delà  bataille  Chres- 
tienne,  la   Circoncision  au  huitiesme.  après  que  la  mortification 
10  est  totallement  faicte  :  ilz  disent  incontinent  après  que  la  Circon- 
cision figure  la  mortification  de  péché,   le  Baptesme  est  l'enseve- 
lissement après  que  nous  y  sommes  mortz.  Certes   un  Phreneti- 
que  ne  se  contrediroittant  ouvertement.  Car  par  l'un    des   pro- 
pos il  s'ensuyvroit  que  le  Baptesme  devroit  précéder  la   Circon- 
15  cision  :  par  l'autre    on  pourroit  desduire  qu'il  l'a  doibt   suyvre. 
Or  il  ne  se  fault  esmerveiller  de  telle  répugnance.  Car  l'esprit  de 
l'homme  s' adonnant  à  forger  fables   et  imaginations   semblables 
à  songes,    est  enclin   de   tresbucher  en  telles  absurditez.    Nous 
disons  donc  que  la  première   de  ces  deux  différences  quilz  veu- 
20  lent  mettre,  est  une  pure  resverie.  Ce  n'est  pas  en  ceste  manière 
qu'il  fault  allegoriser  sur  le  huitiesme  jour.  Encores   vauldroit-il 
beaucoup    mieux  exposer    avec  les    Anciens,  que    c'estoit   pour 
demonstrer  le  renouvellement  de  vie  dépendre  de  la  Résurrection 
de  Christ,  laquelle  a  esté  faicte  au  huitiesme  jour.  Ou  bien  qu'il 
25  fault  que  ceste  Circoncision  de  cœur,    soit  perpétuelle  tant   que 
ceste  vie  icy  dure.  Combien  qu'il  y  ayt  apparence  que  nostre  Sei- 
gneur en  ce  jour  ayt  regardé  à  la  fragilité  des  enfans.  Car  vou- 
lant   son  alliance    estre    imprimée  en   leurs   corps,    il  est   vray 
semblable  qu'il  a  mis  ce  terme,   à  fin  qu'ilz  feussent    tellement 
se  confermez  que  leur  vie  n'en  feust  point  en   dangier.  La  seconde 
différence  n'est  pas  plus  certaine  ne  solide.  Car  de  dire  que  par 
le  Baptesme  nous  soyons  enseveliz  après   la  mortification,  c'est 
une  moquerie.  Plustost  nous  sommes  enseveliz  pour  estre  mor- 
tifiez, comme  l'Escriture  l'enseigne.  Finalement  ilz  allèguent  que 
35  si    nous    prenons   la   Circoncision   pour  le  fondement    du    Bap- 
tesme :  qu'il   ne    fauldroit    point  que    les   filles   feussent    bap- 
tisées, veu    qu'il  n'y  avoit  que    les  masles    seulement  circonciz. 
Mais  s'ilz  consideroient  bien  la  convenance   de   la  Circoncision, 
ilz  delaisseroient   ceste  frivole  raison.  Car  d'autant  que   par   ce 
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sio-ne  le  Seigneur  demonstroit  la  sanctification  de  la  semence 
d'Israël  :  il  est  certain  ({uil  servoit  aussi  bien  aux  femelles  cjue 
auxmasles.  Mais  il  ne  leur  estoit  appliqué,  pource  que  la  nature  ne 
le  porte  pas.  Le  Seigneur  donc  en  ordonnant  que  le  masle  ieust  cir- 
conciz,  a  comprins  soubz  iceluy  la  femelle  :  laquelle  ne  povant  rece- 
voir la  Circoncision  en  son  propre  corps, communiquoit  aucunement 
à  la  Circoncision  du  masle.  Ainsi  toutes  ses  folles  phantasies  délais- 
sées et  rejettées,  comme  elles  le  méritent,  nous  avons  tousjours 
la  similitude  qui  demeure  entre  le  Baptesme  et  la  Circoncision, 
touchant  le  mistere  intérieur,  les  promesses,  l'usage  et  l'efficace. 
Consequemment  ilz  prétendent,  que  le  Baptesme  ne  doit  estre 
communiqué  aux  petis  enfans,  lesquelz  ne  sont  encores  ca^^ables 
du  mystère  qui  y  est  représenté.  Car,  comme  il  appert,  le  Baptes- 
me signifie  la  régénération  spirituelle  :  laquelle  ne  peut  estre  en 
lo  eeste  eage  là.  Pourtant  ilz  concluent  qu'il  les  fault  laisser  enfans 
d'Adam,  jusques  à  ce  qu'ilz  auront  pris  accroissement  pour  par- 
venir à  la  seconde  nativité.  Tout  cela  répugne  meschamment  à  la 
vérité  de  Dieu.  Car  s'il  est  question  de  les  laisser  enfans  d'Adam: 
(•nies  laisse  en  la  mort.  A'eu  qu'il  est  dict  que  en  Adam  nous  ne 
-n  povons  que  mourir.  Aucontraire  Jésus  Christ  dit  qu'on  les  laisse 
approcher  de  luy.  Pourquoy  ?  Pourtant  qu'il  est  la  vie.  Il  les  I. Cor.  15. 
veult  donc  faire  participans  de  soy  pour  les  vivifier  :  et  ceux  icy 

i  bataillent  contre  sa  volunté,  disans  qu'ilz  demeureront  en  la  mort. 
Car  s'ilz  veulent  caviller,  qu'ilz  n'entendent  pas  que  les  enfans  pe- 

\  2t  rissent,  combien  qu'ilz  demeurent  enfans  d'Adam  :  leur  erreur  est 
asses  convaincu  par  l'Escriture  quand  il  est  dict,  qvie  en  Adam  nous 
sommes  tous  mortz,  et  n'avons  espérance  de  vie  que  par  Christ.  11 
nous  fault  donc  avoir  part  en  luy,  pour  estre  faictz  héritiers  de  la 

j      vie.  Pareillement  il  est  dict  autrepart,  que  de  nature  nous  sommes 
;;n  tous  soubz  lire  de  Dieu,  conceuz  en  péché,  lequel  porte  tousjours 

,  damnation  avec  soy.  Il  s'ensuit  donc  qu'il  nous  fault  sortir  de  nos- 
tre  nature  pour  communiquer  au  Royaume  de  Dieu.  Et  scauroit-on 
dire   chose  plus  ouvertement  que  cecy  ?  La  chair  et  le  sang  ne  • 

posséderont  point  le  Royaume  de  Dieu.  II  fault  donc  que  tout  ce 
; ,  qui  est  de  nous  soit  anneanty  pour  estre  faictz  héritiers  de 
Dieu,  ce  qui  ne  se  faict  sans  régénération.  En  somme  il  fault 
que  la  parolle  de  Jésus  Christ  demeure  veritaJîle  :  où  il  afferme 
qu'il  est  la  vie.  Pourtant  il  nous  fault  estre  en  luy,  pour  eschap- 
per  de     la    servitude   de    la   mort.    Mais    comment ,    disent-ilz 

Inslilulion.  •  39 
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pourroient  estre  les  petis  enfans  régénérez,  qui  n'ont  cong-nois- 
sance  de  bien  ne  de  mal?  A  cela  nous  respondons,  que  combien 
que  l'œuvre  de  Dieu  nous  soit  secret  te  et  incompréhensible  : 
neantmoins  qu'elle  ne  laisse  point  de  ce  faire.  Or  que  le  Seigneur 

o  régénère  les  petis  enfans,  s'il  veult  sauver,  comme  il  est  certain 
qu'il  en  sauve  aucuns,  il  est  tresevident.  Car  s'ilz  naissent  en 
corruption,  il  fault  qu'ilz  en  soient  purgez,  devant  qu'entrer  au 
Rovaume  céleste  :  auquel  il  n'entre  nulle  chose  souillée.  Si  nais- 
sent pécheur  comme  David  et   Sainct  Paul  en  rendent  tesmoi- 

lognage,  il  fault  pour  estre  aggreables  à  Dieu,  qu'ilz  soient  justifiez. 
Et  que  demandons-nous  tant  ;  quand  nostre  Seigneur  nous  dit, 
qu'il  nous  fault  tous  renaistre  pour  avoir  entrée  en  son  Royaume  ? 
Et  pour  fermer  la  bouche  aux  murmurateurs  :  il  a  monstre  en 
Sainct  Jean  Baptiste,  que  c'est  qu'il  peut  faire  es  autres  :  quand  il 

15  Fa  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Et  n'est  à  recevoir  ceste 
cavillation,  que  s'il  a  esté  une  fois  ainsi  faict,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  le  doive  tousjours  estre.  Car  nous  n'arguons  pas  en  ceste 
manière  :  mais  nous  voulons  seulement  monstrer,  que  iniquement 
ilz  veullent  restreindre  la  puissance  de  Dieu  envers  les  petits  en- 

20  fans,  laquelle  il  a  une  fois  declairée.  L'autre  évasion  est  autant,  rj 
inepte  :  quand  ilz  allèguent  que  c'est  une  manière  de  parler  de 
l'Escriture,  de  dire,  dès  le  ventre  de  la  mère,  pour  dès  la  jeunes- 
se. Car  on  voit  bien  que  l'ange  en  parlant  k  Zacharie  luy  a  voulu 
affermer,  qu'estant  encores  au  ventre  de  la  mère  il  seroit  remply 

25  du  Sainct  Esprit.  Le  Seigneur  donc  sanctifiera  bien  ceux  que  bon 
luy  semblera,  comme  il  a  sanctifié  Sainct  Jean  :  puis  que  sa  main 
n'est  pas  accoursie.  Et  de  faict  pour  ceste  cause  Jésus  Christ  a 
esté  sanctifié  en  son  enfance  :  k  tin  que  tous  eages  fussent  en  luy 
sanctitiées  selon  sa  bonne  disposition.  Car  comme  pour  satisfaire 

30  en  la  propre  chair,  en  laquelle  l'offense  avoit  esté  faicte,  et  pour 
accomplir  toute  justice  et  entière  obeyssance  en  nostre  nature, 
de  laquelle  il  vouloit  faire  le  salut,  d'avantage  pour  estre  plus 
enclin  à  nous  supporter  en  douleur  et  compassion  :  il  a  prins  nos- 
tre   propre    chair,    et  un   corps    du    tout    semblable  au  nostre, 

35  excepté  péché  :  aussi  d'autrepart  il  a  esté  pleinement  sanctifié  en 
son  humanité  dès  sa  conception  :  à  fin  de  sanctifier  par  sa 
participation  jusques  aux  petis  enfans.  L'un  et  l'autre  est  assez 
testifié  en  l'Escriture.  Car  quant  au  premier,  il  est  dict  semence 
d'Abraham   et  fruict    du  ventre  de    David.  Oultreplus    Filz  de 
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tout  les  deux,  pourtant  qu'il  est  descendu  de  leur  lii^nage  et  pos- 
térité, comme  dict  Sainct  Paul,  qu'il  est  sorty  des  Juifz  selon  la 
chair  :  et  en  un  autre  lieu  il  est  dict  qu'il  n'a  point  prins  la  na- 
ture des  Anges  :  mais  la  semence  de  l'homme,  et  après  la  raison 
0  est  donnée,   à    fin    que  de    tout  point  il  soit    semblable  à  nous, 
excepté  péché  :  tellement  qu'il  n'y  a  nulle  doubte  qu'en  nostre  pro- 
pre chair  et  vraye  humanité  il  n'ayt  accomply  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à  nostre  rédemption.   Du  second  point,  nous  avons  qu'il 
a  esté  conceu  du    Sainct  Esprit  :  k   fin  que  en  toute  plénitude 
10  son  humanité  feust  sanctifiée,  pour  espandre  le  fruict  de  sa  sanc- 
tification sur  nous.   Or   si   Jésus  est   comme  le  patron  et  exem- 
plaire de  toutes  les  grâces  que  faict  le  Seigneur  k  ses  enfans  :  en 
ceste  partie  aussi    il  nous  peut   estre    exemple,  que  la  main  de 
Dieu  n'est  pas  amoindrie  envers  cest  eage,  non  plus  que  envers 
15  les  autres.  Quoy  qu'il  soit,  il  est  nécessaire  de  conclure,  que  le 
Seigneur  ne  retire  de   ce  monde  nul  de  ses  esleuz,  qu'il  ne  1  aye 
premièrement  sanctifié  et  régénéré  par  son  Esprit.  Et  à  ce  qu'ilz 
y  allèguent  que  la  vérité  ne  recongnoist  autre  régénération,  que 
celle   qui  est  faicte  par  la  semence   incorruptible  (qui  est  la  pa- 
20  roUe  de  Dieu)  nous  respondons  qu'ilz  prennent  mal  le  dire  de 
Sainct  Pierre  :  lequel  en  disant  cela,  n'adresse  son  projîoz  sinon 
à  ceux  qui  avoient  esté  enseignez  de  l'Evangile  :  ausquelz  certes 
la  parolle  de  Dieu  est  tousjours   pour  semence   de  régénération 
spirituelle  :  mais  de  cela  ne  se  peut  inférer,  que  les  petis  enfans 
23  ne  puissent  estre   régénérez  par   la  vertu  du  Seigneur  :   à   nous 
secrette  et  occulte,   mais  k  luy  facile   et  aisée.  D'avantage  c'est 
une   chose  trop  incertaine  et  mal  seure,    d'affermer  que  le   Sei- 
gneur ne  se  puisse  en  quelque  sorte  manifester  à  eux.  Comment, 
disent-ilz,  cela  se    feroit  il  ;   veu  que    la   Foy  est   par   l'oûye  ; 
30  comme  dit  Sainct  Paul  ;  et  les  enfans  n'on[t]  discrétion  de  bien  ne 
de  mal  ?  Mais  ilz  ne  regardent  point  que  Sainct  Paul  parle  seule- 
ment de  la  manière   ordinaire,  dont  le  Seigneur  besongne,  pour 
donner  la    Foy  aux  siens,  non  pas  qu'il   n'en  puisse   autrement 
user,    comme   de  faict  il  en    a  usé    en   beaucoup,  lesquelz  sans 
35  jamais  leur    faire  oiiyr   parolle,  il    a  touché  intérieurement  pour 
les  attirer  k  la  congnoissance  de  son  Nom.  Et  pource  qu'il  leur 
semble  que  cela  répugne  k  la  nature  des  enfans  :  lesquelz  selon 
Moyse  n'ont  encores  discrétion  du  bien  et  du  mal  :  je  leur  deman-  Deut.  1 . 
de,  pourquoy  ilz  veullent  restreindre  la  puissance  de  Dieu,  de  ne 
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scavoir  faire  en  partie  aux  enfaiis  ce  qu'elle  faict  en  eux  par- 
faictement?  Car  si  la  plénitude  de  vie  est  en  la  parfaicte  con- 
g-noissance  de  Dieu  :  puis  que  le  Saignaur  reserve  à  salut  d'au- 
cuns, lesquelz  décèdent  petis  enfans  de  ce  monde  :  il  est  certain 
o  quilz  auront  la  pleine  manifestation  de  Dieu.  Puis  donc  qu  ilz 
lont  parfaictement  en  la  vie  future  ;  pourquoj  n'en  pourront-ilz 
avoir  icy  quelque  petit  goust  ?  Non  pas  que  nous  veuillons 
affermer  que  les  enfans  ayent  Foy,  d'autant  que  nous  ne  sca- 
vons  comment    Dieu   besongne    en    eux.    Mais  nostre  intention 

10  est  de  monstrer  la  témérité  et  presumption  de  ces  gens  :  lesquelz 
selon  leur  folle  phantasie  afferment  et  nyent  ce  que  bon  leur 
semble  :  sans  avoir  nul  esgard  à  toute  raison  qu'on  scauroit 
amener. 

Mais  ilz  pressent  encores  de  plus  près,  disant  que  \e  Baptesme 

lo  est  Sacrement  de  Pénitence  et  de  Foy  :  comme  TEscriture  nous 
enseigne.  Puis  donc  que  Pénitence  et  Foy  ne  peuvent  estre  en 
un  petit  enfant  :  c'est  une  chose  mal  convenable,  de  leur  appli- 
quer le  Sacrement  :  veu  qu'en  ce  faisant  sa  signification  est  ren- 
due A'aine.  Gesargumens  combatent  contre  l'ordonnance  de  Dieu, 

20  plus  que  contre  nous.  Car  que  la  Circoncision  ayt  esté  signe  de 
Pénitence,  il  appert  par  plusieurs  tesmoignages  de  l'Escriture  : 
principalement  du  quattriesme  chapitre  de  Jeremie.  Et  Sainct 
Paul  le  nomme  Sacrement  de  la  justice  de  Foy.  Qu'on  demande 
dune  raison  à  Dieu,    pourquoy  il    l'a    faict    appliquer  aux  petis 

23  enfans.  Car  puis  que  c'est  une  mesme  raison  :  si  cela  n'a  esté 
faict  desraisonnablement  :  il  n'y  a  non  plus  d'inconvénient  au 
Baptesme.  S'ilz  cerchent  leurs  substerfuges  accoustumez,  que  les 
enfans  d'eage  ont  figuré  les  vrays  enfans  régénérez,  cela  desjà 
leur  est  osté.   Voicy  donc  que  nous  disons,  puis  que  nostre  Sei- 

sogneur  a  voulu  que  la  Circoncision,  combien  qu'elle  feust  Sacre- 
ment de  Foy  et  Pénitence,  feust  communiquée  aux  enfans  :  il 
n'y  a  nul  inconvénient  que  le  Baptesme  leur  soit  communiqué. 
Si  ces  calumniateurs  ne  veullent  d'adventure  accuser  Dieu,  en 
ce  qu'il    a  faict  telle  ordonnance.  Mais    la  vérité,    sapience,  et 

35  Justice  de  Dieu  reluyt  assez  clairement  en  tous  ses  faictz,  pour 
confondre  leur  folie,  mensonge  et  iniquité.  Car  combien  que 
les  enfans  ne  comprinsent  point  pour  lors  que  vouloit  dire 
la  Circoncision  :  si  ne  laissoient-ilz  pas  d  estre  circonciz  en  la 
chair  à   la    mortification    intérieure   de  leur    nature    corrompue 
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pour  la  méditer  et  se  y  estudier,  quand  l'eage  le  portoit  :  estans 
à  ce  instruictz  dès  leurs  premières  années. 

Par  ceste  raison  se  peuvent  souldre  les  passages  qu'ilz  amei- 
nent  appartenans  à  la  sig'nilîcation  du  Baptesme.  Comme  quand 
T  de  ce  que  Sainct  Paul  l'appelle  le  lavement  de  régénération  et  TH.  S. 
rénovation,  ilz  prétendent  qu'on  ne  le  doibt  bailler  sinon  à  ceux 
qui  sont  ctipables  destre  régénérez  et  renouvelez.  Mais  nous 
aurons  tousjours  à  répliquer.  La  Circoncision  est  signe  de  régé- 
nération et  rénovation.  Elle  ne  se  doibt  donc  bailler  sinon  à  ceux 

10  qui  en  sont  jà  de  présent  participans.  Et  par  ainsi  selon  leur  in- 
tention l'ordonnance  de  Dieu  de  circoncir  les  petis  enfans,  seroit 
folle  et  desraisonnable.  Pourtant  toutes  les  raisons  qui  combat- 
tent aussi  bien  contre  la  Circoncision  ne  sont  à  recevoir,  pour 
impugner  le  Baptesme.  Et  ne  peuvent  calumnier,  qu'il  faultlais- 

13  ser  pour  faict  ce  qui  est  institué  du  Seigneur  :  et  qu'il  fault  avoir 
pour  résolu  qu  il  est  bon  et  sainct,  sans  en  enquérir,  laquelle  ré- 
vérence n'est  pas  deuë  aux  choses  lesquelles  ne  sont  expressé- 
ment commandées  de  luy.  Car  il  n'y  a  sinon  à  respondre  à  ceste 
question.  Ou  Dieu  a  institué  la  Circoncision  pour  les  petis  enfans 

20  à  bonne  raison,  ou  non.  Si  elle  a  esté  bien  instituée,  tellement 
qu'on  ne  puisse  alléguer  aucune  absurdité  à  l'encontre  :  autant 
en  est  il  du  Baptesme.  A  cest  argument  donc  nous  respondons 
ainsi.  Les  enfans  recevans  le  signe  de  régénération  et  rénovation, 
s'ilz  décèdent  de  ce  monde  devant  que  venir  en  eage  de  congnois- 

23sance.  s'ilz  sont  des  esleuz  du  Seigneur  sont  régénérez  et  renou- 
velez par  son  Esprit,  comme  bon  luy  semble  :  selon  sa  vertu  à 
nous  cachée  et  incompréhensible.  S  ilz  viennent  jusques  à  leage 
qu'ilz  puissent  estre  instruictz  de  la  doctrine  du  Baptesme,  ilz 
congnoistront  comment  en  toute  leur  vie  ilz  ne  doivent  faire  autre 

30  chose  que  méditer  ceste  régénération,  dont  ilz  portent  la  marque 
dès  leur  enfance.  En  telle  manière  aussi  faut-il  entendre  ce  que 
Sainct  Paul  enseigne  au  siziesme  des  Romains  et  troiziesme 
des  Colossiens,  que  par  le  Baptesme  nous  sommes  ensep- 
veliz    avec    Christ.    Car   en  disant   ces  choses,   il   n'entend  pas 

33  qu'elles  doivent  précéder  le  Baptesme.  Mais  seulement  enseigne 
quelle  est  la  doctrine  du  Baptesme,  laquelle  se  peut  aussi  bien 
monstrer  et  apprendre  après  l'avoir  receu  comme  paravant. 
Comme  pareillement  Moyse  et  les  Prophètes  remonstroient  au 
peuple    d'Israël   que    la   Circoncision     vouloit    dire   une    mesme 
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chose  :  jà  soit  qu'ilz  eussent  esté  circonciz  jeunes.  Pourtant  s'ilz 
veuUent  conclure  que  tout  ce  qui  est  représenté  au  Baptesme 
doibt  précéder  iceluy  :  leur  laulte  est  en  cela  par  trop  lourde. 
Veu  niesnies  que  ces  choses  ont  esté  escrites  aux  personnes,  les- 

5  quelz  avoient  jà  esté  baptisez.  Autant  est-il  à  dire  de  ce  qu'es- 
crit  Sainct  Paid  aux  Galatiens  :  que  nous  tous  qui  sommes  bap- 
tisez avons  vestu  Jésus  Christ.  Ce  qui  est  vray.  Mais  à  quelle 
fin?  pour  vivre  doresenavant  en  luy.  Non  pas  pouree  que  aupa- 
ravant ilz  y  ayent  vescu.    Et  combien  que  les  grans  ne   doivent 

10  recevoir  le  signe,  que  premièrement  ilz  n'ayent  intellig-ence  de  la 

chose  :  il  y  a  diverse  raison  aux  petis  enfans,  comme  il  sera  dict 

en  autre   lieu.    Pourtant  toutes  telles  raisons  ainsi  démenées  ne 

sont  que  dépravations  de  TEscriture,  comme  chascun  peut  voir. 

Nous  traicterons  en   brief  les  autres    argumens  :    lesquelz  se 

13  peuvent  desmesler  sans  grande  difiiculté.  Hz  allèguent  que  le 
Baptesme  est  remission  de  noz  péchez  :  en  quoy  ils  errent 
grandement.  Car  que  deviendroit  le  sang  de  Jésus  Christ,  auquel 
seul  nous  avons  totalle  et  entière  purgation  ?  IVfais  leur  pardon- 
nant ceste  faulte,  laquelle   est    commune  entre  eux  :   pour  don- 

2oner  plus  de  couleur  à  leur  argument  :  formons-le  comme  prins 
de  l'Escriture.  Le  Baptesme  est  un  tesmoignage  de  la  remission 
de  noz  péchez.  Ce  que  nous  accordons.  Et  disons  que  par  ceste 
raison  il  appartient  aux  petis  enfans.  Car  estans  pécheurs,  comme 
ilz  sont,  ilz  ont  besoingde  pardon  et  remission  de  leurs  macules. 

25  Or  puis  que  le  Seigneur  testifîe,  qu'il  veult  faire  miséricorde 
à  ccst  eage  :  pourquoy  luy  refuserons-nous  le  signe  qui  est 
moindre  que  la  chose  ?  Parquoy  nous  retournons  l'argument 
contre  eux.  Le  Baptesme  est  signe  de  la  remission  des  péchez. 
Les  enfans  ont  remission  de  leurs    péchez.    Le    signe   donc,   qui 

30  doibt  suyvre  la  chose,  à  bon  droict  leur  est  communiqué.  Hz 
produisent  ce  qui  est  escrit  au  cinquiesme  des  Ephesiens.  Que 
nostre  Seigneur  a  purgé  son  Eglise  par  le  lavement  d'eaûe 
en  la  parolle  de  vie.  Ce  qui  fait  encores  contre  eux.  Car  de  cela 
nous  déduisons  telle  raison  :    Si   nostre   Seigneur  veult   que  la 

33  purgation  qu'il  faict  de  son  Eglise  soit  testifiée  etconfermée  par 
le  signe  du  Baptesme  :  et  les  petis  enfans  sont  de  l'Eglise  :  puis 
qu'ilz  sont  comptez  au  peuple  de  Dieu  :  et  appartiennent  au  Boyau- 
me  des  cieux  :  11  s'ensuyt  donc  qu'ilz  doivent  recevoir  le  tesmoi- 
gnage de  leur  purgation,  comme  le  reste  de   l'Eglise.  Car  Sainct 
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Paul  sans  nulle  exception,  comprend  généralement  toute  l'Eg-li- 
se,  quand  il  dit  que  nostre  Seig-neur  Ta  purgée  par  le  Baptesme. 
De  ce  qu'ilz  allèguent  du  douziesme  de  sa  première  aux  Corin- 
thiens, Que  par  le  Baptesme  nous  sommes  incorporez  en  Christ, 
0  on  en  peut  autant  déduire.  Car  si  les  petis  enfans  appartiennent 
au  corps  de  Christ  :  comme  il  appert  de  ce  qui  a  esté  dict  :  Il  est 
donc  convenable  qu'ilz  soient  baptisez,  pour  esti-econjoinctz  à  leurs 
membres.  Voilà  comme  il  bataillent  vivement  contre  nous,  avec 
tant  de  passages  qu'ilz  accumulent  sans  sens,  sans  propoz,  sans 

inintelligence.  Après   parla    pratique   de  l'Escriture   ilz    veullent 
monstrer  comment  il  n'y  a  que  les  grans  qui  soient  capables  de 
recevoir  le  Baptesme.  Car  Sainct  Pierre,  disent-ilz,  estant  inter- .4c/.  2. 
rogué  de  ceux  qui  se  vouloient  convertir  à  nostre  Seigneur,  que 
c'est  qu'ilz  avoient  à  faire  :  il  leur  respond,  qu  ilz  facent  peniten- 

loce,  et  qu'vm  chascun  d'eux  soit  baptisé  en  la  remission  de  leurs 
péchez.  Semblablement  quand  l'Eunuche  demande  a  Sainct  Phi- 
lippe, s'il  n'est  pas  loisible  qu'il  soit  baptisé  :  il  luy  respond  ouy 
bien  :  moyennant  qu'il  croye  de  tout  son  coeur.  De  cela  ilz  con- 
cluent, que  le   Baptesme  n'est  ordonné  sinon  pour  ceux  qui  ont 

-■>  Foy  et  repentance.  Mais  s'il  est  question  d'y  aller  en  ceste  sorte  : 
par  le  premier  passage  on  trouveroit  c|ue  la  repentance  suiïîroit, 
veu qu'il  n'y  est  faict mention  aucune  de  la  Foy  :  et  parle  second 
que  la  Foy  seule  seroit  assez  :  veu  que  la  repentance  n'y  est  point 
requise.  Hz  me  diront  que  l'un  des  passages  ayde  à  l'autre  :  et 

25  partant  qu'il  les  fault  joindre  pour  en  avoir  bonne  intelligence. 
Et  semblablement  nous  disons,  que  pour  bien  tout  accorder  il 
fault  assembler  les  autres  passages  :  lesquelz  nous  peuvent  des- 
pescher  de  ceste  difficulté,  d'autant  que  le  droict  sens  de  l'Es- 
criture souventesfois  dépend  de  la  circonstance. 

30  Nous  voyons  donc  que  ces  personnages,  lesquelz  interroguent 
de  ce  qu  ilz  ont  à  faire  pour  se  réduire  au  Seigneur,  sont  en 
eage  d'intelligence.  De  telz  nous  ne  disons  pas  qu'ilz  doivent 
estre  baptisez  :  sinon  que  premièrement  on  ayt  tesmoignage 
de  leur  Foy  et  repentance,  telle  qu'on  peut  avoir  entre  les  hom- 

35  mes.  Mais  les  petis  enfans  engendrez  des  Chrestiens  doivent 
bien  estre  miz  en  un  autre  renc.  Et  qu'il  soit  ainsi,  nous  ne 
le  forgeons  pas  au  plaisir  de  nostre  cerveau  :  mais  avons  cer- 
taine asseurance  de  l'Escriture,  pour  y  mettre  une  telle  dif- 
férence. Nous  voyons  que  si  quelqu'un  anciennement  se  rengeoit 
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avec  le  peuple  d'Israël  pour  servir  au  Dieu  vivant  :  il  falloit 
que  devant  recevoir  la  Circoncision,  premièrement  il  receust  la 
Lov  et  feust  endoctriné  de  l'aliance  que  nostre  Seigneur  avoit 
avec  son  peuple  :  pour  ce  qu'il  nestoit  pas  de  sa  nature  comprins 
0  en  la  nation  Judaïque,  à  laquelle  ce  Sacrement  appartenoit.  Gom- 
me mesmes  le  Seigneur  envers  Abraham  ne  commence  point  par 
là,  de  le  faire  circoncire  sans  scavoir  pourquoy  :  mais  il  l'ins- 
truict  de  l'aliance,  laquelle  il  veult  confermer  par  la  Circonci- 
sion :  et  après  qu'il  a  creu  à  la  promesse,  lors  il  luy  ordonne  le 

10  Sacrement.  Pourquoy  est-ce  donc  que  Abraham  ne  receoit  point 
le  sig-ne  ;  sinon  après  la  Foy  ;  et  Isaac  son  iilz  le  receoit  devant 
(jue  rien  entendre?  Pource  que  l'homme  d'eage  n'estant encores 
participant  de  l'alliance  du  Seigneur,  pour  y  entrer,  doibt  pre- 
mièrement scavoir  quelle  elle  est.  Le  petit  enfant  engendré  de 

loluy.  estant  héritier  de  l'alliance  par  succession,  comme  la  pro- 
messe faicte  au  père  le  porte,  à  bon  droict  est  capable  du  signe, 
sans  entendre  quelle  est  la  signification.  Ou  pour  le  dire  plus 
brièvement  et  plus  clairement  :  puisque  l'enfant  du  fidèle  est  par- 
ticipant de  l'alliance  de   Dieu  sans  intelligence,  il  ne  doibt  point 

soestre  débouté  du  signe  :  mais  en  est  capable  sans   que  l'intelli- 
gence y  soit  requise.  C'est  la  raison,   pourquoy  nostre  Seigneur 
dit  que  les  enfans  sortiz  de  la  lignée  d'Israël  luy  ont  esté  engen- 
drez,  comme  ses  propres  enfans  :  se  reputant  le  père  de  tous  les  Ezecl 
enfans  de   ceux,  ausquelz  il  avoit  proniiz  d'estre  leur  Dieu,  et  le    ^'  -'^ 

2o  Dieu  de  leur  semence.  Celuy  qui  est  infidèle  nay  d'infidèles,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  vienne  à  congnoissance  de  Dieu  est  estranger  de 
1  alliance.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  de  merveilles,  s'il  n'a  commu- 
nication au  signe,  car  ce  seroit  à  faulses  enseignes.  Ainsi  dit  Sainct 
Paul  que  les  Gentilz  du  temps  de  leur  idolâtrie  estoient  sans  testa- 

30  ment  ne  alliance.  La  chose  maintenant  nous  semble  assez  claire. 
C'est  que  les  grans  d'eage,  qui  se  veulent  réduire  à  nostre  Seigneur, 
ne  doivent  estre  receuz  au  Baptesme  sans  Loy  et  repentance,  veu 
que  c'est  la  seule  entrée  qu'ilz  ont  en  l'alliance,  laquelle  est  mar- 
quée par  le  Baptesme.  Les  enfans  descenduz  de  Chrestiens  aus- 

asquelz  en  héritage  elle  appartient  par  la  vertu  de  la  promesse, 
pour  ceste  seule  cause  sont  ydoines  d'y  estre  admis.  xVutant 
fault-il  dire  de  ceux  qui  confessoient  leurs  faultes  et  oifences 
pour  estre  Baptisez  de  Jean,  veu  que  en  eux  nous  ne  vovons 
autre  exemple,  sinon   celuy  que   nous  vouldrions  observer.  Car 
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s'il  venoit  quelque  Juif,  Turc,  ou  Paven  :  nous  ne  luyvouldrions 
communiquer  le  Baptesme,  devant  que  lavoir  deuëment  instruit, 
et  avoir  sa  confession  telle  qu'en  pensisions  estre  satisfaictz.  Car 
combien  que  Abraham  n'ayt  esté  circonciz  que  après  avoir  esté 

sinstruict  :  cela  ne  porte  point  préjudice,  que  les  enfans  après  luy 
ne  soient  circonciz  sans  instruction,  jusques  à  tant  qu'ilz  en  se- 
ront capables . 

Mais  encores  pour  monstrer  que  la  nature  du  Baptesme  est  telle, 
qu'elle  requiert  une  régénération  présente,  ilz  prennent    tesmoi- 

lognage  de  ce  qui  est  dict  au  troisiesme  de  S.  Jean.  Quiconques  ne 
sera  régénéré  d'eauë  et  de  l'Esprit,  il  n'entrera  point  au  Royaume 
céleste.  Voilà,  disent-ilz,  coniment  nostre  Seigneur  appelle  le 
Baptesme  régénération.  Si  donc  ainsi  est  que  les  enfans ,soyent 
incapables  d'estre  régénérez  •:  comment  seront-ilz  ydoines  à  rece- 
la voir  le  Baptesme;  qui  ne  peut  estre  sans  icelle?  Premièrement 
nous  ne  leur  souffrirons  pas  de  renverser  ainsi  l'Escriture  parleur 
faulses  interprétations.  Car  en  ce  passage  le  Seigneur  Jésus  Christ 
ne  fait  nulle  mention  du  Baptesme  :  mais  use  d'une  translation  et 
similitude  prinse  des  choses  charnelles,  pour  denotter  soubz  telle 

20  ligure  les  choses  spirituelles  et  célestes.  Qu'il  soit  ainsi,  il  dit  tan- 
tost  après  à  Nicodeme  auquel  il  parloit,  qu'il  ne  luy  avoit  encores 
touché  que  choses  terriennes.  Car  combien  que  son  propoz  feust 
de  haultes  choses  et  spirituelles  :  neantmoins  il  les  demenoit  et 
traictoit  comme  charnellement,  selon    la  rudesse   et  petite  capa- 

23  cité  de  l'autre.  Ayant  donc  monstre  comment  l'homme  charnel  de 
sa  nature  tend  à  la  terre  sans  aspirer  au  ciel  :  il  veult  signifier 
par  ceste  régénération  d'eauë  et  d'Esprit,  qu'il  fault  que  ayant  laissé 
sa  poisanteur,  il  soit  reformé  en  une  nature  plus  légère  et  subtile- 
D'avantage  il  appert  encores  par  autre  raison,  que  leur  exposition 

30  ne  doibt  estre  admise,  veu  que  tous  ceux  qui  nauroient  esté  bap- 
tisez seroient  excluz  du  Royaume  de  Dieu.  Or  je  présuppose  que 
leur  opinion  feust  tenue,  de  ne  point  baptiser  les  petis enfans:  que 
diroient-ilz  d'un  jeune  enfant  ;  qui  auroit  esté  instruict  droictement 
en  nostre  Foy;  s'il  venoit  à  trespasser  devant  qu'on  eust    loisir 

33  de  le  baptiser?  Nostre  Seigneur  dit  que  quiconques  croit  au 
Filz,  il  ha  la  vie  éternelle  :  et  ne  viendra  en  condemnation,  mais 
est  jà  passé  de  mort  à  vie  :  nulle  part  il  ne  damne  ceux  qui  n'au- 
ront point  esté  baptisez.  Ce  que  n'entendons  estre  dit  en  contem- 
nement  du  Baptesme,  comme  si  on  le  povoit  négliger:  mais  seu- 
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lement  nous  voulons  nionstrer,  qu'il  n'est  pas  tellement  néces- 
saire, que  celuy  ne  soit  excusable  de  ne  l'avoir  point  receu.  qui 
aura  eu  empeschement  légitime.  Aucontraire  selon  leur  exposi- 
tion tous  telz  seroient  condamnez  sans    exception  :  jà  soit  qu'ilz 

5  eussent  la  Foy  par  laquelle  nous  possédons  Jésus  Christ.  Mais 
encores  sans  cela,  ilz  damnent  tous  les  petis  enfans  :  ausquelz 
ilz  denyent  le  Baptesme.  qu'ilz  disent  estre  nécessaire  à  salut. 
Maintenant  qu  ilz  accordent  leur  dire  avec  la  parollede  Christ:  par 
laquelle  le  Royaume  céleste  leur  est  adjugé.  Et  encores  que  nous 

10  leur  concédions  tout  ce  c|u'ilz  demandent  si  est  leur  illation  faulse, 
et  prinse  d'une  faulse  et  folle  raison  :  que  les  enfans  ne  peuvent 
estre  régénérez  :  comme  il  appert  de  la  déduction  cy  dessus  am- 
plement faicte.  C'est  que  sans  la  régénération  il  n'y  a  nulle  entrée 
au  Royaume  de  Dieu,    ny  aux  petits  ny  au  grans.  Or  puis  qu'il 

15  y  en  a  de  ceux  qui  décèdent    petits  enfans  qui  sont  héritiers  du 

Royaume  de  Dieu:  il  s'ensuit  bien  qu'ilz  sont  paravant  régénérez. 

Après  à    une    mesme  fin  ilz    sarment  du    dire  de    S.   Pierre. 

Que  le  Baptesme  respondant  à  la  figure  de  l'Arche  de  Noë  nous 

est  donné  à  salut.  Non  point  l'ablution  extérieure  des  souilleures  /.  Pier.o 

2u  de  la  chair  :  mais  response  de  bonne  conscience  envers  Dieu, 
([ui  est  par  la  Foy  en  la  résurrection  de  Christ.  Si  la  vérité  du 
Baptesme  est  bon  tesmoignage  de  la  conscience  devant  Dieu  : 
quand  cela  sera  séparé  :  que  reste-il  plus  qu'une  chose  vaine  et 
de  nulle  importance  ?  Parquoy  si   les   enfans    ne  peuvent  avoir 

Soceste  bonne  conscience,  leur  Baptesme  n'est  que  vanité  et  fumée. 
En  cela  ilz  se  trompent  tousjours,  (ju'ilz  veulent  précisément  que 
la  vérité  sans  quelque  exception  précède  le  signe.  Lec[uel  erreur 
nous  avons  cy  devant  abondamment  refuté.  Car  la  Circoncision, 
pourtant  si  elle  estoit  baillée  aux    petis  enfans,  ne  laissoit  point 

sndestre  Sacrement  de  la  justice  de  la  Foy,  signe  de  Pénitence 
et  régénération.  Si  ces  choses  estoient  incompatibles  :  Dieun'eust 
pas  faict  telle  ordonnance.  Mais  en  nous  enseignant  que  la 
substance  de   la  Circoncision  est  telle,  et  ce  pendant  l'assignant 

_,  aux  petis  enfans  :  il  nous  monstre  assez  que  touchant  ces  poinctz 

35  là  il  leur  est  baillé  pour  le  temps  à  venir.  Donc  la  vérité  présente, 
qu'il  nous  fault  considérer  au  Baptesme,  quand  il  est  donné 
aux  petis  enfans,  c'est  qu'il  est  testilication  de  leur  salut, 
en  séellant  et  confermant  lalliance  de  Dieu  sur  eux.  Le  reste 
des  choses   signifiées   a  lieu  en  eux  au  temps    que  le  Seigneur 
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aura  disposé,  pour  leur  en  donner  la  congnoissance. 

Sur  tout,  pour  faire  leur  grand  bouclier,  et  comme  la  principale 
forteresse  de  leur  opinion,  ilz  allèguent  la  première  institution 
du  Baptesme  :  laquelle  ilz  disent  avoir  esté  faicte  par  les  parolles 

3  escrites  au  dernier  de  Sainct  Matthieu.  Allez,  instruisez  toutes 
nations,  les  baptisant  au  Nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  Sainct 
Esprit,  les  enseignant  de  garder  tout  ce  que  je  vous  ay  commandé. 
A  quoy  ilz  joingnent  ce  passage  du  dernier  de  Sainct  Marc.  Qui 
croira  et  sera  baptisé,    il   sera  sauvé.  Voilà,  disent-ilz,  comment 

10  nostre  Seigneur  commande  d'instruire  devant  que  baptiser,  et 
monstre  que  la  Foy  doibt  précéder  le  Baptesme.  Et  de  faict  nos- 
tre Seigneur  a  bien  monstre  cela  par  son  exemple  :  lequel  n"a 
point  esté  baptisé  jusques  à  l'eage  de  trente  ans.  A  cest  endroit 
ilz  t'aillent  en  beaucoup  de  sortes.  Car  cest  un  erreur   trop   evi- 

lident,  dédire  que  le  Baptesme  ayt  esté  lors  premièrement  insti- 
tué :  lequel  avoit  duré  tout  le  temps  de  la  prédication  de  Jésus 
Christ.  Puis  donc  qu'il  avoit  esté  institué,  devant  qu'estre  en 
usage  :  comment  dirons-nous  que  si  long  temps  après  ;  la  première 
institution  en  a\'t  esté  faicte?  Parquoy  c'est  en  vain  qu  ilz  tachent 

2tide  prendre  la  première  ordonnance  pour  nous  limiter  la  doctrine 
du  Baptesme  à  ce  passage  précisément.  Toutesfois  laissant  là 
ceste  faulte,  considérons  combien  sont  fortes  leurs  raisons.  Or 
elles  ne  le  sont  pas  tant  que  n'en  pensions  bien  eschapper,  s'il 
estoit  mestier  de  tergiverser.  Car  puis  quilz  se  fondent  si  estroic- 

23tement  sur  Tordre  et  la  disposition  des  motz  :  pretendantz  qu'il 
fault  instruire  premièrement  que  baptiser  :  et  croire  première- 
ment que  recevoir  le  Baptesme  :  pource  qu'il  est  dict,  instruisez 
et  baptisez.  Item,  Qui  croira  et  sera  baptisé.  Par  mesme  raison 
il  nous   seroit  loisible  de  répliquer,  qu'il  fault  baptiser  devant 

30  qu'enseigner  à  garder  les  choses  que  Jésus  a  commandées  : 
veu  qu'il  est  dict,  Baptisez,  les  enseignant  de  garder  tout  ce 
que  je  vous  ay  commandé.  Et  que  sera-ce,  si  leur  exposition  est 
receûe  du  passage  de  Sainct  Jean,  nagueres  allégué  ;  qu'il 
faille    entendre    du    Baptesme   ce  qui    est   dict  de    régénération 

sàd'eaiie  ?  Ne  leurs  prouverons-nous  pas  bien  ainsi,  que  le 
Baptesme  devroit  précéder  la  régénération  spirituelle  ;  puis 
qu'il  est  nommé  devant  ?  Car  il  n'est  pas  dict,  Qui  sera 
régénéré  d'Esprit  et  d'eaûe  :  mais  d'eaûe  et  d'Esprit.  Leur 
argument    semble    desjà    adviz     aucunement     abatu.     Enquores 
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neantmoins  ne  nous  arrestons-noiis  pas  là  :  avans  response  pour 
defPendre  la  vérité  beaucoup  plus  certaine  et  solide.  C'est  que  le 
principal  mandement  que  baille  icy  nostre  Seigneur  à  ses  Apos- 
ti^es,  est  d'annoncer  l'Evangile,    aucjuel  il  adjouste  le   ministère 

.1  de  baptiser,  comme  une  dépendance  de  leur  propre  commission 
et  principale  charge.  Pourtant  il  n'est  icy  parlé  du  Baptesme, 
sinon  d'autant  qu'il  est  conjoinct  à  la  doctrine  et  prédication  : 
comme  il  se  pourra  mieux  entendre  par  plus  longue  déduction. 
Le  Seigneur  donc  envoyé  ses  x\postres,  pour  instruire  les  hommes 

10  de  toutes  nations  de  la  terre.  Et  lesquelz  ?  Il  est  certain  qu'il 
n'entend  sinon  ceux  qui  sont  capables  de  recevoir  doctrine. 
Après  il  dit  que  telz,  après  avoir  esté  instruictz  doivent  estre 
baptisez.  Et  en  poursuyvant  son  propoz  il  dit,  que  telz  en 
croyant  et  estant  baptisez  seront  sauvez.   Est-il  icy    faict    men- 

15  tion  des  petis  enfans  ;  n'en  une  part  ny  en  l'autre  ?  Quelle 
forme  donc  d'arguer  est  ceste-cy  dont  ilz  usent?  Les  gens  d'eage 
doivent  estre  instruictz  et  croire  devant  qu'estre  baptisez.  Le 
Baptesme  donc  n'appartient  point  aux  petis  enfans.  Ouilz  .se 
tormentent  tant  quilz  Aouldront:  ilz  ne  peuvent  tirer  autre  chose 

20  de  ce  passage,  sinon  que  on  doibt  prescher  l'Evangile  à  ceux  qui 
sont  capables  d'oûyr,  devant  que  les  baptiser,  puis  cjue  de  telz 
seulement  il  est  question.  C'est  donc  bien  pervertir  les  parolles 
du  Seigneur,  soubz  luubre  de  cela  exclure  les  petis  enfans  du 
Baptesme.  Et  à  finque  chascun  puisse  toucher  au  doigt  leur  igno- 

23  rance  :  je  monstreray  par  similitude  en  quoy  elle  gist.  Quand 
Sainct  Paul  dit,  que  quiconque  ne  travaillera  qu'il  ne  menge  : 
si  de  cela  quelqu'un  vouloit  inférer,  que  les  petis  enfans  ne 
doivent  point  estre  nourriz  :  ne  seroit-il  point  digne  de  la  mo- 
querie de  tout  le   monde?   Pourquoy  ?  Pourtant  que   ce  qui  est 

30  dict  d'une  partie  il  le  tireroit  généralement  à  tous.  Or  ces  bons 
personnages  n'en  font  pas  moins  en  ceste  matière.  Car  ce  qui 
est  dict  spécialement  des  grans,  ilz  le  rapportent  aux  petis  pour 
en  faire  une  reigle  générale.  Touchant  de  l'exemple  de  nostre 
Seigneur,  il  ne  les  peut  en  rien  favoriser.  Il  n'est   baptisé  jus- 

3o  ques  à  l'eage  de  trente  ans.  Mais  c'est  pource  que  lors  il  veult 
commencer  sa  prédication  :  et  par  icelle  fonder  le  Baptesme  : 
lequel  a  voit  desjà  esté  commencé  par  Jean,  ^'oulant  donc  insti- 
tuer le  Baptesme  en  sa  doctrine,  dès  le  commencement,  pour 
le  mieux  auctoriser,  il  le  sanctifie  premièrement   en  son  corps. 
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Hz  tachent  pareillement  de  s'ayder  de  l'exemple,  quenousavons 
au  dixneufieme  des  Actes.  C'est  que  Sainct  Paul  rebaptisa  cer- 
tains Disciples  en  Ephese,  lesquelz  avoient  desjà  esté  baptisez  du 
Baptesme  de  Jean  :  pource  qu'ils  n'estoient  point  suffisamment 

a  instruiclz  du  Sainct  Esprit.  Et  en  cela  ilz  s'efforcent  de  monstrer, 
que  si  pour  leur  ignorance  leur  premier  Baptesme  n'estoit  d  au- 
cune valeur  :  par  plus  forte  raison  le  Baptesme  des  petis  enfans, 
ausquelz  delfault  toute  intellig-euce,  sera  anneanty.  Mais  si  leur 
exposition  avoit  lieu  :  il  fauldroit  à  chascun  de  nous  une  rivière 

10  pour  se  rebaptiser.  Car  qui  est  celuy  de  nous,  qui  ne  recon- 
gnoisse  de  jour  en  jour  de  g-rosses  et  lourdes  ig-norances  en  soy  ? 
A  chascune  telle  recongnoissance  il  fauldroit  courir  à  nouveau 
Baptesme  :  comme  le  premier  estant  de  nulle  importance.  Pour- 
tant, ces  absurditez    pleinement  ridicules    laissées,  cerclions    le 

ib  droict  sens  de  ce  passage.  Aucuns  exposent  que  ce  qu'il  est  dict 
que  Sainct  Paul  les  a  baptisez  au  Nom  de  Jesus^  ne  signifie 
autre  chose  que  enseignement.  Laquelle  exposition,  combien 
qu'elle  soit  conforme  à  l'usage  de  parler  de  l'Escriture,  toutesfois 
j'en  ameneray    une    plus   propre,   laquelle  j'espère  pouvoir  evi- 

sodemment  approuver  à  tous.  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  :  que 
la  réception  des  grâces  visibles  du  Sainct  Esprit,  telles  qu'elles 
se  donnoient  ce  temps  là,  soit  appelée  en  l'Escriture  Baptesme. 
Comme  quand  il  est  dict  que  le  Seigneur  a  baptisé  ses  Apostres, 
en  leur  envoyant  son  Esprit  pour  leur  conférer  icelles  grâces.  Or 

25  selon  qu'il  est  là  recité  Sainct  Paul  interrogue  [s]es  Disciples,  s'ilz 
ont  receu  les  grâces  de  l'Esprit,  lesquelz  respondent  qu'ilz  ne 
scaivent  que  c'est.  Adonc  il  les  baptise  au  Nom  de  Jésus.  Non 
pas  d'eaiie,  mais  comme  les  Apostres  au  jour  de  la  Penthecoste 
avoient  esté  baptisez.  Ce  qui  est  encores   plus  approuvé  par  la 

30  procédure.  Car  ce  qui  s'ensuyt  incontinent  après  :  Et  quand  il 
leur  eust  imposé  les  mains,  l'Esprit  descendit  dessus  eux  :  est 
une  déclaration  plus  claire  de  ce  Baptesme.  Et  telle  est  la  cous- 
tume  de  l'Escriture,  de  proposer  une  chose  brièvement  :  puis 
après  la  declairer  par  plus  ample  narration.   Autrement  Sainct 

35  Paul  eust  faict  contre  raison,  de  rebaptiser  pour  ignorance  :  veu 
que  les  Apostres  mesmes  depuis  leur  Baptesme  ont  esté  en  telle 
ignorance  et  rudesse,  qu'ilz  ne  congnoissoient  de  la  vertu  de 
Jésus  Christ  que  bien  peu.  Mais  il  n'est  jà  besoing  de  nous  lon- 
guement icy  tourmenter  :  veu  que  sans  difficulté  par  ce  Baptes- 
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me  doibt  eslre  entendue  rimposition  des  mains,  par  laquelle  le 
Sainct  Esprit  se  distril^uoit. 

Hz  nous  objectent  que  par  mesme  raison  la  Cène  devroit  estre 
communiquée  aux  petis  enfans  :  lesquelz  nous  ne  voulons    rece- 
5  voir  à  icelle.  Gomme  si  la  diversité  n'estoit  pas  assez  expressé- 
ment nottée  en  TEscriture,  voire    en    toutes  manières.    Car    si  'f^ 

'i 

nous  considérons    la  nature  et   propriété    du    Baptesme  :    nous  ' 

trouverrons  que  le  Baptesme  est   la  première  entrée  que    nous         ^ 
avons,   pour   estre    recong-neuz   membres    de  l'Eglise  :  et  avoir         S 

10  lieu  entre  le  peuple  de  Dieu.  Pourtant  il  est  le  .  signe  de  nostre  W 

régénération  et  nativité  spirituelle  :  Par  laquelle  nous  sommes 
faictz  enfans  de  Dieu.  Aucontraire  la  Cène  a  esté  ordonnée  pour 
ceux  qui,  ayant  passé  la  première  enfance,  sont  capables  de 
viande  solide.    A  quoy   nous  avons  la    parolle  du  Seigneur  fort 

ib  évidente.  Car  quand  au  Baptesme,  elle  ne  mect  nulle  distinc- 
tion d'eage.  Mais  elle  ne  permet  pas  la  Cène  estre  communi- 
quée, sinon  à  ceux  qui  peuvent  discerner  le  corps  du  Seigneur, 
qui  se  peuvent  examiner  et  esprouver,  qui  peuvent 
annoncer   la    mort    du   Seig-neur.    Vouldrions-nous    chose   plus 

20  ouverte     que    cela    ?    Qu'un     chascun    s'esprouve    soymesme   :  I.Cor.H 
puis  qu  il  menge  de  ce    pain    et    boyve    de    ce    calice.   Il  fault 
donc    que     la     probation    précède     :    laquelle     ne    peut    estre 
aux    petis  enfans.    Item,  Qui  en  menge  indignement,    il  prend 
sa  condemnation,   ne   dis[cjernant  point  le   corps  du   Seigneur. 

25  S'ilz  n'en  peuvent  estre  participans  dignement,  sinon  avec 
approbation,  ce  n'est  pas  raison  que  présentions  aux  enfans 
leur  jugement  et  leur  condemnation  en  leur  administrant. 
Item,  vous  ferez  cecy  en  commémoration  de  moy.  Pourtant 
toutesfois    que  vous    prendrez    de  ce    pain,    et   beuvrez    de    ce 

30  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur.  Comment  pour- 
roient  annoncer  la  mort  du  Seigneur  les  enfans  ;  qui  ne 
peuvent  encores  parler  ?  Toutes  ces  choses  ne  sont  pas 
requises  au  Baptesme  :  pourtant  la  différence  est  grande  entre 
ces    deux    signes  :    laquelle    mesmes     a    esté   observée    soubz 

33  le  viel  Testament ,  aux  signes  semblables  et  respondans  à 
ceux-cy.  Car  la  Circoncision,  laquelle  estoit  au  lieu  du 
Baptesme,  estoit  communiquée  aux  petis  enfans  :  mais  l'A- 
gneau pascal,  pour  lequel  nous  avons  maintenant  la  Cène, 
estoit,  quant  aux  enfans  seulement,  pour  ceux  qui  pouvoient  in- 
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terroguer  quelle  en  estoit  ceste  signification.  Si  ces  povres  gens 
avoient  le  moindre  goust  qu'on  pourroit  dire  de  la  parolle  du 
Seig-neur  :  ilz  ne  seroient  pas  tant  aveugles,  de  n'appercevoir 
ces  choses,  lesquelles  se  monstrent  d'elles  mesmes  et  proposent 

o  à  l'œil. 

Ce  que  nous  avons  dict  est  assez  suffisant,  comme  on  peult 
voir,  pour  monstrer  comment  sans  raison  ne  propoz  ceux 
là  troublent  TEglise  du  Seig-neur  :  lesquelz  esmeuvent  ques- 
tion et  debas,  à  fin  de  reprouver  l'observation  saincte   qui  tous- 

10  jours  depuis  les  Aposlres  a  esté  gardée  diligemment  des  fidèles. 
Puis  que  nous  avons  évidemment  prouvé  qu'elle  ha  certain 
et  asseuré  fondement  sur  la  saincte  Escriture  :  et  aucontraire 
avons  abondamment  refuté  toutes  les  objections  lesquelles  ont 
acoustumé  de  se  faire  à  l'encontre.  Tellement  que  nous  ne  doub- 
la tons  point  que  tous  bons  serviteurs  de  Dieu,  après  avoir  leu 
ce  traicté,  ne  soyent  plainement  satisfaictz,  et  n'apperceoivent 
H  l'œil  que  tous  les  assaulx,  qui  se  font  pour  renverser  et  abo- 
lir ceste  Saincte  ordonnance,  ne  soient  cauteleuses  machina- 
tions du  Diable  :    à   fin  de  diminuer  la  consolation  que  le  Sei- 

20  gneur  nous  a  voulu  donner  par  sa  promesse  :  et  obscurcir  d'au- 
tant la  gloire  de  son  Nom  :  laquelle  est  d'autant  plus  exaltée, 
que  les  largesses  de  sa  miséricorde  sont  amplement  espandues 
sur  les  hommes.  Car  quand  le  Seigneur  visiblement  nous  tes- 
tifie  par  le    signe  du    Baptesme,    que    pour    l'amour  de    nous  il 

25veult  avoir  esgard  à  nostre  postérité,  et  esti-e  Dieu  de  noz 
enfans,  n'avons-nous  point  bonne  matière  de  nous  resjoûvr  à 
l'exemple  de  David  ?  reputans  que  le  Seigneur  prend  envers 
nous  la  personne  d'un  bon  père  de  famille,  estendant  non  seu- 
lement   sur    nous  sa    Providence  :    mais    sur  les  nostres   après 

30  nostre  mort.  En  laquelle  re.sjoïn'ssance  Dieu  est  singuliè- 
rement glorifié.  A'oilk  pourquo}^  Satan  s'elforce  de  priver 
noz  enfans  de  la  communication  du  Baptesme.  C'est  à  fin 
que,  ceste  testification  que  le  Seigneur  a  ordonnée,  pour  nous 
confermer    les   grâces     qu'il     leur    veult    faire,     estant     effacée 

35  de  devant  noz  yeux,  petit  à  petit  nous  oublions  pareille- 
ment la  promesse  qu'il  nous  a  donnée  pour  eux.  Dont  s'en- 
suyvroit  non  seulement  une  ingratitude  et  mescongnois- 
sance  de  la  miséricorde  du  Seigneur  envers  nous  :  mais 
une    négligence    d'instruire    noz    enfans    en    la    crainte    et    dis- 
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cipline  de  sa   Loy,    et    en    la  congnoissance    de    son   Evang-ile. 
Car  ce  n'est   pas  jjetit  esguillon  pour  nous  inciter  à   les   nour- 
rir en  vraye  pieté    et  obejssance    de   Dieu,    quand   nous  enten- 
dons que  dès  leur  nativité  le  Seigneur  les  a  receuz  entre 
son  jDcuple,   pour    membres  de  son  Eglise.    Parquoy 
ne  rejettans  point  la  grande  bénignité  de  nostre 
Seigneur,  présentons  luy  hardiment  noz  enfans 
ausquelz  il  a  donné  par  sa  promesse  enti^éeen 
la  compagnie  de  ceux  qu'il  advoiie  pour 
ses  familiers  et  domestiques  de 
sa  maison,    qui  est  l'E- 
glise Chrestien- 
ne. 


DE    LA  CEXE 

DU  SEIGNEUR. 

CIIAP.  XII. 

L  AUTRE  Sacrement  donné  et  institué  à  l'Efflise  Clirestienne, 
est  le  pain  sanctitié  au  corps  de  Nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
et  le  vin  sanctifié  en  son  sang-  :  comme  les  Anciens  ont  cous- 
tume  de  parler.  Et  nous  l'appelions   ou  la  Cène  du  Seigneur,  ou 

5  Eucharistie  :  pourtant  qu'en  iceluy  nous  sommes  spirituellement 
repeuz  et  nourriz  par  la  benig-nité  de  nostre  Seigneur  :  et  de 
nostre  part  nous  luv  rendons  grâces  de  sa  beneficence.  La  pro- 
messe qui  nous  y  est  donnée,  monstre  clairement  à  quelle  fin  il 
a  esté  institué,  et  à  quoy  il  tend.  C'est  à  ce  qu'il    nous  asseure 

10  et  confirme  que  le  corps  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  tel- 
lement esté  une  fois  livré  pour  nous,  qu'il  est  maintenant  nos- 
tre, et  qu'il  le  sera  perpétuellement.  Aussi  que  son  sang  a  telle- 
ment esté  une  fois  espandu  pour  nous,  qu'il  est  et  sera  tous- 
jours  nostre.   Parquoy  est    de  rechef  confuté   et  convaincu    l'er- 

15  reur  de  ceux  qui  ont    osé  nyer  les  Sacremens   estre  exercice  de 
la  Eoy,  donnez  pour  la  conserver,  soubzlever,   conforter  et  aug- 
menter. Car  les    parolles  du  Seigneur    sont  :   Ceste  couppe  est  Luc  22. 
le  nouveau  Testament  en  mon  sang.  C'est  à  dire,  une  enseigne  I. Cor. II. 
et    tesmoignage    de   promesse.    Et    quelque  part  qu'il  y  a   pro- 

20  messe,  la  Foy  y  ha  sur  quoy  s'appuyer,  enquy  se  consoler, 
dequoy  se  conforter. 

Noz  âmes  peuvent  prendre  et  recueillir  de  ce  Sacrement 
une  grande  doulceur  et  fruict  de  consolation.  C'est  que  nous 
recongnoissons  Jésus  Christ    estre  tellement  incorporé  en  nous, 

23  et  nous  aussi  en  luy,  que  tout  ce  qui  est  sien,  nous  le 
povons  appeller  nostre  :  et  tout  ce  qui  est  nostre,  nous  le 
povons  nommer  sien.  Parquoy  nous  nous  osons  promettre 
assurément  que  la  vie  éternelle  est  nostre  ,  et  que  le 
Royaume  des   cieux  ne  nous  peut  faillir,    non   plus  que    à   Jésus 

»o  Christ  mesme.  D'autrepart  que  par  noz  péchez   ne  povons  estre 

Institution.  iO 
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damnez,  non  plus  que  luy  :  parce  cpi'ilz  ne  sont  desjà  plus  nos- 
tres,  mais  siens.  Non  pas  que  aucune  coulpe  luy  en  soit  à  im- 
puter :  mais  entant  qu'il  s'en  constitue  pour  nous  debteur,  et 
s'en  faict  bon  payeur.  C'est  l'eschange  que  de  sa  I)onté  infinie  il 

à  a  voulu  faire  avec  nous  :  que  en  recevant  nostre  povreté,  il  nous 
a  transféré  ses  richesses  :  en  portant  nostre  débilité  sur  soy,  il 
nous  a  confirmé  de  sa  vertu  :  en  prenant  nostre  mortalité,  il  a 
faict  son  immortalité  nostre  :  en  descendant  en  terre,  il  a  faict 
voye  au  ciel  :  en  [s]e  faisant  Filz  d'homme,  il  nous  afaictz  enfans 

iode  Dieu. 

Toutes  ces  choses  nous  sont  tant  pleinement  promises  de  Dieu 
en  ce  Sacrement  :  qu'il  nous  fault  estre  certains  et  asseurez,  que 
aussi  vravement  elles  nous  y  sont  demonstrées,  que  si  Jésus  Christ 
mesme  en   personne  nous  y  estoit  visiblement  à   l'œil  présenté, 

13  et  sensiblement  y  estoit  touché.  Car  ceste  parolle  ne   nous  peut 
faillir  ne   mentir  :   Prenez,   mangez  et  beuvez.  Ce  est  mon  corps  Matt.  . 
qvii  est  livré  pour  vous.  Ce  est   mon  sang  qui  est  espandu  pour  MarcI 
la  remission    de  voz  péchez.    En  commandant  qu'on    prenne,  il  Luc  22 
signifie  qu'il  est  nostre.  En  commandant  qu  on  menge  et  boyve  :  I  .Cor. 

20  il  monstre  qu'il  est  faict  une  mesme  substance  avec  nous.  Quand 
il  dit.  Ce  est  mon  corps  qui  est  livré  pour  vous,  Ce  est  mon 
sang  qui  est  espandu  pour  vous,  11  nous  declaire  et  enseigne, 
qu'ilz  ne  sont  pas  tant  siens  que  nostres  :  puis  qu'il  les  a  prins  et 
laissez,  non  pour  sa  commodité,  mais  pour  l'amour  de  nous,  et 

2o  pour  nostre  profFit.  Et  nous  fault  diligemment  observer,  que  la 
principale  et  quasi  totale  force  et  saveur  du  Sacrement  gist  en 
ces  motz.  Qui  est  livré  pour  vous,  (Jui  est  espandu  pour  vous. 
Car  autrement  il  nous  serviroit  de  bien  peu,  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  Christ  nous  feussent  maintenant    distribuez,    s'ilz  n'a- 

30  voient  esté  une  fois  livrez  pour  nostre  rédemption  et  salut.  Et 
pourtant  ilz  nous  sont  représentez  soubz  pain  et  vin,  pour  nous 
apprendre  et  monstrer  que  non  seulement  ilz  sont  nostres  : 
mais  aussi  qu'ilz  nous  sont  pour  vie  et  nourriture.  C'est  ce 
qu'avons    dict    cy  devant,  que   par  les   choses    corporelles,    qui 

33  nous  sont  proposées  aux  Sacremens,  nous  devons  estre  con- 
duictz,  selon  quelque  proportion  et  similitude,  aux  choses  spi- 
rituelles. Car  quand  nous  voyons  le  pain  nous  estre  présenté 
pour  signe  et  Sacrement  du  corps  de  Jésus  Christ  :  il  nous 
fault  incontinent  prendre  ceste  similitude.  Que  ainsi  que  le  pain 
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nourrit,  substante  et  conserve  la  vie  de  nostre  corps  :  aussi  le 
corps  de  Jésus  Christ  est  la  viande,  la  nourriture  et  conserva- 
tion de  nostre  vie  spirituelle.  Et  quand  nous  voyons  le  vin  nous 
estre  oiîert  pour  signe   de  son  sang  :  il  nous   fault  penser,    tout 

5  ce  que  fait  et  profite  le  vin  au  corps  humain,  pour  estimer  que 
le  sang  de  Jésus  Christ  nous  fait  et  proffîte  autant  spirituelle- 
ment. C'est  qu'il  confirme,  conforte,  recrée  et  rejouyst.  Car  si 
nous  considérons  bien  que  nous  a  proffîte  ce  que  le  corps  tres- 
sacré  de   Jésus  a    esté    livré ,  et   son  sang    espandu  pour  nous  : 

10  clairement  nous  verrons  que  cela   qu'on  attribue  au  pain    et   au 
vin,  selon  ceste   analogie  et   similitude,  leur  convient   tresbien. 
Ce  n'est  donc  pas   le   principal   du  Sacrement,   de  nous  pré- 
senter simplement  le  corps  de  Jésus   Christ  :    mais  c'est    plus- 
tost  de  signer  et  confirmer  celle   promesse,   par  laquelle   Jésus 

15  Christ  nous  dit  que  sa  chair  est  vrayement  viande,  et  son  sang 
breuvage  :  desquelz  nous    sommes  repeuz  à  vie    éternelle.   Car  Jean  6. 
il  se  certifie  estre  le  pain  de  vie  :  duquel  quiconque  aura  men- 
gé,   vivra  éternellement.   Et  pour  ce  faire,  c'est   à  scavoir  pour 
signer  la   promesse   susdicte  :  le    Sacrement  nous   envoyé  à  la 

20  croix  de  Jésus  Christ,  où  celle  promesse  a  esté  pleinement  vé- 
rifiée et  entièrement  accomplie.  Car  ce  que  Jésus  Christ  s'est 
appelle  pain  de  vie,  n'a  pas  esté  pour  raison  du  Sacrement  (com- 
me plusieurs  l'ont  faulsement  interprété)  mais  pour  ce  qu'il 
nous  avoit  esté  donné  tel  du  Père  :  et  s'est  monstre  tel,  quand, 

25  s'estant  faict  participant  de  nostre  humaine  mortalité,  il  nous 
a  faictz  aussi  participans  de  son  immortalité  divine  :  quand  se 
offrant  en  sacrifice,  il  s'est  chargé  de  nostre  malédiction,  pour 
nous  remplir  de  sa  bénédiction  :  quand  en  sa  mort  il  a  dévo- 
ré et  anglouty  la   mort  :  quand  en  sa  résurrection  il  a  ressus- 

30  cité  en  gloire   et  incorruption  nostre  chair    corruptible    laquel- 
le il  avoit  vestue.    Laquelle    sentence   est   prouvée    clairement 
en  ces  paroUes  qu'il  dit  en  Sainct  Jean.  Le  pain  que  je  donne-  Jean  6. 
ray  est  ma  chair  :  laquelle  je  donneray  pour  la  vie  du  monde. 
Où  sans  double  il  demonstroit,    que    son  corps  seroit    en  pain 

35  pour  la  vie  spirituelle  de  nostre  ame  :  à  cause  qu'il  le  devoit  ex- 
poser pour  nostre  salut  k  la  mort.  Car  il  a  donné  une  fois  pour 
pain,  quand  il  l'a  livré  pour  estre  crucifié  en  la  rédemption  du 
monde.  Il  le  donne  journellement,  quand  par  la  parolle  de  son 
Evangile  il  l'offre  :  à  fin  que  nous  y  participions,    entant    qu  il 
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a  esté  crucifié  pour  nous.  Le  Sacrement  donc  ne  fait  pas  Jésus 
Christ  estre  le  pain  de  vie,  duquel  nous  vivons  et  sommes  repeuz 
assiduellemeni  :  mais  il  nous  donne  quelque  g-oust  et  saveur  de 
ce  pain.  En  somme  il  nous  promet  que  tout  ce  que  a  faict  et 
s  souffert  Jésus  Christ,  il  l'a  faict  et  souffert  pour  nostre  vivifica- 
tion.  Et  que  ceste  vivification  est  éternelle  :  par  laquelle  tous- 
jours  et  sans  fin  nous  soyons  nourriz,  substantez  et  conservez  en 
vie.  Car  comme  Jésus  Christ  ne  nous  eust  point  esté  pain  de  vie, 
s'il  ne  feust  nay  et  mort  pour  nous,  s'il  ne  feust  ressuscité  pour 
10  nous  :  aussi  maintenant  il  ne  le  seroit  pas,  si  le  fruict  et  efïicace 
de  sa  nativité,  sa  mort  et  sa  résurrection  n'estoit  chose  éternelle 
et  immortelle. 

Si  ceste  vertu  du  Sacrement  eust  bien  esté  (selon  qu'il  appar- 
tenoit)  cerchée  et  considérée,  il  y  avoit  assez  pour  nous  contenter  : 
lo  et  n'eussent  point  esté  suscitées  les  horribles  contentions,  dont 
l'Eglise  a  esté  si  fort  tormentée,  tant   anciennement  que  encores 
maintenant  de  nostre  mémoire  :  quand  les  hommes   curieux  veu- 
lent difinir  comment  le  corps  de  Jésus  Christ  est  présent  au  pain. 
Comme  si  c'estoit  une  chose  digne  d  estre  debatue  par  une  si  grande 
2(:  contention  et  de  paroUes  et  d'espritz.  Certes  on  l'estime  ainsi  com- 
munément :  mais  ceux  qui  le  fontn'apperceoivent  pas  que  premiè- 
rement il  failloit  cercher  comment  le  corps  de  Jésus  Christ  seroit 
faict  nostre,  entant  qu'il  a  esté  livré  pour  nous.  Comment  son  sang 
seroit  faict  nostre,  entant  qu'il  a  esté  espandu  pour  nous.  Car  con- 
25  gnoistre  son  corps  et  son  sang  avoir  esté  faictz  nostres  en  ceste  ma- 
nière, est  posséder  tout  Jésus  Christ  crucifié,  et  estre  participans 
de  tous  ses  biens.  Maintenant  ces  choses  laissées,  ou  plustost  mes- 
prisées  et  quasi  ensevelies,  lesquelles  estoient  de  si  grand  poix  et 
conséquence,  ceste  seule  scabreuse  question  est  debatue,  Com- 
30  ment  le  corps  est   de  nous  avallé  et  englouty.    Toutesfois  à  lin 
qu'en  une  si  grande  multitude  et  diversité  d'oppinions  la  seule  et 
certaine  vérité  de  Dieu  nous  demeure  :  pensons  premièrement  que 
c'est  une  chose  spirituelle    que  le  Sacrement  :  par  lequel  nostre 
Seigneur  n'a  pas  voulu  repaistre   noz   ventres,  mais  noz  âmes, 
33  Et  y  cerclions  Jésus   Christ,  non  pas  pour  nostre  corps,  n'ainsi 
que  par  noz  sens  charnelz  il  peut  estre  comprins  :    mais   telle- 
ment que  l'ame  le  se  voye  présentement  donné  et  offert.  En  som- 
me contentons-nous  de  l'avoir   spirituellement.   Car   ainsi   nous 
l'aurons   pour  vie  :  ce  qui    est   avoir  receu  tout   le  fruict  qu'on 
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peut  recevoir  du  Sacrement.  Quand  quelqu'un  aura  bien  pensé 
et  considéré  cecy  en  son  entendement,  il  entendi'a  facile- 
ment comment  le  corps  de  Jésus  Christ  nous  est  présenté  au 
Sacrement. 
5  Mais  à  tin  que  nous  soyons  despeschez  de  tous  scrupules, 
desquelz  il  est  ditïicile  que  les  simples  entendemens  ne  soient 
embrouillez  en  telle  diversité  d'opinions:  exposons  premièrement 
en  quel  sens  le  pain  est  appelle  le  corps  de  Christ,  et  le  vin  son 
sang.  Puis  après  advisons  quelle  communion  de  son  corps  et  de 

10  son  sang-  donne  nostre  Seig-neur  à  ses  fidèles  en  la  Cène.  Devant 
toutes  choses  nous  avons  à  rejetter  l'opinion  qu'ont  songée  les 
Sophistes  touchant  la  Transsubstantiation,  qu'ilz  appellent,  com- 
me une  chose  prodigieuse.  Car  si  quelqu'un  portant  révérence 
au[x]  parolles  de  Christ,  s'arreste  à  ce  qu'il  est  dict  que  le  pain 

15  qui  est  baillé  en  la  main,  est  le  corps  qui  est  livré  pour  nous  : 
leur  pliantasie  est  l>ien  loing  de  la  propriété  des  parolles  :  veu 
qu'ilz  exposent  ce  mot,  pour  estre  tran[s]substantié  :  adjoustant 
que  ceste  Transsubstantiation  n'est  pas  faicte  par  une  conver- 
sion d'une  substance    en    l'autre  :    mais  d'autant  que    le    corps 

20  succède  au  lieu  du  pain,  lequel  ilz  imaginent  s'esvanoûvr. 
Certes  nostre  Seigneur  testilîe  estre  son  corps  ce  qu'il  romp  et 
baille  en  la  main  de  ses  Apostres.  (^ui  est-ce  C[ui  n'entendra  par 
cela  qu'il  demonstre  le  pain  ?  Parquoy  ilz  ne  j^euvent  alléguer 
que    pour    la    révérence   qu'ilz    portent   aux  parolles    de    Jésus 

2i  Christ  ilz  sont  contreinctz  de  faire  ceste  exposition  :  qui  est  une 
glose  plus  que  contreincte  et  contraire  à  la  lettre,  jusques  à  luv 
faire  violence.  Car  cela  ne  feust  jamais  oûy  en  langue  du  mon- 
de, que  ce  verbe,  qu'on  appelle  substantiel,  à  scavoir,  estre, 
feust  pris  en  ce   sens.  Il  y  a  d'avantage  plusieurs  autres  raisons 

30  lesquelles  il  est  facile  de  confuter.  Car  en  ceste  manière  seroit 
osté  le  mystère  qu'a  voulu  représenter  le  Seigneur  en  sa  Cène. 
Car  qu'est-ce  que  la  Cène  ;  sinon  une  testitication  visible  et  ma- 
nifeste de  la  promesse  qui  est  au  sixiesme  de  Sainct  Jean?  à  sca- 
voir que  Christ  est  le  pain  de  vie  qui  est  descendu  [du]  ciel  ?  11 

35fault  donc  que  le  pain  visible  soit  un  signe,  par  lequel  nous  soit 
figuré  le  pain  spirituel:  sinon  que  nous  A^^euillions  destruire  tout 
le  fruict  du  Sacrement,  et  la  consolation  que,  pour  soustenir 
nostre  imbecilité,  nostre  Seigneur  a  donnée  en  cest  endroit.  Car 
comme  la  purgation  intérieure    de    l'ame  est  plus   certifiée    aux 
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cœurs  des  fidèles  estant  dénotée  au  Baptesme  par  le  lavement 
extérieur  de  l'eaûe  :  aussi  le  pain  n"a  pas  petite  importance  en  la 
Cène,  pour  nous  tesmoig'ner  la  nourriture  spirituelle  :  que  nous 
avons  en  la  Chair  de  Christ.  Et  de  faict,   à  quel  propoz   Sainct 

5  Paul  infereroit-il  que  nous  sommes  un  mesme  pain  et  un  mesme 
corps  ;  entant  que  nous  participons  d'un  mesme  pain  ;  s'il  n'y 
avoit  qu'une  faulse  vision  du  pain  et  que  la  vérité  naturelle  en 
feust  ostée?  Je  laisse  tant  de  passag-es  qu'il  y  a  en  l'Escriture  : 
oi^i  le  pain  et  le  vin,  après  qu'ilz  sont    faictz  signes  du   corps  et 

10  du  sansr.   neantmoins  retiennent  leur  nom.  C  est   une   cavilation 
frivole,  quand   ilz  disent  que   la  verge  de  Moyse  a  esté  appellée 
du  nom  de  verge,  depuis  qu'elle  feust  convertie  en  serpent.  Car 
encores  que  je  dissimule  qu'il  y  avoit  bonne  raison  qu'elle  feust  jjr.i 
ainsi  nommée,  puis  quelle   devoit  tantost  après  retourner  en  sa 

13  nature  :  toutesfois  si  y  a-il  une  autre  cause  plus  apparente.  11 
est  là  dict,  que  les  verges  des  Magiciens  feurent  dévorées  de  la 
verge  de  ]\Ioyse.  Pour  parler  proprement  il  falloit  user  dun 
mesme  nom  d'un  costé  et  d'autre.  De  nommer  les  verges  des 
Magiciens  serpens,  il  n'y  avoit  ordre  :  car  il  eust  semblé  advis, 

20  qu'elles  eussent  esté  vrayement  converties  en  serpens  :  ou  ce 
n'estoit  qu'illusion.  Il  falloit  donc  dire  que  la  verge  de  Moyse 
avoitdevoré  toutes  les  autres.  Qu'est-ce  qu'ont  de  semblable  avec 
cela  les  loquutions  qui  s'ensuyvent?  Le  pain  que  nous  rompons. 
Toutesfois  et  quantes  que  vous  mengerez  ce  pain.    Hz  commimi- 

25  quoient  en  la  fi\iction  du  pain.  Oultreplus  l'antiquité,  qu'ilz  ont 
accoustumé  de  opposer  contre  la  parolle  de  Dieu  évidente,  ne 
les  ayde  en  rien  pour  approuver  cest  article.  Car  il  a  esté  na- 
gueres  controuvé  :  ou  pour  le  moins  incongneu  anciennement, 
du  temps  que  la  doctrine   de  l'Evangile   avoit    encores  quelque 

30  pureté  :  veu  qu'il  n'y  a  nul  des  pères  anciens  qui  ne  confesse  évi- 
demment, que  les  signes  de  la  Cène,  sont  vrayement  pain  et  vin, 
combien  que  souvent  ilz  leur  adjoustent  des  epithetes  divers, 
pour  honorer  l'excellence  du  mystère. 

L'opinion  de  ceux  qui    se   oppiniastrent  à  tenir  les  motz  jus- 

35  ques  à  la  dernière  syllabe,  sans  vouloir  admettre  aucune  figure, 
n'est  en  rien  plus  probable.  (Quelque  absvirdité  qu'on  leur 
allègue,  ilz  ne  s'en  soucyent.  Et  veulent  avoir  cela  résolu,  que 
le  pain  est  vrayement  corps  :  se  contentans  de  ce  seul  argument 
que  Christ  demonstroit  le  pain  quand  ildist:  Gecy  est  mon  corps. 
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Or  quelque  chose  qa'ilz  protestent  que  la  révérence  qu'ilz  por- 
tent aux  parolles  de  Christ  les  empesche  de  recevoir  aucune  inter- 
prétation à  une  sentence  tant  évidente  :  cela  n'est  pas  couleur 
suffisante,  pour  rejetter  tellement  toutes  raisons  qui  leur  sont 
5renîonstrées  aucontraire.  Com])ien  que  je  n'estime  pas  qu'il  faille 
avoir  grand'quantité  d'argumens  pour  les  combatre  :  veu  qu'ilz 
ne  scauroient  ouvrir  la  ])ouciie  sans  manifester  l'absurdité  qui 
est  en  leur  doctrine.  Car  ce  qu'ilz  disent  que  le  corps  est  telle- 
ment meslé  avec  le  pain,  qu'il  est  faict  une  chose  en  substance  : 

10 cela  ne  répugne  pas  seulement  au  jugement  commun  de  tous 
hommes  :  mais  est  du  tout  contraire  à  la  Foy.  Mais  il  n'est  pas 
loysible,  disent-ilz,  de  gloser  témérairement  les  choses  qui  sont 
clairement  exprimées  en  l'Escriture.  Qui  est-ce  qui  le  nye  ? 
Mais  que  cest  argument   qu'ilz  ont  tousjours  en   la  bouche  soit 

13  importun  et  improprement  appliqué  à.  la  matière  présente  :  il 
apparoistra  clairement,  après  que  nous  aurons  mis  en  avant  la 
vraye  exposition. 

Ce  n'a  pas  donc  esté  mal  advisé  à  aucuns,  lesquelz  pour  l'affi- 
nité et  proximité  qu'ont  les  choses  représentées  avec  leur  signes, 

20  ont  pensé  que  le  nom  de  la  chose  estoit  icy  attribué  aux  signes 
mesnies.  Bien  est  vrayque  c'est  une  loquution  impropre  :  neant- 
moins  elle  ha  tresbonne  convenance.  Car  combien  que  le  signe  : 
quant  à  l'essence,  diffère  de  la  chose  figurée  enfant  que  icelle  est 
spirituelle  et  céleste  :  iceluy  est  corporel  et  visible  :  Neantmoins 

25  puis  qu'il  ne  figure  pas  seulement  comme  une  image  vaine  la  chose 
qu'il  représente,  mais  la  livre  véritablement  :  pourquoy  n'en  pren- 
droit-il  l'appellation  ?  Cav  si  les  signes  humains,  qui  sont  plus- 
tost  figures  des  choses  absentes,  que  enseignes  et  marques  des 
présentes,  et  le  plus  souvent  nous  abusent  en  les  denottant,  pren- 

30  nent  toutesfois  le  nom  d  icelles  :  par  plus  forte  raison  ceux  que 
Dieu  a  instituez  peuvent  emprunter  le  filtre  des  choses  qu'ilz  re- 
présentent :  desquelles  ilz  contienent  la  signification  certaine  et 
sans  falace,  et  ont  la  vérité  tousjours  conjoincte.  Pourtant  toutesfois 
et  qualités  que  tu  trouverras  ces  formes  de  parler,  que  le  pain  est 

sï  le  corps,  que  la  fraction  du  pain  est  la  communication  du  corps, 
et  autres  semblables  :  qu'il  te  souvienne  de  recongnoistre,  que  le 
nom  de  la  chose  supérieure  et  plus  excellente  est  transféré  à  la  cho- 
se inférieure,  selon  la  coustume  ordinaire  de  l'Escriture.  Je  laisse 
là  les  allégories  et    paraboles  :  à  fin  que  nul  ne  dise  (pie  je  sor- 
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te  hors  des  limites,  cerchant  évasions  :  mais  ceste  iîgure  est  prin- 
cipalement usitée  en  matière  de  Sacremens.  Car  on  ne  pourroit 
autrement  prendre  ce  que  la  Circoncision  est  nommée  alliance  : 
et  l'Ag-neau,  passage  :  et  les  sacrifices  Mosaïques,  purgations 
ï  des  péchez,  et  la  pierre  dont  leaùe  decouloit  au  _  désert  est  ap- 
pellée  Christ  :  sinon  que  nous  le  prenions  par  manière  de  trans- 
lation. Telle  est  la  similitude  et  le  voisinage  entre  le  signe  et  la 
chose  sig-née,  que  la  déduction  est  aysée  de  Tvm  à  l'autre.  Et 
comme    ainsi  soit  que    les   Sacremens    ayent  grande   similitude 

10  ensemble   :    pi'incipalement  ilz   conviennent    tous  quant    à  ceste 
translation  de  nom.  Comme  donc  l'Apostre  enseig-ne  que  la  pierre, 
dont  provenoit  aux   Israélites    le   brevage    spirituel,  avoit  esté 
Christ  :   entant  que  c'estoit  un  symbole,  soubz  lequel  ce  brevage  I.Cor.l 
spirituel  estoit  receu  :  non  pas  visiblement  à  l'œil,  mais  toutes- 

1.)  fois  à  la  vérité.  En  ceste  manière  le  pain  est  aujourd'huy  appelle 
corps  de  Christ  ;  d'autant  que  c'est  un  symbole,  soubz  lequel, 
nostre  Seigneur  nous  offre  la  vraye  manducation  de  son  corps. 
Si  quelque  fâcheux  et  importun  s'arreste  obstinément  à  ce  mot  : 
Cecy  est  mon  corps,  fermant   les  yeux  à  toutes  autres  raisons  : 

20  il  y  a  mesmes  en  icelle  paroUe  de  Christ  matière  pour  convain- 
cre une  telle  obstination.  Car  le  Seigneur  ne  dit  pas  en  autre 
sens,  le  pain  estre  son  corps,  qu'il  dit  le  vin  estre  son  sang.  Or 
où  S.  Matthieu  et  Sainct  Marc  réfèrent  que  le  Seigneur  a  appelle 
le  calice  son  sang  du  nouveau  Testament,  Sainct  Paul  et  Sainct 

2ï  Luc  mettent  le  nouveau  Testament  en  son  sang.  Quiconques 
donc  sera  Topiniastre  qui  vouldra  icy  insister  :  qu'il  crie  tant 
qu'il  vouldra,  que  le  pain  est  corps,  que  le  vin  est  sang  :  je  main- 
tiendray  aucontraire,  que  c'est  le  Testament  au  corps  et  au 
sang.    Car  que  dira-il  ?    vouldra-il  estre    plus  certain   ou  fidèle 

30  expositeur  que  S .  Paul  ou  Sainct  Luc  ;  qui  entendent  par  le 
sang,  le  nouveau  Testament  confermé  au  sang  ? 

Or  maintenant  il  est  nécessaire  de  declairer,  que  c'est 
ce  Testament  au  corjDs  et  au  sang  de  Jésus  Christ.  Car  quand 
nous  nyons  le  pain,  lequel  est  mengé  en  la  Cène,  estre   le  corps 

33  de  Christ  :  nous  n'entendons  point  d'amoindrir  en  rien  qui 
soit  la  communication  du  corps  qui  est  là  proposée  aux  fidèles  • 
Mais  seulement  voulons  enseigner,  qu'il  fault  distinguer  la  chose 
représentée  de  son  signe  :  ce  que  nous  expérimentons  estre 
de   plus  grande  conséquence  qu'il    ne    seroit   à  désirer  :   et  ce    à 
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nostre  grand  delriment.  Car  il  y  a  tello  inclination  aux  cœurs 
des  hommes  de  ctieoir  en  superstition  :  que  incontinent,  en  dé- 
laissant la  A^erité,  ilz  s'amusent  du  tout  au  signe  :  sinon  que  hault 
et  cler  ilz  en  soient  retirez.  Combien  qu'il  se  faille  icy  garder  de 
0  deux  vices.  L'un  est,  que  en  exténuant  par  trop  les  signes,  on  ne 
les  sépare  des  mystères,  ausquelzilz  sont  aucunement  conjoinctz  : 
et  par  conséquent  qu'on  abaisse  l'efticace.  L'autre,  que  en  les 
magnifiant  oultre  mesure,  on  ne  obscurcisse  la  vertu  intérieure. 
Il  n'y  a  nul,   sinon  qu'il  soit  du  tout  sans  religion,  qui  ne  con- 

10  fesse  Christ  estre  le  pain  de  vie,  duquel  sont  nourriz  les  tideles 
en  salut  éternel  :  mais  cela  n'est  pas  résolu  entre  tous,  quelle 
est  la  manière  d'en  participer.  Car  il  y  en  a,  qui  diffinissent  en 
un  mot,  que  menger  la  chair  de  Christ,  et  boire  son  sang,  n'est 
autre  chose  cjue  croire  en  luy.  Mais  il  me  semble  que  luymesme 

lï  a  voulu  exprimer  une  chose  plus  haulte  en  ceste  prédication 
notable  :  où  il  nous  recommande  la  manducation  de  son  corps. 
C'est  que  nous  sommes  vivifiez  par  la  vraye  participation  qu'il 
nous  donne  en  soy  :  laquelle  il  a  signifiée  par  les  motz  de  boire 
et  menger  :  à  lin  que  nul  ne  pensast  que  cela  gist  en  simple  con- 

aognoissance.  Car  comme  menger  le  pain,  non  pas  le  regarder, 
administre  au  corps  la  nourriture  :  ainsi  fault-il  que  l'ame  soit 
vrayement  faicte  participante  de  Christ,  jDour  en  estre  souste- 
nue  en  vie  éternelle.  Ce  pendant  nous  confessons  bien,  que 
ceste  manducation    ne  se    faict   que   par  Foy  :  comme  nid  autre 

25  ne  se  peut  imaginer.  Mais  la  diiîerence  que  nous  avons  à  ceux 
qui  font  l'exposition  que  je  impugne,  est,  qu'ilz  estiment  que 
menger  n'est  autre  chose  que  croire  :  je  dy  qu'en  croyant  nous 
mengeons  la  chair  de  Christ  :  et  que  ceste  manducation  est  un 
fruict  de  Foy.  Ou,    si  on  le  veult  plus  clairement,  la  manduca- 

sotion  leur  est  la  Foy  mesme  :  je  dy  que  plustost  elle  provient 
d'icelle.  Il  y  a  peu  de  différent  aux  parolles  :  mais  il  est  grand 
en  la  chose.  Car  combien  que  l'Apostre  enseigne  que  Jésus 
Christ  habile  en  nos  cœurs  par  Foy,  neantmoins  personne  n'in- 
terprétera   que   ceste    habitation    est   la  Foy  mesme.   Mais  tous 

35  congnoissent  qu'il  nous  a  voulu  exprimer  un  singulier  bénéfice 
de  la  Foy  :  entant  que  par  icelle  les  fidèles  obtiennent  que  Christ 
habite  en  eux.  En  ceste  manière  le  Seigneur  se  nommant  pain 
de  vie,  non  seulement  a  voulu  denotter  que  nostre  salut  est 
colloque  en  la  fiance  de  sa  mort  et  résurrection  :  mais  que  par  la 
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vraye  communication  que  nous  avons  en  luy,  sa  vie  est  trans- 
férée en  nous,  et  est  faicte  nostre  :  tout  ainsi  que  le  pain,  quand 
il  est  prins  en  nourriture,  donne  vigueur  au  corps.  Sainct  iVugus- 
tin,  lequel    ilz  ameinent   pour  leur  advocat,  n'a  escrit  en  autre 

g  sens  que  nous  mengeons  le  corps  de  Christ  en  croyant  en  luy, 
que  pour  dénoter  que  ceste  manducation  vient  de  la  Foy.  La- 
quelle chose  je  ne  nye  pas,  mais  jadjouste  que  nous  recevons 
Christ,  non  pas  apparoissant  de  loing,  mais  se  donnant  et  com- 
muniquant à  nous. 

10  Ceux  là  aussi  ne  satisfont  point  :  lesquelz  après  avoir  con- 
fessé que  nous  avons  aucune  communication  au  corps  de  Christ, 
quand  ilz  la  veulent  demonstrer,  nous  font  seulement  partici- 
pans  de  son  Esprit  :  laissant  derrière  toute  la  mémoire  de  la 
chair  et    du    sang.    Comme  si    ces   choses  estoient  dictes   pour 

15  néant  :  que  sa  chair  est  viande  :  son  sang  est  breuvage.  Que  nul 
n'aura  vie,  sinon  celuy  qui  aura  mengé  ceste  chair,  et  ])eu  ce 
sang,  et  autres  semblables  sentences.  Pourtant  s'il  est  notoire 
que  la  communication,  dont  est  question,  passe  oultre  ce  qu'ilz 
en  disent  :  despeschons  en  peu  de  paroUes,    jusques   à  où  elles 

20  s'estendent  :  si  toutesfois  il  est  loysible  de  comprendre  en  pa- 
rolles  un  si  grand  mystère  :  lequel  je  vo}'  bien  que  je  ne  puis 
comprendre  en  mon  esprit.  Ce  que  je  confesse  voluntiers  :  à  fm 
que  nul  ne  mesure  la  grandeur  d'iceluy  à  mes  parolles  :  qui  sont 
si  débiles,  qu'elles  succombent  beaucoup  au  dessoubz.  Plustost 

25  aucontraire  j'admoneste  les  lecteurs  de  ne  contenir  point  leur  sens 
entre  si  estroictes  bornes  et  limites  :  mais  qu'ilz  s'efforcent  de 
montrer  plus  hault  que  je  ne  les  puis  conduire.  Car  moymesme, 
toutesfois  et  quantes qu'il  est  question  de  ceste  matière,  après  avoir 
tasché  de  tout  dire,  je  voy  bien  qu'il  s'en  fault  beaucoup  que  je 

sonatteinde  à  l'ex^Cjellence.  Et  combien  que  l'entendement  ayt 
PLIjus  de  vertu  à  penser  et  estimer,  que  la  langue  à  exprimer  : 
neantmoins  iceluy  mesme  est  surmonté  et  accablé  par  une  telle 
grandeur.  Parquoy  il  ne  me  reste  autre  chose  en  la  fin  que  de  tom- 
ber en  admiration  de  ce  mystère  :  auquel  droictement  penser,  l'en- 

35  tendement  ne  peut  suffire  :  comme  la  langue  aussi  n'est  capable  de 
l'expliquer.  Neantmoins  je  proposeray  icy  la  somme  de  ma  doc- 
trine :  laquelle  comme  je  ne  double  pas  estre  véritable,  aussi  j'es- 
père qu'elle  sera  approuvée  à  tous  bons  cœurs  et  craignans  Dieu. 
Premièrement    l'Escriture    nous     enseigne  ,    que    Christ  dès 
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le  commencement  a  esté  la  parolle  du  Pcre  vivifiante,  fon- 
taine et  origine  de  vie  :  dont  toutes  choses  ont  eu  la  vertu  de  sub- 
sister. Pourtant  Sainct  Jean  aucunesfois  l'appelle  parolle  de  vie: 
aucunesfois  dit  que  la  vie  a  esté  tousjours  en  luy,  voulant  signifier 

'^  qu'il  a  espandu  tousjours  sa  force  par  toutes  créatures,  pour  leur 
donner  vie  et  vigueur.  Toutesfois  luy  mesme  adjoustetantost  après, 
que  lors  la  vie  a  esté  manifestée,  quand  le  Filz  de  Dieu,  ayant 
prins  nostre  chair,  s'est  donné  à  voir  et  à  toucher.  Car  combien 
qu'il  espandit   auparavant   ses  vertuz  sur  les  créatures  :  neant- 

10  moins  pource  que  l'homme  estant  aliéné  de  Dieu  par  péché,  avoit 
perdu  la  communication  de  vie,  et  estoit  de  toutes  pars  assiégé 
de  la  mort  :  il  avoit  besoing  d'estre  receu  de  nouveau  en  la  com- 
munion de  ceste  parolle,  pour  recouvrer  quelque  espérance 
d'immortalité.    Car  combien  y  auroit-il  petite  matière  d'espérer; 

15  si  nous  entendions  que  la  parolle  de  Dieu  contient  en  soy  toute 
plénitude  de  vie  ;  estans  ce  pendant  eslongnez  d'icelle  ;  et  ne 
vo^ans  en  nous  ne  tout  à  l'entour  autre  chose  que  la  mort?  Mais 
depuis  que  celle  fontaine  de  vie  a  commencé  d'habiter  en  nostre 
chair  :  desjà   elle    n'est    point  cachée    loing  de   nous  :    mais   se 

20  baille  et  j)resente,  à  ce  qu'on  en  puisse  jouyr.  Voilà  comme 
Jésus  Christ  a  approché  de  nous  le  bénéfice  de  vie,  dont  il 
est  la  source.  D'avantage  il  nous  a  rendu  la  chair,  qu'il  a 
vestue  et  prinse  vivifiante  :  à  fin  que  par  la  participation  d'i- 
celle   nous    soyons    nourriz    à   immortalité.     Je    suis    (dit-il)    le  Jean  6. 

25  pain  de  vie,  qui  suis  descendu  du  ciel.  Item,  Le  pain  que  je 
donneray,  c'est  ma  chair,  laquelle  j'exposeray  pour  la  vie  du 
monde.  Esquelles  parolles  il  demonstre  qu'il  est  la  vie,  entant 
qu  il  est  la  parolle  de  Dieu  éternelle  :  laquelle  est  descendue  du 
ciel  à  nous.    Mais    aussi  qu'en    descendant  il    a  espandue    ceste 

30  vertu  en  la  chair  qu'il  a  prinse  :  à  fin  que  la  communication 
en  parvinst  jusques  à  nous.  Dont  s'ensuyvent  ces  sentences  : 
Que  sa  chair  est  vrayement  viande,  son  sang  est  vrayement 
breuvage  :  et  que  l'un  et  l'autre  est  substance  pour  nourrir 
les  fidèles  en  vie  éternelle.  Nous  avons  donc  en  cela  une  singu- 

35  liere  consolation,  qu'en  nostre  propre  chair  nous  trouvons 
la  vie.  Car  en  icelle  manière  non  seulement  nous  parvenons 
à  icelle  :  mais  elle  vient  au  devant  pour  se  présenter  à  nous  : 
seulement  que  nous  luy  donnions  ouverture  en  nostre  cœur 
pour    la    recevoir,    et   nous    l'obtiendrons.    Or    combien  que    la 
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chair  de  (Christ  n'ayt  point  tant  de  vei"tn  de  soy  mesme,  quelle 
nous  puisse  vivifier,  veu  qu  en  sa  première  condition  elle  a  esté 
subjecte  à  immortalité  et  estant  faicte  immortelle  prend  sa  force 
d  ailleurs  :  toutesfois  si  elle  est  à  ]>on  droict  nommée  vivifiante  : 
3  pource  quelle  a  esté  remplie  de  perfection  de  vie,  pour  en  trans- 
férer en  nous  la  communion.  Et  en  ce  sens  se  doibt  prendre  [c]e 
que  dit  nostre  Seigneur  :  que  comme  le  Père  a  la  vie  en  soy  : 
avissi  il  a  ordonné  que  le  Filz  eust  la  vie  en  soy.  Car  en  ce  pas- 
sage là  il  parle,  non  pas  des  proprietez  c|u'il  a  possédées  eternel- 

10  lement  en  sa  divinité:  mais  lesquelles  luy  ont  esté  données  en 
la  chair  en  laquelle  il  nous  est  apparu.  Parquoy  il  demonstre 
que  la  plénitude  de  vie  habite  mesmes  en  son  humanité  :  telle- 
ment que  quiconques  communiquera  à  sa  chair  et  son  sang-,  ob- 
tiendra la  joûyssance  d'icelle.  (^e  que  nous  povons  mieux  expli- 

la  quer  par  un  exemple  familier.  Car  comme  Teaûe  dune  fontaine 
suffist  pour  en  boire,  pour  en  arrouser,  et  pour  l'appliquer  à  au- 
tres usages  :  et  neantmoins  la  fontaine  n'ha  point  de  soymesme 
une  telle  habondance  :  mais  de  la  source,  lac[uelle  decoulle  per- 
pétuellement pour  la  remplir,  à  ce  que  jamais  elle  ne  terisse.  En 

20  ceste  sorte  la  chair  de  Christ  est  semblable  à  une  fontaine,  en- 
tant quelle  receoit  la  vie  découlante  de  la  divinité,  pour  la  trans- 
férer en  nous.  Maintenant  qui  est-ce  c{ui  ne  voit  :  que  la  commu- 
nication au  corps  et  au  sang  de  Christ  est  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  aspirent  à  la  vie  céleste?  Et  à  cela  tendent  toutes  [cjes  sen- 

23  tences  de    l'Apostre.    Que   l'Eglise   est  le  corps  de  Christ  et  son  f:j)lir.l.ei 
accomplissement.  Que  luy  il  en  est  le  Chef,  dont  tout  le  corps  es-     '■ 
tant   conjoinct.   croist  selon  les    lyaisons  et  joinctures  :  et    que 
noz  corps  sont  membres  de  luy.   Lescj[uelles   choses  ne   peuvent 
estre    autrement   accomplies,    sinon    qu  entièrement    de     corps 

30  et  d'Esprit  il  adhère  à  nous.  Mais  encores  l'Apostre  escla^irjcist 
par  un  plus  grand  tesmoignage  ceste  société,  par  laquelle 
nous  sommes  uniz  à  sa  chair,  en  disant  :  que  nous  sommes 
les  membres  de  son  corps,  partie  de  ses  os  et  de  sa  chair. 
Et    finalement    pour    denotter    que    la    chose   surmonte    toutes 

35  parolles,  il  conclud  le  propoz  par  admiration.  C'est,  dit-il,  un 
grand  secret.  Parquoy  ce  seroit  une  folie  désespérée,  de  ne  re- 
congnoistre  nulle  communion  en  la  chair  et  au  sang  du  Sei- 
gneur laquelle  Sainct  Paul  declaire  estre  si  grande,  qu'il  ayme 
mieux    l'avoir    en    admiration,     (jue    l'expliquer    par     par(dles. 
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Xeaiitmoins  si  ne  nous  la  fault-il  pas  imaginer  telle  que  les 
Sophistes  l'ont  songée  :  comme  si  le  corps  de  Christ  descendoit 
sur  la  table,  et  estoit  là  posé  en  présence  locale,  pour  estre  touché 
des  mains,  mâché  des  dens,  et  englouty  du  gosier.  Car  comme 
^  nous  ne  doubtons  point  qu'il  n'ayt  sa  mesure  comme  requiert 
la  nature  d'un  corps  humain  :  et  qu'il  ne  soit  contenu  au  Ciel, 
auquel  il  a  esté  receu.  jusques  à  tant  qu'il  viendra  au  Jugement  : 
aussi  nous  estimons  que  c'est  une  chose  illicite  de  l'abaisser 
entre  les  elemens  corruptibles,  ou    imaginer   qu'il  soit  par  tout 

•"présent.  Et  de  faict  cela  n'est  jà  nécessaire  pour  en  avoir  la  par- 
ticipation :  veu  que  le  Seigneur  Jésus  nous  eslargist  ce  bénéfice 
par  son  Esprit,  que  nous  sommes  faictz  un  avec  luy  de  corps, 
d'Esprit,  et  d'ame.  Pourtant  le  lyen  de  ceste  conjunction  est  le 
Salnct  Esprit  :  par   lequel   nous   sommes  imiz  ensem])le  :  et  est 

15  comme  canal  ou  conduit,  par  lequel  tout  ce  que  Christ  est  et 
possède,  descend  jusques  à  nous.  Car  si  nous  appercevons  à  l'œil, 
que  le  Soleil  luysant  sur  la  terre  envoyé  par  ses  rays  aucunement 
sa  substance,  pour  engendrer  nourrir  et  végéter  les  fruictz  d'icelle, 
pourquoy  la  lueur   et  irradiation  de  l'Esprit  de  Jésus  Christ  se- 

20  roit-elle  moindre  ;  pour  nous  apporter  la  communication  de  sa 
chair  et  de  son  sang  ?  Pourtant  lEscriture  en  parlant  de  la  par- 
ticipation que  nous  avons  avec  Christ,  réduit  toute  la  vertu  d'i- 
celle à  son  Esprit .  Toutesfois  im  lieu  suffira  pour  tous  les  autres. 
Sainct  Paul  au  huitiesme   des   Romains  declaire  que  Christ  n'a- 

23bite  autrement  en  nous  que  par  son  Esprit.  Enquoy  faisant  neant- 
moins  il  ne  destruict  point  ceste  communication  de  son  corps  et 
de  son  sang,  dont  il  est  maintenant  question,  mais  il  demonstre 
l'Esprit  estre  le  seul  moyen  que  nous  possédons  Christ,  et 
l'avons   habitant    en    nous.    Une    telle    communication    de    son 

30  corps  et  de  son  sang  nous  testifîe  le  Seigneur  en  la  Cène.  Et 
de  faict  l'offre  et  le  baille  à  tous  ceux  qui  receoivent  ce  convive 
spirituel.  Combien  qu'il  n'y  ayt  que  les  seulx  fidèles  qui 
en  participent  :  entant  que  par  vraye  Foy,  ilz  se  rendent 
dignes    d'avoir    joiiyssance    d \m    tel   bénéfice.     Pour    laquelle 

33  raison  l'Apostre  dit,    le  pain  que  nous    rompons  estre   la   com- 
munion   du    corps  de   Christ.     Le   calice    que    nous    sanctifions  I.Cor.lO. 
par  les  paroUes  de  l'Evangile  et  par  prières,  estre  la  communion 
de  son  sang.  Et  ne  fault  pas  que  quelqu  un  objecte  que  c'est  une 
locution   figurée  :    en    laquelle    le  nom  de  la  chose  représentée 
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soit  attribuée  au  signe.  Car  s'ilz  allèguent  que  c'est  une  chose 
notoire  que  la  fraction  du  pain  n'est  que  signe  extérieur  de  la 
substance  spirituelle  :  jasoit  que  nous  leur  concédions  d'exposer 
ainsi  les  parolles  de  Sainct  Paul  :  toutesfois  nous  pourrons  infe- 
5  rer,  de  ce  que  le  signe  nous  est  Ijaillé,  que  la  substance  nous  est 
aussi  livrée  en  sa  vérité.  Car  si  quelqu'un  ne  vouloit  appeller 
Dieu  trompeur,  il  n'osera  pas  dire  qu'un  signe  vain  et  vuide  de 
sa  vérité  soit  proposé  par  luy.  Parquoy  le  Seigneur  nous  repré- 
sente au  vray  la  participation  de  son  corpz  soubz  la  fraction  du 
10  pain  :  il  n'y  a  nulle  doubte  qu'il  ne  la  baille  quant  et  quant.  Et 
de  faict  les  fidèles  ont  du  tout  à  tenir  ceste  reigle.  Que  toutesfois 
et  quantes  quilz  voyent  les  signes  ordonnez  de  Dieu,  ilz  conceoi- 
vent  pareillement  pour  certain,  la  vérité  de  la  chose  représentée 
V  estre  conjoincte,  et  en  ayent  seure  persuasion.  Car  à  quel  pro- 
la  poz  nostre  Seigneur  donneroit-il  en  la  main  le  signe  de  son 
corps  ;  si  ce  n'estoit  pour  le  rendre  certain  de  la  vraye  persua- 
sion d'iceluy?  Or  s'il  est  vray  que  le  signe  visible,  nous  est 
baillé  pour  nous  séeller  la  donation  de  la  chose  invisible  :  il  nous 
fault  avoir  ceste  confiance  indubitable  que  en  prenant  le  signe 
20  du  corps,  nous  recevons  pareillement  le  corps. 

Mais  d'autant  que  plusieurs  ne  voulans  admettre  aucune  parti- 
cipation du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ,  sinon  qu'elle  con- 
siste en  présence  locale  et  attouchement,  forgent  beaucoiq^  de 
folles  resveries  touchant  la  présence  locale  :  il  nous  fault 
25  brièvement  obvier  à  cest  erreur.  Comme  Jésus  Christ  a  vestu 
et  prins  nostre  vraye  chair,  quand  il  estnay  delà  Vierge  :  comme  I.Cor. 
il  a  souffert  en  nostre  vraye  chair,  quand  il  a  satisfait  pour  nous  : 
ainsi  en  ressuscitant  il  a  receu  et  reprins  celle  mesme  vraye  chair 
et  à  son  ascension  la  transportée  au  ciel.  Car  ceste  est  nostre 
30  espérance,  que  nous  ressusciterons  et  irons  au  ciel,  d'autant  que 
Jésus  Christ  est  ressuscité  et  y  est  monté.  Or  combien  seroit 
infirme  et  fragille  ceste  espérance  :  si  nostre  chair  mesmes  n'estoit 
vravement  en  Jésus  Christ  ressuscitée,  et  entrée  au  Royaume 
des  cieux?  Et  ceste  est  la  perpétuelle  vérité  d'un  corps,  qu'il  soit 
35  contenu  en  lieu,  qu'il  ayt  ses  certaines  mesures,  qu'il  ayt  sa 
forme  visible.  Je  scay  bien  ce  que  cavillent  aucuns  testuz  :  à  fin 
de  deft'endre  obstinément  l'erreur  auquel  ilz  sont  une  fois  tom- 
bez. Cest  cjue  la  mesure  du  corps  de  Christ  n'a  jamais  esté  au- 
tre que  toute  l'estendue  du  ciel  et  delà  terre  au  long  et  au  large. 
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Et  que  ce  qu'il  est  nay  jjetit  enfant  du  ventre  de  sa  mère,  qu'il 
est  creu,  qu'il  a  esté  estendu  en  la  croix,  qu'il  a  esté  encloz  au 
sepulchre.  a  tout  esté  faict  par  une  certaine  dispensation  :  à  fin 
(ju'il  peust  naistre,  mourir,  et  s'acquiter  de  toutes  autres  œuvres 
'  humaines.  Que  ce  que  après  sa  résurrection  il  est  apparu  en  son 
Mccoustumée  forme  de  cor])s,  qu'il  a  esté  receu  au  ciel  visible- 
ment :  linalement  que  après  son  ascenscion  il  a  esté  veu  de  Actes  7. 
Sainct  Estienne  et  de  Sainct  Paul  :  aussi  que  cela  a  esté  tout  Actes  9. 
faict  par  mesme  dispensation  :  à  fin  ([u'il  se   declarast  à  la  veûe  I. Cor. la. 

I"  (les  hommes  estre  constitué  et  estably  Roy  au  ciel.  Qu'est  cela, 
sinon  susciter  Marcyon  des  Enfers  ?  Qui  est-ce  qui  doubtera  le 
corps  de  Christ  avoir  esté  phantastique  :  s'il  estoit   de  telle   con- 
dition ?    Hz  allèguent  qu'il    a  esté    dict  de  Jésus  Christ  mesme.  Jean  3. 
Nul  n'est  monté  au  ciel,  sinon  celuy  qui  est  descendu  du  ciel,  le 

•  ■  Filz  de  l'homme  qui  est  au  ciel.  Mais  sont  ilz  de  sens   si  rude  et 
estourdy.  qu'ilz  ne  voyent  point  que  cela  est  dict   par  une  com- 
munication des  proprietez  ?  Comme  Sainct  Paul  dit  le  Seig-neur  / .  Cor.  2. 
de  gloire  avoir  esté   crucifié  :  non  pas  pource   qu'il  ayt  souffert 
selon  la  divinité  :  mais  par  ce  que  le  Christ,  qui  estant  contemné 

-■et  mesprisé  souffroit  en  la  croix,  luy  mesme  aussi  estoit  Dieu  et 
Seigneur  de  gloire.  En  ceste  manière  aussi  le  filz  d'homme  estoit 
au  ciel,  pource  cp.ie  luy,  ce  mesme  Christ  qui  selon  la  chair  estoit 
filz  d'homme  en  terre,  estoit  aussi  Dieu  au  ciel.  Par  laquelle 
raison  en  ce  lieu  mesme  il  est  dict  estre   descendu   du  ciel  selon 

-la  divinité  :  non  pource  que  la  divinité  delaissast  le  ciel  pour  se 
venir  cacher  en  la  prison  du  corps  :  mais   pource  que    combien 
qu'elle  emplist  toutes    choses  :  toutesfois  elle  habitoit    en  l'hu- 
manité   de   Christ    corporellement  :    c'est  à  dire   naturellement,  Collos.  2. 
véritablement,  et  par  quelque  manière  incompréhensible. 

'"  Les  autres  ont  un  peu  plus  subtile  évasion  :  et  disent,  ce  corps 
qui  est  présenté  au  Sacrement,  estre  glorieux  et  immortel.  Et 
pourtant  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  qu'il  soit  en  plusieurs 
lieux,  qu'il  soit  contenu  au  Sacrement  sans  occuper  lieu,  et  sans 
avoir    nulle    forme.    Mais  je   leur    demande  :    quel  le    donnoit 

"'  iiostre  Seigneur  k  ses  Disciples  le  jour  devant  qu'il  souffrist?  Ne 
portent  pas  les  parolles,  que  c'estoit  le  mortel  qui  bientost  après 
devoit  estre  livré?  Mais  ilz  disent  :  desjà  au  paravant  il  avoit  en 
la  montaigne  de  Thabor  manifestée  sa  gloire  aux  trois  Disciples.  MnU.  Il . 
Certes  cela  est  vray:  toutesfois  parcelle  clairté  il  leur  donnoit  seu- 
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lement  pour  l'heure  quelque  g'oust  de  son  immortalité  :  mais 
quand  en  sa  dernière  Cène  il  leur  distribuoit  son  corps,  desja 
estoit  proche  l'heure,  en  laquelle  il  devoit  estre  frappé  de  Dieu, 
humilié,  et  abatu  :  ainsi  delïig-uré  comme  un  lardre  :  tant  s'en 
^  fault  qu'il  voulust  lors  monstrer  sa  gloire.  Et  combien  g-rande  fe- 
nestre  est  icy  ouverte  à  Marcyon  :  si  le  corps  de  Jésus  Christ  tout 
à  une  fois,  en  un  lieu,  estoit  veu  mortel  et  mesprisé,  et  en  un 
autre  estoit  porté  immortel  et  glorieux  ?  Mais  je  dissimule 
ime  si  grande  absurdité.  Seulement quilz me  respondent  touchant 

10 le  corps  glorieux  :  si  ce  n'est  pas  toutesfois  un  corps?  Ouy  di- 
sent-ilz  :  mais  sans  lieu,  en  plusieurs  lieux,  sans  forme,  sans  me- 
sure. Or  cela  est,  non  en  un  mot,  mais  par  circunlocution  lappeller 
esprit.  Ou  nyons  plainement  la  résurrection  de  la  chair  :  ou  con- 
fessons que  quand  elle  aura  esté    ressuscitée  :  elle  sera   encores 

la  chair,  laquelle  en  cela  diffère  de  l'Esprit,  qu'elle    est    comprinse 
en  espace  de  lieu,  qu'elle    est  veûe,  qu'on   la  touche.  Car  à  qui 
persuaderont-ilz  je  vous   prie  ;    noz    corps   devoir    estre    intîniz, 
après  quilz  seront  receuz  en  la  gloire  et  immortalité  céleste"?  Or  l>hiUi 
est-il  ainsi,  tesmoing  l'Apostre,   quilz   seront   transformez   pour 

20  estre  semblables,  au  corps  glorieux  du  Seigneur.  Parquoy  quilz 
n'attribuent  point  cela  au  corps  glorieux  de  Christ,  d'estre  en  plu- 
sieurs lieux,  et  nestre  comprins  en  nulle  espace  :  sinon  qu'ils  en 
veulent  autant  confesser  des  nostres  :  ce  que  nul  (comme  je  pense) 
ne  confesseroit.  Et  ne  leur  peut  de  rien  servir  ce  que  tant  souvent 

2o  ilz  objectent  que  Jésus  Christ  entra  où  estoient  ses   Disciples,  les  Jean 
portes  fermées.  Certes  il  y  entra  par  miraculeuse  entrée.  Car  iln^ 
les  rompit  point  par  force,  ne  attendit  quelles  eussent  esté  ouver- 
tes de  main  d'homme  :  mais  par  sa  vertu  contre  tout  empesche- 
ment  il  se  feist  faire  place.  Au  reste,  luy  entré,  il  apjDrouva  à  ses 

30  Disciples  la  vérité  de  son  coi-ps.  Voyez,  dit-il,  et  touchez  :  Car 
un  Esprit  n'a  pas  chair  ne  os.  Voylà  le  glorieux  corps  de  Jésus 
Christ  est  prouvé  estre  vray  corps  :  pour  ce  qu'il  peut  estre  veu 
et  touché.  Ostez  luy  cela  :  il  ne  sera  plus  vray  corps. 

Icy  pour  nous  rendre  odieux,  ilz    nous    reprochent  que  nous 

3;i  parlons  maigrement  de  la  puissance  de  Dieu  tout  puissant.  Mais 
ou  ilz  s'abusent  folement  ou  malitieusement  ilz  mentent.  Car 
il  nest  pas  icy  question  que  c'est  (jue  Dieu  a  peu  :  mais  que  c'est 
qu  il  a  voulu.  Et  nous  aftirmons  tout  ce  qui  luy  plaisoit  avoir 
esté  faict.  Or  il  luy  a  pieu  que  Jésus  Christ  feust  faict  semblable 
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à  ses  frères  en  toutes  choses,  excepté  péché.  Quel  est  nostre  corps? 
N'est-il  pas  tel  ;  qu'il  ha  sa  propre  et  certaine  mesure  ;  qu'il  est 
contenu  en  lieu;  qu'il  est  touché  ;  qu'il  est  veu?  Et  poiu'quoy, 
disent-ilz,  ne  fera  Dieu  qu'un  mesme  corps  occupe  plusieurs  et 
divers  lieux;  qu'il  ne  soit  comprins  en  nul  certain  lieu;  qu'il 
n'ayt  point  de  forme  ne  mesure  aucune  ?0  insensé,  que  demande- 
tu  à  la  puissance  de  Dieu  ;  qu'elle  face  que  un  corps  soit  ensem- 
blément  corps  et  non  corps  ?  Comme  si  tu  requerois  qu'elle  face 
lalumiere  estre  ensemblément  lumière  et  ténèbres.  Mais  elle  veult 

10  la  lumière  estre  lumière  :  les  ténèbres  estre  ténèbres  :  un  corps 
estre  corps.  Certes  elle  convertira  bien  quand  elle  vouldra  les 
ténèbres  en  lumière,  et  la  lumière  en  ténèbres.  Mais  quand  tu 
demandes  que  la  lumière  et  les  ténèbres  ne  soient  point  différen- 
tes :  que  veux  tu  autre  chose  ;  que  pervertir  l'ordre  de  la  sapience 

Inde  Dieu?  Il  fault  donc  que  le  corps  soit  corps,  et  que  l'Esprit 
soit  Esprit,  un  chascun  en  telle  lojet  condition  qu'il  a  esté  créé 
de  Dieu.  Et  ceste  est  la  condition  du  corps,  qu'il  consiste  en  un 
lieu  certain  en  sa  propre  et  certaine  mesure  et  en  sa  forme.  En 
celle  condition  Jésus   Christ   a    prins  corps  :   auquel  certes  il   a 

20  donné  incorruption  et  g-loire  :  mais  il  ne  luy  a  point  osté  sa  nature 
et  sa  vérité.  Car  le  tesmoig-nage  de  l'Escriture  est  clairet  évident. 
Qu'il  est  monté  an  ciel,  dont  il  doibt  ainsi  revenir  comme  il  y  a 
esté  veu  monter.    Ces  obstinez  taschent  encores  de  reculer,  di-  Actes  I , 
sans  :  Qu'il  est  monté    et  reviendra  visible  :    toutesfois   que  ce 

2 ,  pendant  il  demeure  avec  nous  invisible.  Mais  nostre  Seig-neur 
s'est  tesmoigné  avoir  chair  et  os,  qui  pouvoient  estre  touchez  et 
veuz.  Et  s'en  aller  et  monter,  ne  signifie  pas  faire  semblant  de 
s  en  aller  et  monter  :  mais  est  vrayement  faire  ce  que  les  paroUes 
chantent.  Mais  quelqu'un  demandera,  s'il  fault  assigner  quelque 

30  région  du  ciel  à  Christ  ?  A  quoy  je  respondz  avec  Sainct  Augus- 
tin, que  ceste  question  est  trop  curieuse  et  superflue  :  moven- 
nant  que  nous  croyons  qu'il  est  au  ciel,  c'est  assez. 

Or  si  quelqu'un  veult  lier  au  pain  et  au  vin  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  :  il  sera  nécessaire  que  l'un   soit  séparé  de  l'autre. 

33  Car  comme  le  pain  est  baillé  séparément  du  calice  :  aussi 
fauldra-il  que  le  corps,  estant  uny  au  pain,  soit  divisé  du  sang, 
qui  sera  encloz  dedans  le  calice.  Car  puis  qu'ilz  alTerment  le 
corps  estre  au  pain,  le  sang  estre  au  calice  :  et  il  est  ain.si  que 
le  pain  et  le  vin  sont  divisez  lun  de  l'autre  :  ilz  ne  peuvent  es- 
Inslitution.  4J 
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chapper  par  tergiversation  quelconque,  que  le  sang,  en  ce  faisant, 
ne  soit  divisé  du  corps.  Ce  qu'ilz  ont  accoustumé  de  prétendre, 
que  le  sang  est  au  corps,  et  le  corps  pareillement  dedens  le  sang, 
est  par  trop  frivol  :  veu  que  les  signes  ausquelz  il  sont  encloz  ont 
5  esté  distinguez  du  Seigneur.  Au  reste  si  nous  dressons  nostre  Coi/o 
veuë  et  nostre  cogitation  au  ciel,  et  sommes  là  transportez  pour  y 
cercher  Christ  en  la  gloire  de  son  Royaume  :  en  ceste  manière 
nous  serons  distinctement  repeuz  de  la  chair  soubz  le  signe  du 
pain,  nourriz  de  son  sang  soubz  le  signe  du  vin  pour  avoir  jouys- 

10  sance  entièrement  de  luy.  Car  combien  qu'il  axi  transporté  de 
nous  sa  chair,  et  soit  en  corps  monté  au  ciel  :  neantmoins  il 
est  séant  à  la  dextre  du  Père  :  c'est  à  dire  qu'il  règne  en  la  puis- 
sance, majesté,  et  gloire  du  Père.  Ce  Règne  n'est  point  limité  en 
aucunes  espaces  de  lieux,  et  n'est   point  déterminé   en    aucunes 

15  mesures,  que  Jésus  Christ  ne  monstre  sa  vertu  partout  où  il  luy 
plaist,  au  ciel  et  en  la  terre  :  qu'il  ne  se  declaire  présent  par  puis- 
sance et  vertu  :  qu'il  ne  assiste  tousjours  aux  siens,  vive  en  eux, 
les  soustienne,  les  confirme,  leur  donne  vigueur,  et  leur  serve 
non  pas  moins  que  s'il  estoit  présent  corporellement.  En  somme 

20  qu'il  ne  les  nourrisse  de  son  propre  corps  :  duquel  il  fait  découler 
la  participation  en  eux  par  la  vertu  de  son  Esprit.  Ceste  est  la 
présence  du  corps  que  requiert  le  Sacrement  :  laquelle  nous  y 
disons  estre  et  apparoislre  en  si  grande  vertu  et  efficace,  que  non 
seulement  elle  apporte  à  noz  âmes  une  indubitable  confiance  de  la 

25  vie  éternelle  :  mais  aussi  elle  nous  rend  certains  et  asseurez  de 
l'immortalité  de  nostre  chair,  laquelle  desja  vient  à  estre  vivifiée 
par  la  chair  de  Jésus  Christ  immortelle,  et  communique  en  quel- 
que manière  à  son  immortalité.  Ceux  qui  par  leurs  locutions  des- 
ordonnées, se  transportent  oultre  cecy,  ne  font  autre  chose  que 

30  obscurcir  la  simple  et  pleine  vérité.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  soit 
pas  encores  content  :  qu'il  considère  un  peu  avec  moy  que  nous 
sommes  icv  maintenant  en  propoz  du  Sacrement  :  duquel  le  tout 
doibt  estre  rapporté  à  la  Foy.  Or  nous  ne  repaissons  pas  moins  la 
Fov  par  ceste  participation  du  corps,  laquelle  nous  avons  recitée, 

35  que  ceux  qui  pensent  retirer  Jésus  Christ  du  ciel.  Notez  aussi  que 
la  reigledela  Foy,  à  laquelle  S.  Paul  commande  de  compasser  toute 
interprétation  de  l'Escriture,  faict  tresbien  pour  nous  en  cest  en-  Uoi  H 
droit  sans  aucune  doubte.  Aucontraire  que  ceux  qui  contredisent  à 
une  vérité  si  manifeste,  regardent  à  quelle  reigle  ou  mesure  de  la  Foy 


DE  LA    CENE.  643 

ilz  se  veulent  tenir.  Car  celuy  n'est  point  de  Dieu  qui  ne  confesse  1.  Jean  3. 
Jésus  Christ  estre  venu  en  chair.  Et  telle  manière  de  gens,  quoy 
qu'ilz  dissimulent,  le  despouillent  de  la  vérité  de  sa  chair. 

Ceste   intelligence   aussi  nous  destournera   facilement  de  l'a- 

5  doration  charnelle,  laquelle  aucuns  par  perverse  témérité  ont 
mise  sus  au  Sacrement.  Pource  qu'ilz  faisoient  ainsi  leur  compte 
en  eux  mesmes.  Si  le  corps  y  est  :  aussi  par  conséquent  et 
l'ame,  et  la  divinité  y  sont  ensemble  avec  le  corps  :  car  ilz  n'en 
peuvent  plus  estre  séparez  ne  divisez.  Donc  Jésus  Christ  doibt  là 

10  estre  adoré.  Voilà  les  beaux  fruictz  de  nostre  entendement,  quand 
nous  avons  prins  une  fois  le  congé  de  nous  divertir  et  desvoyer 
de  laparolle  de  Dieu,  aux  songes  et  resveries  de  nostre  cerveau. 
Mais  .si  en  telle  humilité  qu'il  failloit,  les  forgeurs  de  telz  argu- 
mens  eussent  contenu  soubz  la  parolle  de  Dieu  toutes  les  cogita- 
is tions  de  leur  sens  :  ilz  eussent  certes  escouté  ce  qu'il  dit.  Prenez, 
mengez,  beuvez.  Et  eussent  obey  à  ce  commandement,  par  lequel 
il  commande  que  le  Sacrement  soit  prins  et  non  pas  adoré.  Par- 
quoy  ceux  qui  le  prennent  sans  adoration,  ainsi  qu'il  a  esté  com- 
mandé du  Seigneur,  ilz    sont    asseurez  qu'ilz  ne  se  destournent 

20  point  du  commandement  de  Dieu.  Laquelle  asseurance  est  la  meil- 
leure consolation  qui  nous  pourroit  advenir,  quand  nous  entrepre- 
nons et  encommenceons  quelque  chose.  Hz  ont  l'exemple  des 
Apostres,  lesquelz  nous  ne  lisons  point  avoir  à  genoux  adoré  le  Sa- 
crement :  mais  comme  ilz  estoient  assiz,  lavoir  prins  et  mengé.  Hz 

25  ont  l'usage  de  l'Eglise  Apostolique,  laquelle  Sainct  Luc  racompte  Actes  2. 
avoir  communiqué,   non   en  l'adoration,  mais  en   la  fraction  du 
pain.  Hz  ont  la  doctrine    Apostolique,    par  laquelle  Sainct  Paul 
instruict  l'Eglise  des  Corinthiens,  après  avoir  protesté  qu'il  avoit  I.Cor.tl. 
prins  du  Seigneur  ce  qu'il  leur  enseignoit.  Mais  ceux  qui  adorent 

sole  Sacrement  se  fondent  .sur  leurs  conjectures,  et  je  ne  scay 
quelles  argumentations  controuvées  deux  mesmes,  et  ne  peuvent 
alléguer  une  syllabe  de  la  parolle  de  Dieu.  Car  quoy  qu'il  veuillent 
contreindre  par  les  motz  de  corps  et  de  sang  :  qui  sera  celuy  de 
sain  et  sobre  entendement  ;  qui  se  persuade  le  corps  de  Christ  estre 

33  Christ  ?  Certes  il  leur  est  bien  advis  qu'ilz  le  déduisent  ainsi  par 
leurs  syllogismes  :  mais  s'il  advient  que  leurs  consciences  sovent 
agitées  par  quelque  forte  tentation,  facilement  avec  leur  syllogis- 
mes ilz  seront  estonnez,  esperduz  et  confuz,  quand  ilz  se  ver- 
ront ainsi  destituez   de    certaine    parolle  de  Dieu  :   par  laquelle 
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seule  noz  âmes  consistent,  lors  qu'elles  sont  appellées  à  rendre 
compte  et  raison  :  et  sans  laquelle  en  un  chascun  moment  elles 
tresbuchent  et  sont  ruvnées,  quand  ilz  verront  que  la  doctrine  et 
les  exemples  des  Apostres  leur  contrarieront,  et  quand  ilz  se 
5  trouverront  avoir  esté  seulz  autheurs  de  leurs  phantasies.  Avec 
telz  assaulx  surviendront  plusieurs  autres  aiguillons  et  remors 
de  conscience.  Quoy?  Estoit-ce  une  chose  de  nulle  conséquence, 
quadorer  Dieu  en  ceste  forme  ;  sans  qu'il  nous  en  feust  rien  or- 
donné? Failloit-il  par  si  grande  légèreté  faire  ce  dont  on  n'avoit 

10  jamais  eu  aucune  parolle  ;  quand  il  estoit  question  du  service  et 
de  la  gloire  de  Dieu  ?  D'avantage  puis  que  l'Escriture  nous  a 
diligemment  expliqué  l'ascension  de  Jésus  Christ  :  par  laquelle 
il  a  retiré  de  nostre  veuë  et  conversation  la  présence  de  son  corps, 
pour  nous  oster  toute  charnelle  pensée  de  luy  :  et  toutesfois  et 

15  quantes  qu'elle  faict  mention  de  Jésus  Christ,  elle  nous   admo- 
neste d'eslever  noz  Espritz  en  hault,   et  de  le    cercher   au  ciel, 
se'ant   à  la    dextre    du  Père.    Il  le  failloit  plustost  adorer  spiri-  Collai 
tuellement  en  la  gloire  des  cieux,  qu'inventer  ceste  si  dangereuse 
forme  d'adoration  qui  nous  remplist  de  lourde  et  charnelle  cogi- 

2otation  de  Dieu  et  de  Jésus  Christ.  Parquoy  ceux  qui  ont  con- 
trouvé  l'adoration  du  Sacrement,  ilz  l'ont  songée  d'eux  mesmes 
oultre  l'Escriture,  en  laquelle  il  ne  s'en  peut  monstrer  un  mot, 
ce  qui  n'eust  point  esté  oublié,  si  elle  eust  esté  ag-greable  à  Dieu. 
Et  pourtant  ilz  ont  mesprisé  Dieu  :  lequel  ne  deffend  pas  moins 

25  d'adjouster  à  son  Escriture,  que  d'en  rien  oster,  et  en  se  forgeant 
un  Dieu  à   leur  plaisir  et  volunté,    ilz  ont  laissé  le  Dieu  vivant  :  Deutt 
parce  qu'ilz  ont  adoré  les   dons  au  lieu  du  donateur  mesme.  Où 
ilz  ont  doublement  failly  :  car  l'honneur  a  esté  ravy  à  Dieu,  pour 
le  transférer  à  la  créature.  Et  Dieu  aussi  a  esté  deshonoré,  en  ce, 

30  qu'on  a  pollué  et  prophané  son  don  et  bénéfice,  quand  de  son 
Sainct  Sacrement,  on  a  faict  un  ydole  exécrable.  Nous  aucon- 
traire,  à  fin  que  ne  tombons  en  mesme  fosse,  fichons  entièrement 
noz  aureilles,  noz  yeux,  noz  cœurs,  noz  pensées,  noz  langues,  en 
la  tressacrée  doctrine  de  Dieu  :  car  elle  est  l'echolle  du  Sainct 

35  Esprit  tresbon  maistre  :  en  laquelle  on  proffîte  tellement  qu'il 
n'est  mestier  d'y  rien  adjouster  d'aillieurs,  et  est  à  ig'norer  volun- 
tiérs  tout  ce  que  en  icelle  n'est  point  enseigné. 

Jusques    icy     nous    avons    traicté     comment     ce    Sacrement 
sert  à  nostre   Foy   devant  Dieu.     Or    puis  que   nostre    Seigneur 
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nous  y  réduit  en  mémoire  si  grande  largesse  de  sa  bonté  comme 
nous  avons  ci  dessus  declairé,  et  nous  advertit  de  la  recongnoistre  : 
pareillement  il  nous  admoneste  que  ne  soyons  ingratz  à  une  si 
ouverte  bénignité  :  mais  que  plustost  nous  la  magnifions  par 
5  telles  louënges  qu'il  est  convenable  et  la  commémorions  avec 
action  de  grâces.  Pourtant  quand  ildonnoit  l'institution  de  ce  Sa- 
crement à  ses  Apostres,  il  leur  commanda  de  le  faire  ainsi  en  la 
mémoire  de  soy.  Ce  que  S.  Paul  interprète  annoncer  la  mort  du 
Seigneur.  Ce  qui  est  publiquement  et  tou's  ensemble,  comme  d'une  I .Cor.l  I . 

10  bouche,  évidemment  confesser  toute  nostre  fiance  de  vie  et  de 
salut  estre  en  la  mort  du  Seigneur.  A  fin  que  par  nostre  confession 
nous  le  glorifions  :  et  par  nostre  exemple,  exhortions  les  autres 
de  luy  donner  aussi  mesme  gloire.  Icy  nous  voyons  de  rechef,  où 
tend  le  but  du  Sacrement  :  c'est  à  scavoir  à  nous  exercer  en  la  me- 

15  moire  de  la  mort  de  Jésus  Christ.  Car  ce  qu'il  nous  est  commandé 
d'adnoncer  la  mort  du  Seigneur  jusques  à  ce  qu'il  viendra  au  Juge- 
ment, n'est  autre  chose,  sinon  que  nous  declairions  par  confession 
de  bouche  ce  que  nostre  Foy  a  recongneu  au  Sacrement  :  c'est  à 
scavoir  que  la  mort  de  Jésus  Christ  est  nostre  vie.  Cecy  est  le  second 

20  usage  de  ce  Sacrement  qui  appartient  à  la  confession  extérieure . 

Tiercement    nostre    Seigneur    a    voulu    qu'il    nous    soit  pour 

exhortation  :  qui  est  telle,  que  nulle  autre  ne  nous  pourroit  de 

plus    grande  véhémence  inciter  et  enflamber   à  charité,  paix  et 

union.  Car  nostre  Seigneur  ainsi  nous  communique  là  son  corps, 

25  qu'il  est  entièrement  faict  un  avec  nous,  et  nous  avec  luy.  Or 
puis  qu'il  n  ha  que  un  corps,  duquel  il  nous  faict  tous  partici- 
pans  :  il  fault  nécessairement,  que  par  ceste  participation  nous 
soyons  faictz  aussi  tous  ensemble  un  corps,  laquelle  unité  nous 
est  représentée  par  le  pain  qui  nous  est  offert  pour  Sacrement. 

30  Car  comme  il  est  faict  de  plusieurs  grains  de  bled,  qui  y  sont 
tellement  meslez  et  confuz  ensemble,  qu'on  ne  pourroit  discer- 
ner ne  séparer  l'un  de  l'autre  :  en  ceste  manière  nous  devons 
aussi  estre  par  accord  de  voluntez  tellement  conjoinctz  et 
assemblez     entre    nous,    qu'il    n'y    ayt  aucune    noyse    ne    divi- 

35sion.   Ce  que  j'ayme   myeux    estre  expliqué  par   les  paroUes  de 
Sainct    Paul.   La   couppe  (dit-il  i   de    bénédiction,  laquelle  nous 
beneissons,  est  la  communication  du  sang  de  Christ.  Et  le  pain  l. Cor. 10. 
de  bénédiction  que  nous  rompons,  est  la  participation  du  corps 
de  Christ.    Donc   nous   sommes   un    mesme    corps,   nous    tous 
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qui  participons  d'un  mesme  pain.  Nous  aurons  beaucoup  proiïité 
au  Sacrement,  si  ceste  congnoissance  est  engravée  et  imprimée 
dedens  noz  cœurs,  que  nul  des  frères  ne  peut  estre  de  nous  blessé, 
diffamé,  moqué,  mesprisé,  ou  en  aucune  manière  offensé  :  que 
5  ensemblement  nous  ne  blessions,  diffamions,  moquions,  mespri- 
sioiis  ou  offensions,  en  luy  Jésus  Christ  :  que  ne  pouvons  avoir 
discord  ne  division  avec  noz  frères,  que  ne  discordions  et  soyons 
divisez  de  Jésus  Christ  :  que  Jésus  Christ  ne  peut  estre  aymé  de 
nous,  que  nous  ne  laymions  en  noz  frères  :  que  telle   sollicitude 

10  et  soing-  que  nous  avons  de  nostre  propre  corps,  nous  le  devons 
aussi  avoir  de  noz  frères,  qui  sont  membres  de  nostre  corps  :  que 
comme  nulle  partie  de  nostre  corps  ne  peut  souffrir  aucune  dou- 
leur, que  le  sentiment  n'en  soit  espandu  en  toutes  les  autres  : 
aussi  nous  ne  devons  endurer  que  nostre  frère  soit  affligé  de  quel- 

13  que  mal,  duquel  nous  ne  portions  pareillement  nostre  part  par 
compassion.  Et  pourtant  non  sans  cause  Sainct  Augustin  a  si  sou- 
vent appelle  ce  Sacrement  lyen  de  charité.  Car  quel  aiguillon 
pourroit  estre  plus  aspre  et  plus  piquant  à  nous  inciter  d'avoir 
mutuelle  charité  entre  nous  ;  que  quand  Jésus  Christ,  en  se  don- 

20  nant  à  nous,  non  seulement  nous  convie  et  nous  monstre  par  son 
exemple  que  nous  nous  donnions  et  exposions  mutuellement  les 
uns  pour  les  autres  ;  mais  d'autant  qu'il  se  faict  commun  à  tous  ; 
il  nous  faict  aussi  vrayement  estre  tous  un  en  luy  ? 

Mais  comme  nous   voyons  que  ce  sacré   pain   de    la  Cène    de 

25  nostre  Seigneur  est  une  viande  spirituelle  doulce  et  savoureuse 
à  ceux  ausquelz  il  donne  à  recongnoistre  Jésus  Christ  estre 
leur  vie,  lesquelz  il  induict  à  action  de  grâces,  ausquelz  il  est 
exhortation  à  charité  mutuelle  entre  eux  :  aussi  aucontraire 
il  est  tourné  en   poyson   mortelle  à  ceux  desquelz  il  n'enseigne 

30  la  Foy,  et  lesquelz  il  ne  incite  à  confession  de  loûenge  et  à  cha- 
rité. Car  tout  ainsi  qu'une  viande  corporelle  quand  elle  trou- 
ve un  estomac  occuppé  de  mauvaises  humeurs ,  se  corrompt  : 
aussi,  et  estant  corrompue  nuyt  plus  quelle  ne  proffite  :  en 
telle  sorte  ceste  viande  spirituelle,   si  elle   eschoit    en   une    ame 

35poluë  de  malice  et  perversité,  elle  la  précipite  en  plus  grande 
ruyne  :  non  pas  par  sa  faulte,  mais  pource  qu'il  n'y  a  rien 
de  pur  à  ceux  qui  sont  souillez  d'infidélité,  comment  qu  il  soit 
sanctifiez  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Car  comme  dit  Sainct 
Paul  :  Ceux  qui  le  mangent  indignement,  sont  coulpables  du  corps  /.Ce 


DE    LA    CENE. 


647 


et  du  sang'  du  Seigneur,  et  mentent  et  boy  vent  leur  jugement  et 
condemnation  :  ne  discernans  point  le  corps  du  Seigneur.  Au- 
quel lieu  est  à  observer,  que  ne  discerner  point  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  et  les  prendre  indignement,  est  une  mesme 
5  chose.  Car  telle  manière  de  gens,  qui  sans  aucune  scintille  de  Foy, 
sans  aucune  affection,  de  charité,  se  ingèrent,  comme  pourceaux,  à 
prendre  la  Cène  du  Seigneur  :  ne  discernans  point  le  corps  du  Sei- 
gneur. Car  d'autant  qu'ilz  ne  croyent  point  celuy  corps  estre  leur 
vie,ilz  le  deshonorent  en  ce  qu'il  leur  est  possible  :  le  despouillans 

iode  toute  sa  dignité,  et  le  prophanent  et  polluent  en  le  prenant 
ainsi.  Et  d'autant  que  estans  discordans  et  aliénez  de  leur 
frères,  ilz  osent  mesler  le  sacré  signe  du  corps  de  Jésus  Christ 
avec  leur  differens  et  discors  :  il  ne  tient  point  à  eux  que  le  corps 
de  Jésus  Christ  ne  soit  divisé  et  deschiré   membre   à   membre. 

15  Pourtant  non  sans  cause  ilz  sont  coulpables  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  que  par  horrible  impieté  ilz  polluent  si  vilaine- 
ment. I^onc  par  ceste  indigne  manducation  ilz  prennent  leur 
condemnation.  Car  puis  qu'ilz  n'ont  nulle  Foy  coloquée  en  Jésus 
Christ  :  toutesfois,  par  la  réception  du  Sacrement,  ilz  protestent 

20  qu'ilz  n'ont  point  de  salut  ailleurs  que  en  Jésus  Christ,  et  renon- 
cent à  toute  autre  fiance.  Parquoy  ilz  se  accusent  eux  mesmes, 
proposent  tesmoignage  contre  eux  mesmes,  signent  leur  con- 
demnation. D'avantage  puis  que  estans  par  hayne  et  malveil- 
lance divisez  et  distraictz  de  leurs   frères,  c'est  à  dire  des  mem- 

asbres  de  Jésus  Christ,  ilz  n'ont  nulle  part  en  Jésus  Christ  :  toutes- 
fois  ilz  testifîent  ce  estre  le  seul  salut,  c'est  à  scavoir  de  com- 
muniquer à  Jésus  Christ,  et  d'estre  à  luy  unyz.  11  est  à  noter 
incidemment,  que  ce  lieu  est  en  vain  tant  de  fois  objecté,  pour 
prouver  la  présence  locale  du  corps  estre  au  Sacrement.  Je  con- 

30  fesse  bien  que  Sainct  Paul  parle  icy  du  vray  corps  de  Jésus 
Christ  :  mais  on  peut  bien  voir  en  quel  sens  :  parquoy  il  n'est 
besoing  de  plus  s'amuser  à  respondre  à  telle  objection. 

Pour   la  raison    susdicte    Sainct  Paul  commande,  que  l'hom- 
me s'epreuve   soymesme,  devant  qu'il    menge   de   ce    pain,    ou 

35  qu'il  boyve  de  ceste  couppe.  Parquoy,  comme  je  l'interprè- 
te, il  a  voulu  qu'un  chascun  regarde  et  pense  en  soymesme,  si 
en  fiance  de  cœur  il  recongnoist  Jésus  Christ  estre  son  Sauveur, 
et  l'advoûe  par  sa  confession  de  bouche  :  si  à  l'exemple  de  Jésus 
Christ  il  est  prest  de  se  donner  soymesme  à  ses  frères,  et  de  se 
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communiquer  à  ceux  ausquelz  il  voit  Jésus  Christ  estre  commun. 
Si  comme  il  advouë  Jésus  Christ,  ainsi  pareillement  il  tient  tous 
ses  frères  pour  membres  de  son  corps  :  sil  désire  et  est  prest 
de  les  soulager,  conserver  et  ayder,  comme  ses  propres  mem- 
sbres.  Non  pas  que  ces  devoirs  de  Foy  et  de  charité  maintenant 
puissent  estre  en  nous  parfaictz  :  mais  parce  qu'il  nous  fault 
efforcer,  et  par  tous  désirs  souh.aiter  que  nostre  Foy  encommen- 
cée  de  plus  en  plus  tous  les  jours  soit  augmentée  et  fortifiée,  et 
notre  imbecille  charité  confirmée. 

10  Aucuns  voulans  disposer  les  hommes  à  celle  dignité  de  pren- 
dre le  Sacrement  :  ont  agité  et  tourmenté  cruellement  les  povres 
consciences  :  et  n'ont  toutesfois  enseigné  rien  de  ce  qu  il  failloit. 
Hz  ont  dit,  ceux  là  menger  dignement  le  Sacrement,  qui  es- 
toient  en  estât  de  grâce.  Et  ont  interprété  :  que  estre  en  estât  de 

15  grâce,  c'estoit  estre  net  et  purgé  de  tout  péché.  Par  laquelle  doc- 
trine tous  les  hommes  qui  ont  jamais  esté  et  sont  en  terre  es- 
toient  excluz  de  l'usage  de  ce  Sacrement.  Car  s'il  est  question 
que  nous  prenions  nostre  dignité  en  nous  :  c'est  faict  de  nous, 
Nous  ne  pouvons  avoir  seulement  que  ruyne  et  confusion.  Com- 

20  bien  que  nous  nous  évertuions  de  toutes  nos  forces,  nous  ne  prof- 
literons  autre  chose,  sinon  que  lors  finalement  nous  serons  plus 
que  indignes  quand  nous  aurons  prins  peine  tant  qu'il  nous  aura 
esté  possible  à  trouver  aucune  dignité.  Pour  cuyder  guarir  ceste 
playe  ilz  ont  inventé  un  moyen  d'acquérir  dignité.  C'est,  que  ayant 

23  deuëment  examiné  nostre  conscience,  nous  purgions  nostre  indi- 
gnité par  contrition,  confession,  et  satisfaction.  Nous  avons  dict  cy 
dessus,  quelle  est  la  manière  de  ceste  purgation,  où  le  lieu  estoit 
plus  propre  d'en  traicter.  Quant  à  ce  qui  appartient  au  présent  pro- 
poz,  je  dy  que  ces  remèdes  et  soulagemens  sont  trop  maigres  et  fri- 

30  voles  pour  les  consciences  troublées,  et  abbatues,  affligées,  etes- 
poventées  de  l'horreur  de  leur  péché.  Car  si  nostre  Seigneur  par  sa 
deffence  ne  receoit  nuUy  à  la  participation  de  sa  Cène,  s'il  n'est 
juste  et  innocent  :  il  ne  fault  pas  petite  asseurance,  pour  rendre 
quelqu'un  certain  qu'il  ayt  celle  justice,  laquelle  il  oyt  estre  requise 

35  de  Dieu.  Et  dont  nous  sera  confirmée  ceste  sécurité  ;  que  ceux  se 
sont  acquictez  envers  Dieu  qui  auront  faict  ce  qui  est  en  eux?  Et  si 
encores  il  estoit  ainsi  :  quand  sera-ce  que  quelqu'un,  se  osera  pro- 
mettre qu'il  aura  faict  ce  qui  estoit  en  luy  ?  En  ceste  manière  puis 
que  nulle  certaine  assurance  de  nostre  dignité  ne  nous  est  pro- 
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posée  :  tousjours  nous  demeureroit  fermée  et  close  l'entrée  à  la 
réception  du  Sacrement,  par  celle  horrible  prohibition  :  qui  porte 
que  ceux  là  meng-ent  et  boyvent  leur  jugement,  qui  mengent  et 
boyvent  indignement  du  Sacrement.  Maintenant  il  est  facile  à 
5  juger  quelle  est  ceste  doctrine,  et  de  quel  autheur  elle  est  venue  : 
laquelle  prive  et  despouille  les  povres  pécheurs  de  toute  la  con- 
solation de  ce  Sacrement  :  auquel  toutesfois  toutes  les  doulceurs 
de  l'Evangile  nous  estoient  proposées.  Certes  le  Diable,  pour  le 
plus  court,  n'eust    sceu  mieux  perdre  les  hommes,  que  de  ainsi 

10  les  décevoir  et  abestir  :  à  fin  qu'ilz  ne  prinssent  point  le  goust 
ne  saveur  de  telle  nourriture  :  par  laquelle  le  tresbon  Père 
céleste  les  avoit  voulu  repaistre.  A  fin  donc  que  ne  tresbuschions 
en  telle  confusion  etabysme,  congnoissons  que  ces  sainctes  vian- 
des sont  médecine  aux  malades,  confort  aux  pécheurs,  aumosne 

13  aux  pouvres  :  lesquelles  ne  serviroient  de  rienaux  Sainctz,  justes 
et  riches,  silz  s'en  povoient  trouver  aucuns.  Car  puis  qu'en 
icelles  Jésus  Christ  nous  est  donné  pour  nourriture  :  nous  enten- 
dons bien  que  sans  luy  nous  deffaillons  et  allons  à  néant.  D'avan- 
tage puis  qu'il  est  donné  pour  vie  :  nous  entendons  bien  que  sans 

20 luy  nous  sommes  du  tout  mortz  en  nous  mesmes.  Parquoy  celle 
est  la  seule  et  tresbonne  dignité,  laquelle  nous  povons  apporter 
à  Dieu,  que  luy  offrions  nostre  vilité  et  indignité,  à  fin  que  par  sa 
miséricorde,  il  nous  face  dignes  de  soy  :  que  nous  soyons  confuz 
en  nous  mesmes,  à  fin    d'estre  consolez  en  luy  :  que  nous  nous 

25  humilions  en  nous  mesmes,  à  fin  que  soyons  exaltez  en  luy  :  que 
nous  accusions  nous  mesmes,  à  fin  que  soyons  justifiez  en  luy  : 
que  soyons  mortz  en  nous  mesmes,  à  fin  d'estre  vivifiez  en  luy. 
D'avantage  que  nous  desirions  et  tendions  à  celle  unité,  laquelle  il 
nous  recommande  en  sa  Cène.  Et  comme  il  nous  fait  estre  tous  un 

30  en  luy  :  que  ainsi  nous  souhaitions  qu'un  mesme  vouloir,  un  mes- 
me  cœur,  une  mesme  langue  soit  en  nous  tous.  Si  nous  avions  bien 
pensé  et  considéré  ces  choses  :  jamais  ces  cogitations  ne  nous 
troubleroient.  Comment  nous  estans  despourveuz  et  desnuez  de 
tous  biens  ;  estans  souillez  et  infectz  de  taches  et  péchez  ;  estans 

35  demy  mortz  ;  pourrions  menger  dignement  le  corps  du  Seigneur  ? 
Plustost  nous  penserions,  que  nous  venons  pouvres  à  un  bening 
aumosnier  :  malades,  au  médecin  :  pécheurs  au  Sauveur  :  et  que 
celle  dignité,  qui  est  demandée  de  Dieu,  consiste  premièrement 
et  principalement  en  la  Foy  :  laquelle  attribue  et  colloque  tout  en 


6o0  CHAPITRE    XII. 

Dieu,  et  rien  en  nous.  Secondement  en  charité  :  laquelle  mesmes 
il  suffît  présenter  imparfaicte  à  Dieu,  à  iîn  qu'il  augmente  en 
mieux  :  veu  qu'elle  ne  se  peut  offrir  en  perfection. 

Aucuns  autres,  accordans    avec  nous  en  cela,    (jue  la    dig-nité 

sgist  en  Foy  et  en  charité,  ont  toutesfois  grandement  erré  en  la 
mesure  de  ceste  dignité  :  requerans  une  perfection  de  Foy,  à 
laquelle  rien  entièrement  ne  se  puisse  adjouster  :  et  une  charité 
pareille  à  celle  que  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  eu  envers  nous. 
Mais  par  cela  mesmes  ilz  dechassent  et  recullent  tous  les  hom- 

10  mes  de  la  réception  de  ceste  saincte  Cène,  non  pas  moins  que  font 
les  aultres  devant  dictz.  Car  si  leur  oppinion  avoit  lieu  :  nul  ne  la 
prendroit  sinon  indignement  :  puis  que  tout  jusques  à  un,  seroient 
detenuz  coulpables  et  convaincuz  de  leur  imperfection.  Et  certes  ce 
a  esté  dune  trop  grande  ignorance,  à  fin  que  je  ne  dye  bestise,  que 

15  requérir  celle  perfection,  pour   recevoir  le  Sacrement  :  laquelle 
le  feroit  vain  et  superflu.  Car  il  n'est  pas  institué  pour  les  par- 
faictz  ;  mais  pour  les  imbecilles  et  débiles  :  àfmd'esveiler,  stimu- 
ler, inciter  et  exercer  leur  deffault.  tant  en  Foy  qu'en  charité. 
Ce  que  nous  avons  traicté  de  ce  Sacrement  jusques  icy,  monstre 

20  amplement  qu'il  n'a  pas  esté  institué  à  ce  qu'il  feust  pris  une  fois 
l'an,  et  ce  par  forme  d'acquict  :  comme  maintenant  en  est  la  cous- 
tume  publique  :  mais  à  iîn  qu'il  feust  en  fréquent  usage  à  tous 
Chrestiens,  pour  leur  réduire  souvent  en  mémoire  la  passion  de 
Jésus  Christ.  Par  laquelle  recordation  et  souvenance  leur  Foy  feust 

Sosoustenue  et  confirmée  :  et  eux  incitez  et  exhortez  à  faire  confes- 
sion de  louënge  au  Seigneur,  et  à  magnifier  et  publier  sa  bonté . 
Par  laquelle  finalement  feust  nourrie  et  entretenue  mutuelle  cha- 
rité entre  eux  :  et  aussi  ilz  se  la  testilïîassent  les  uns  aux  autres, 
voyans  la  conjonction  d'icelle  en  l'unité  du  corps  de  Jésus  Christ. 

30  Car  toutesfois  et  quantes  que  nous  communiquons  du  signe  du 
corps  du  Seigneur,  nous  nous  obligeons  mutuellement  l'un  à  l'au- 
tre, comme  par  sceduUe,  à  tous  offices  de  charité  :  à  ce  que  nul 
de  nous  ne  face  rien,  parquy  il  blesse  son  frère  :  et  ne  obmette 
rien  parquoy  il  le  puisse  ayder  et  secourir,  toutesfois  et  quantes  que 

33  la  nécessité  le  requerra,  S.  Luc  recite  aux  Actes  tel   avoir  esté 
l'usage  de  l'Eglise  Apostolique  :  quand  il  dit  les  fidèles  avoir  esté  Acte^ 
perseverans  en  la  doctrine  des  Apostres,  en  communication,  c'est 
à  dire  en  aumosne,  en  fraction  du  pain,  et  en  oraisons.  Ainsi  fail- 
loit-il  entièrement  faire,  que  nulle  assemblée  d'Eglise  feust  faicte 
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sans  la  parolle,  ne  sans  aumosne,  ne  sans  la  participation  de  la 
Cène,  ne  sans  oraisons.  On  peut  bien  aussi  assez  conjecturer  des 
escris  de  Sainct  Paul,  que  cest  ordre  estoit  institué  en  l'Eglise  des 
Corinthiens.  Et  certes  ceste  coustume,  laquelle  commande  de 
3  communiquer  une  fois  Tan,  est  une  trescertaine  invention  du 
Diable  :  par  quiconques  elle  ayt  esté  mise  sus.  On  dit  Zepherin 
Evesque  de  Rome  avoir  esté  autheur  de  celle  ordonnance  :  la- 
quelle je  ne  croy  point  avoir  esté  telle  de  son  temps,  que  nous  l'a- 
vons maintenant.  Touchant  de  luy,  possible  est  que  par  son  insti- 
10  tution  il  ne  pourvoyoit  pas  mal  à  son  Eglise  :  comme  le  temps 
estoit  lors.  Car  il  n'}-  a  point  de  doubte,  que  lors  la  saincte  Cène 
ne  feust  proposée  aux  fidèles,  toutesfois  et  quantes  quilz  conve- 
noient  ensemble  en  leur  congrégation,  et  qu'une  bonne  partie  d'eux 
ne  communiquast.  Mais  pource  que  à  peine  jamais  il  n'advenoit 
15  que  tous  ensemble  à  une  fois  communiquassent  :  et  d'autrepart 
feust  nécessaire  que  eux  qui  estoient  meslez  entre  les  infidèles,  et 
ydolatres  tesmoignassent  leur  Foy  par  quelque  signe  extérieur  :  à 
ceste  cause  le  S.  homme  a  voit  institué  ce  jour  là  pour  ordre  et 
police,  auquel  tout  le  peuple  des  Chrestiens  de  Rome,  par  la  par- 
20  ticipation  de  la  Cène  de  nostre  Seigneur, feist  confession  de  sa  Foy. 
Au  reste  pour  cela  ilz  ne  laissoient  d'aussi  souvent  communiquer  : 
puis  que  non  gueres  devant  ilavoit  esté  institué  par  Anaclete  aussi 
Evesque  de  Rome,  que  tous  Chrestiens  tous  les  jours  communiquas- 
sent. Mais  l'institution  de  Zepherin,  laquelle  estoit  autrement  bon- 
25  ne,  par  la  postérité  a  esté  destournée  à  mal,  quand  une  certaine  loy 
a  esté  mise  d'une  communication  en  l'année  :  par  laquelle  il  a  esté 
faict,quequasitous,  quand  ilzontune  fois  communiqué, comme  s'es- 
tanstresbien  aquictezpour  tout  le  restede  l'année,  s'endorment.  Or 
ilfailloitbien  qu'on  feist  autrement.  On  devoitàtout  le  moins  chas- 
se cune  sepmaine  une  fois  proposera  la  congrégation  des  Chrestiens 
la  Gène  de  nostre  Seigneur  :  et  dévoient  estre  déclarées  les  pro- 
messes, lesquelles  en  icelle  nous  repaissent  et  nourrissent  spirituel- 
lement. Nul  certes  n'estoit  à  contreindre  de  la  prendre  :  mais  tous 
en  debvoient  estre  exhortez  :  et  ceux  qui  en  eussent  esté  negligens, 
33  reprins  et  corrigez.  Lors  tous  ensemblément, comme  affamez,  feus- 
sent  convenuz  à  tel  repas.  Non  sans  cause  donc  dès  le  commence- 
ment j'ay  par  complaincte  dict,  que  ceste  coustume,  laquelle  en 
nous  ordonnant  un  j  our  de  l'année  nous  rend  paresseux  et  endormiz 
pour  tout  le  reste  du  temps,  a  esté  apportée  par  l'astuce  du  Diable. 
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D'une  mesme  invention  est  procedée  une  autre  constitution  : 
laquelle  a  ravy  et  soustraict  une  moictié  de  la  Gène,  k  la  meil- 
leure partie  du  peuple  de  Dieu.  C'est  à  scavoir  le  signe  du  san^ 
lequel  pour  estre  réservé  en  propre  à  je  ne  scay  combien  de  ton- 
ôduz  et  greffez,  a  esté  deffendu  aux  laiz  et  prophanes  :  car  i\z  Mat.2 
baillent  telz  tiltres  et  noms  à  l'Heritaige  de  Dieu.  L'edict  et  or- 
donnance de  Dieu  éternel,  est,  que  tous  en  boyvent.  L'homme 
l'ose  casser  et  annuUer  par  nouvelle  et  contraire  loy,  ordonnant 
que  tous  n'en  boyvent.  Et  telz  Législateurs,  à  fin  qu'ilz  ne  semble 

10  qu'ilz  conbatent  contre  Dieu  sans  raison,  ilz  allèguent  les  incon- 
veniens  qui  pourroient  advenir,  s'ilz  estoit  abandonné  à  tous  : 
comme  si  cela  n'eust  point  esté  pourveu  ne  apperceu  par  la  sa- 
pience  éternelle  de  Dieu.  D'avantage  ilz  déduisent  subtillement 
que  l'un  suffîst  pour    les   deux.  Car  si  c'est   le  corps,  disent-ilz, 

15  c'est  tout  Jésus  Christ  :  qui  ne  peut  desjk  plus  estre  desjoinct  ne 
séparé  de  son  corps  :  donc  le  corps  contient  le  sang.  Voylà  l'ac- 
cord de  nostre  sens  avec  Dieu,  puis  que  tant  peu  que  ce  soit  il 
commence  comme  à  bride  avallée  de  s'escarmoucher  et  voltiger. 
Nostre  Seigneur  monstrant  le  pain  le  dit  estre  son  corps  :  et  mons- 

aotrant  la  couppe,  il  l'appelle  son  sang.  L'audace  de  la  raison  et  sa- 
gesse humaine  aucontraire  réplique,  que  le  pain  est  le  sang,  et  le 
vin  est  le  corps  :  comme  si  sans  cause  et  sans  propoz,  nostre  Sei- 
gneur eust  distingué  et  par  parolles,  et  par  signes,  son  corps  de 
son  sang.  Et  comme  s'il  avoit  jamais  esté  oùy,  que  le  corps  de  Jésus 

25  Christ  ou  son  sang  feust  appelle  Dieu  et  homme.  Certes  s'il  eust 
voulu  designer  toute  sa  personne,  il  eust  dict  :  Ce  suis-je,  com-  Mat. 
me  il  aaccoustumé  de  parler  en  l'Escriture,  et  non  pas:  Ce  est  mon  Luc 2 
corps.  Ce  est  mon  sang.  Je  scay  bien  que  les  ministres  de  Satan  Jean 
(comme  leur  bonne  coustume  est  d'avoir  l'Escriture  en  mocquerie) 

30  icy  se  mocquent,  et  cavillent  que  Jésus  Christ  admist  seulement 
ses  Apostres  à  la  participation  de  ceste  Cène  :  lesquelz  il  avoit 
desjà  ordonnez  et  consacrez  en  l'ordre  de  sacrificateurs,  qu'ilz 
nomment  ordre  de  Prestrise.  Mais  je  vouldrois  qu'ilz  me 
respondissent   à    cinq   demandes  :    desquelles    ilz   ne    pourront 

35  eschapper,  qu'ilz  ne  soient  facillement,  avec  leurs  mensonges, 
convaincuz.  Premièrement  de  quel  oracle  leur  a  esté  révélée  ceste 
solution  tant  eslongnée  de  la  paroUe  de  Dieu?  l'Escriture  recite 
douze  qui  furent  assis  avec  Jésus  Christ  :  mais  elle  ne  obscurcit 
pas    tellement   la  dignité  de   Jésus   Christ,    qu'elle    les  appelle 
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Sacrificateurs  :  duquel  nom  nous  parlerons  après  en  son  lieu.  Et 
combien  qu'il  donnasl   lors  le   Sacrement  à  douze  :  toutesfois  il 
leur  commanda  qu'il?,  feissent  ainsi,  à  scavoir  qu'ilz  le  distribuas- 
sent ainsi  entre  eux.  Secondement  pourquov  en' ce  meilleur  temps  ; 
1  depuis  les  Apostres  jusques  à  mil'  ans  après  ;  sans  exception  tous 
estoient  faictz  participans  des  deux  parties  du  Sacrement?  Igno-  Auaust . 
roit  l'ancienne  Eglise  quelle  compagnie  Jésus  Christ  eust  admise  livre    6. 
à  sa  Cène?  Ce  seroit  une  trop  grande  impudence,  de  reculer  ici  chap.  2i. 
ou  tergiverser  :   les    Histoires  ecclésiastiques,    et  les  livres  des  de  l'Hist. 

10  Anciens  se  voyent  :  qui  donnent  bien  appertz  tesmoignages  de  Ecclesi. 
cecy.  Tiercement  pourquoy  dit  Jésus  Christ  simplement  du  pain,  Etaulivre 
qu'ilz  en  mengeassent  ;  mais  de  la  couppe,  que  tous  universelle-  9.  c. 30. de 
ment  en  beussent  ?  ce  qu'ilz  firent.  Comme  s'il  eust  voulu  r//js/otre 
expressément    prévenir    et    obvier   à    ceste    malice    diabolique,  l  ripe  ri. 

lo  Quartement  si  nostre  Seigneur,  comme  ilz  prétendent,   a  réputé  Chrisost. 
dignes  de  sa  Cène  les  seulz  Sacrificateurs,  qui  eust   jamais    esté  desonexil 
l'homme  si  hardy  et  audacieux  ;  de  oser  appeler  en  la  participa-  au  P  ape 
tion  d'icelle  les  autres  ;  qui  en   eussent  esté   excluz   par  nostre  Inno. 
Seigneur;  attendu  que  celle  participation  est  d'un  don  ;  sur  le-  August. 

20 quel  nul  n'eust  sceu  avoir  puissance;  sans  le  mandement  àe  de  Vep. 
celuy  qui  seul  le  povoit  donner?  Mesmes  en  quelle  audace  /07.  e/ pr 
entreprennent-ilz  ajourd'huy  de  distribuer  au  populaire  le  /  a  ;j  re- 
signe du  corps  de  Jésus  Christ  ;  s'ilz  n'en  ont  point  ou  com-  miere  ad 
mandement,    ou    exemple    de   nostre   Seigneur  ?    Quintement  à  Jannuari. 

25  scavoir  si  Sainct  Paul  mentoit  quand  il  disoit  aux  Corinthiens  ;  Jeros.  sur 
qu'il  avoit  apprins  du  Seigneur  ce  qu'il  leur  avoit  enseigné  ?  Sophonie. 
Car  après  il  declaire,  l'enseignement  avoir  esté,  que  tous  indif-  Tertulian 
feremment  communiquassent  des  deux  parties  de  la  Cène.  Et  si  au  liv.  de 
Sainct  Paul  avoit  apprins  de  nostre  Seigneur,  que  tous  sans  dis-  h  Res.  de 

aocretion  ou  difFerence  y  dévoient  estre  admis,  que  ceux  qui  en  la  chair. 
déboutent  et  rejettent  quasi  tout  le  peuple  de  Dieu,  regardent  Cipri  au 
de  qui  ilz  l'ont  aprins  :  puis  que  desjà  ilz  ne  peuvent  alléguer  ctncyu/es. 
Dieu  pour  autheur  :  auquel  il  n'y  a  point  de  ouy  et  nenny,  c'est  Ser  .  des 
à  dire  qu'il  ne    se  change  ny  contredit  point.    Et  encores  nous  yjec/ieurs 

35  couvrons  telles   abominations  du  nom  et    tiltre  de  l'Eglise:  et  et    au    4. 
soubz  telle  couverture  le  defîendons.  Comme   si  ces  Antechristz  livre    des 
estoient   l'Eglise   :   lesquelz    si  facilement  mettent  soubz  le  pied,  Epistres 
dissipent,  et  abolissent  la  doctrine  et  les  institutions    de  Jésus  en    la  2. 
Christ.    Ou   comme   si  l'Eglise  Apostolique  :  en  laquelle  a  esté  Epist.  de 
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toute  la  fleur  de  Chrestienté,  n'eust  point  esté  Eglise.  ladé 

Par  ces  inventions  et  autres  semblables,    Satan  s'est  efforcé  Seign- 
d'espandre  et  mesler  ses  ténèbres   en  la    sacrée  Cène  de   Jésus  Marc 
Christ,  pour   la  corrompre,    dépraver,    et  obscurcir  :    à   tout  le  Mat. 

5  moins,  à  fin  que  la  pureté  d'icelle  ne  feust  retenue  et  gardée  en  2.  Cc( 
l'Eglise.  Mais  le  chef  de  l'horrible  abomination  a  esté,   quand  il  1  .Coi 
a  érigé  un  signe,   par  lequel  ceste  sacrée   Cène    non  seulement 
feust  obscurcye  et  pervertie  :  mais  du  tout  effacée  et  abolye,  s'es- 
vanoûjst  et  decheust  de  la  mémoire  des  hommes.  C'est  à  scavoir 

10  quand  il  a  aveuglé  quasi  tout  le  monde  de  cest  erreur  pestilen- 
tieux,  qu'on  creust  la  Messe  estre  sacrifice  et  oblation  pour  im- 
petrer  la  remission  des  péchez.  Je  scav  combien  ceste  peste  [sj'est 
enracinée  avant,  soubz  combien  grande  apparence  de  bien  elle 
se  cache,  comme  elle  se  couvre  du  Nom  de  Jésus  Christ,  comme 

15  plusieurs  se  pensent  comprendre  toute  la  somme  de  la  Fov  soubz 
le  seul  nom  de  Messe.  Mais  où  il  aura  esté  prouvé  tresclaire- 
ment  par  la  paroUe  de  Dieu,  que  ceste  Messe,  quoy  qvi'elle  soit 
parée  et  fardée,  faict  tresgrand  deshonneur  à  Jésus  Christ,  oppri- 
me et  ensevelist  sa  croix,   met  en  oubly  sa  mort,    nous  oste  le 

20  fruict  qui  nous  en  provenoit,  destruict  et  dissipe  le  Sacrement, 
auquel  nous  estoit  laissée  la  mémoire  d'icelle  mort  :  aura  elle 
aucunes  tant  profondes  racines;  lesquelles  ceste  coignée  tres- 
puissante,  c'est  à  dire  la  parolle  de  Dieu;  ne  couppe,  trenche  ;  et 
abbate  ?  Y  aura-il  aucune  si  belle  couverture,    soubz  laquelle  le 

25  mal  caché  ne  soit   monstre    par  ceste  lumière  ?  Declairons  donc  Heh 
ce  que  en  premier  lieu  a   esté  proposé  que  là   est    faict  à  Jésus     ^ 
Christ  un  blasphème  et  deshonneur  intolérable.  Car  il  a  esté  du 
Père  constitué  et  consacré  Prestre  et  Pontife,  non  pas  pour  quel- 
que temps,  comme  on  list  de  ceux  qui  furent   constituez  au  viel 

30  Testament  :  desquelz  puis  que  la  vie  estoit  mortelle,  la  Prestrise 
et  Prelature  ne  povoit  estre  im[m]ortelle.  Parquo}'  il  estoit  besoing  Psa,  id 
quilz  eussent  des  successeurs,    qui  feussent  après  subroguez   au 
lieu  d'eux  quand  ilz  seroient  décédez.   Mais  à   Jésus  Christ,   qui 
est  immortel,   il  ne  fault  point  substituer  de  vicaire.    Il  a   donc 

35  esté  designé  du  Père,    Prestre  à  tousjours  mais,  selon  l'ordre  de 
Melchizedesch  :  afin  qu'il  feist  l'office  de  Prestrise  éternellement 
durante  et  permanente.  Ce  mystère  avoit  esté  longtemps  devant 
figuré  en  Melchizedesch.  Lequel  après  qu'il  a  esté  une  fois  par  l'Es-  Gen  iJ 
criture  introduict  Prestre  du  Dieu  vivant,  jamais  après  il  n'en  est 
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faict  mention,  comme  s'il  eiist  tousjours  vescu  sans  fin.  Par 
ceste  similitude  Jésus  Christ  a  esté  dict  Prestre  selon  son  ordre. 
Or  ceux  qui  tous  les  jours  sacrifient,  il  est  nécessaire  qu'ilz 
ayent  des  Prestres  pour  faire  leur  oblations,  lesquelz  sovent 
ssubroguez  à  Jésus  Christ,  comme  successeurs  et  vicaires.  Par  la- 
quelle subrogation  non  seulement  ilz  despouillent  Jésus  Christ 
de  son  honneur,  et  luy  raviTsjsent  sa  prérogative  de  Prestrise  éter- 
nelle :  mais  ilz  s'efforcent  de  le  dejetter  de  la  dextre  de  son 
Père  :  en  laquelle  il   ne  peut  estre  assiz  immortel,  qu'ensemble- 

10  ment  il  ne  demeure  Prestre  éternel.  Et  qu'ilz  ne  allèguent  point, 
que  leurs  Sacrificateurs  ne  sont  point  substituez  vicaires  à  Jésus 
Christ  comme  trespassé  :  mais  que  seulement  ilz  sont  souffragans 
de  son  Eternelle  Prestrise  :  laquelle  ne  laisse  point  pour  cela  de  Hehr.  7. 
consister  tousjours  en  son  estât.  Car  par  lesparolles  de  l'Apostre 

15  ilz  sont  prins  de  trop  près  pour  ainsi  eschapper.  Il  dit  que  plusieurs 

estoient  faictz    Prestres,  pourtant  qu'ilz  estoient  empeschez  par 

mort  de  pouvoir  tousjours  durer.  Jésus  Christ  donc  qui  ne  peut 

estre  empesché  par  mort,  est  seul  et  n'a  besoingde  compaignons. 

Pour  la  seconde  vertu  de  la  Messe  il  a    esté   proposé,  qu'elle 

soensepvelit    et    opprime    la    croix    et    passion    de    Jésus    Christ. 

■  Vrayement  cela  est  trescertain.  Car  si  Jésus  Christ  s'est  offert 
soymesme  en  la  croix  en  sacrifice,  à  fin  qu'il  nous  sanctifiast  à 
perpétuité,  et  nous  acquist  éternelle  rédemption,  sans  doubte 
l'effect    et   efficace    de    ce    Sacrifice   dure    sans    fin.    Autrement 

25  nous  ne   l'aurions  en  plus   grand'estime  que  les  beufz  et  veaux,  Hebr.  10. 
qui    en    la    Loy  estoient   immolez,  desquelz    les  oblations    sont 
prouvez  avoir  esté  inefficaces,  imbecilles  et  de  nul  effect  et  ver- 
tu :  par  cela  qu'elles  estoient  souventesfois    réitérées.    Parquov 
il  fault  confesser,  ou  bien  que  au  Sacrifice  de  Jésus  Christ,  qu'il 

30  a    faict  en   la  croix,   a  delYally  la  vertu  d'éternelle  purgation  et 
sanctification  :  ou  bien  que  Jésus  Christ  a  faict  un  seul  Sacrifice 
une  fois   pour  toutes.  C'est  ce  que  dict  l'Apostre,  que  ce  grand  Hehr.  9. 
Prestre  ou  Pontife   Christ,  par    le  Sacrifice  de  soymesme,    s'est 
apparu  une  fois  en  la   consummation  des    siècles,    pour  effacer, 

35  destruire,    et  abolir  le   péché.   Item,  Que   la    volunté  de    Dieu  a 
esté  de  nous  sanctifier  par   l'oblation  de   Jésus  Christ  faicte  une 
seule  fois.    Item,  Que  par  une  seule  oblation  il  a  parfaictz  à  per-  Hehr.  10. 
petuité  ceux   qui  sont  sanctifiez.  Et  adj ouste    une  sentence    no- 
table :  que  puis  que   la   remission  des  péchez    nous  est  une  fois 
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acquise  :  il  ne  reste  plus  nulle  oblation.  Cela  aussi  a  esté  signifié 
de  Jésus  Christ  par  sa  dernière  parolle  :  laquelle  il  prononcea 
voulant  rendre  l'Esprit,  quand  il  dist  :  Il  est  consommé.  Nous  Jean  i 
avons  coustume  d'observer,  comme  divins  mandemens,  les  der- 
5  nieres  parolles  des  mourans.  Jésus  Christ  en  mourant  nous  tes- 
tifie,  que  par  le  sien  seul  Sacrifice  est  jDarfaict  et  accomply  tout 
ce  qui  appartenoit  à  nostre  salut.  Et  nous  y  en  adjoustons  tous 
les  jours  d'autres  innumerables  :  comme  s'il  estoit  impar- 
faict  :  combien  que  Jésus  Christ  nous  en  ayt  si  évidemment  re- 

10  commandé  et  declairé  la  perfection.  Puis  que  la  très  saincte  pa- 
rolle de  Dieu  ne  nous  affirme  pas  seulement  :  mais  aussi  crye  et 
proteste  ce  Sacrifice  avoir  esté  une  fois  parfaict,  et  sa  vertu  et 
efficace  estre  éternelle.  Ceux  qui  en  cerchent  et  demandent  d'au- 
tres ne  le  redarguent-ilz  pas  d'imperfection  et  d'infirmité  ?  Et  la 

13  Messe,  qui  a  esté  mise  sus  à  ceste  condition;  que  tous  les  jours 
soient  faictz  cent  milsacrifices  ;  à  quoy  tend-elle,  sinon  que  la 
passion  de  Jésus  Christ  ;  par  laquelle  il  s'est  offert  soymesme  un 
seul  Sacrifice  au  Père  ;  demeure  ensevelye  et  supprimée?  Y  a  il 
quelqu'un  ;  s'il  n'est  trop  aveuglé  ;    qui  ne  voye  cela  avoir  esté 

20  la  hardiesse  de  Satan  ;  pour  résister  et  combatre  contre  la  vé- 
rité de  Dieu  si  apperte  et  si  manifeste?  Il  ne  m'est  point  caché 
par  quelles  illusions  ce  père  de  mensonge  ha  en  coustume  de 
couvrir  ceste  sienne  astuce  :  voulant  persuader  que  ce  ne  sont 
point  plusieurs  ne  divers  sacrifices,  mais  un  seul  et  mesme  sacri- 

25  fice  souventesfois  réitéré.  Mais  telles  fumées  de  ses  ténèbres,  sont 
sans  nulle  peine  facilement  deschassées.  Carl'Apostreentoutesa 
disputation,  ne  prétend  pas  seulement  qu'il  n'y  a  nulz  autres  sacri- 
fices :  mais  que  celuy  seul  a  esté  une  seule  fois  offert,  et  qu'il  ne  se 
doibt  plus  réitérer.  Mais  il  est  besoing  d  oûyr  sur  quel  fondement 

soles  Messotiers  font  leurs  sacrifices.  Hz  prennent  la  Prophétie  de 
Malachie  :  en  laquelle  nostre  Seigneur  dénonce,  que  enscensement  Malac' 
sera  offert  par  tout  le  monde  à  son  Nom,  et  oblation  pure  :  comme 
si  c'estoit  une  chose  nouvelle  ou  inusitée  aux  Prophètes,  quand 
ilz  ont  à  parler  de  la  vocation  des  Gentilz,  de  signifier  le  service  de 

35  Dieu  spirituel  par  les  cérémonies  de  la  Loy  :  pour  plus  familière- 
ment demonstrer  aux  hommes  de  leur  eage,  comment  les  Gentilz 
dévoient  estre  introduictz  en  la  vraye  participation  de  l'alliance  de 
Dieu.  Comme  de  faict  universellement  ilz  ont  accoustumé  descrire 
les  choses  qui  ont  esté  accomplies  en  l'Evangile,  soubz  les  figures 
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de  leur  temps.  Cecy  s  entendra  plus  facilement  par  exemples.  Au 
lieu  de  dire  que  tous  peuples  se  convertiront  à  Dieu  :  ilz  disent 
quilz  monteront  en  Jérusalem.  Au  lieu  de  dire  que  les  peuples  de 
Midy  et  Orient  adoreront  Dieu  :  ilz  disent  quilz  otVriront  en  pre- 

5  sent  les  richesses  de  leurs  pays.  Pour  monstrer  la  g-rande  et  ample 
congnoissance  qui  de  voit  estre  donnée  aux  fidèles  en  la  révéla- 
tion de  Christ  :  Hz  disent  que  les  filles  prophétiseront,  les  jeunes 
£;ens  verront  visions,  et  les  anciens  songeront  songes.  Mais  pource 
que  les  exemples  de  ceste  manière  de  parler,  sont  assés  frequens: 

1  je  ne  veux  point  estre  long-  à  en  reciter  beaucoup.  Combien  que 
ces  pouvresestourdis s'abusent  lourdement,  en  ce  quilz  ne  recon- 
gnoissent  autre  sacrifice  que  de  leur  Messe  ;  veu  que  les  fidèles 
véritablement  sacrifient  maintenant  à  Dieu  et  luy  offrent  oblation 
pure,  de  laquelle  il  sera  tantost  parlé. 

1  Maintenant  je  viens  au  troisiesme  office  de  la  Messe  :  où  il 
est  à  declairer,  comment  elle  ellace  et  oste  de  la  mémoire  des 
hommes  la  vraye  et  unique  mort  de  Jésus  Christ.  Car  comme 
entre  les  hommes,  la  confirmation  du  testament  dépend  de  la 
mort    du   testateur  :    en  ceste    manière  aussi  nostre  Seigneur  a 

j  Lonfirmé  par  sa  mort  le  Testament,  par  lequel  il  nous  a  faict 
(Ion  de  la  remission  de  noz  péchez,  et  deternelle  justice.  Ceux 
qui  en  ce  Testament  osent  varier  ou  innover,  ilz  desavoiient  sa 
mort,  et  la  reputenj;  comme  de  nulle  valeur.  Et  qu'est-ce  autre 
chose  la  Messe  ;  sinon  un  nouvel  et  du  tout  divers  Testament  ? 

-  Car  chascunes  Messes  ne  promettent-elles  point  nouvelle  remis- 
sion de  péchez  ;  et  nouvelle  aquisition  de  justice  ;  tant  que 
desjà  il  y  a  autant  de  Testamentz  quil  y  a  de  Messes  ?  ^"ienne 
donc  de  rechef  Jésus  Christ,  et  confirme  par  une  autre  mort  ce 
nouveau  Testament  ou  plustost  par  infinies  mortz,  les  Testamentz 
({ui  sont  infiniz  au  Messes.  Pourtant  n"ay-je  pas  dict  vrav  au 
commencement,  que  par  les  Messes  est  efTacée  et  oubliée  l'uni- 
i[ue  et  vraye  mort  de  Jésus  Christ  ?  D'avantage,  ne  tend  pas  la 
Messe  directement  à  ce  ;  que  de  rechef,  s'ilestoit  possible,  Jésus 
Christ  feust  tué  et  occis?  Car,  comme  dit   l'Apostre,  oii  il  v  a  Hehr.  9. 

33  Testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du  Testateur  intervien- 
ne. La  Messe  prétend  un  nouveau  Testament  de  Jésus  Christ  : 
elle   requiert    donc   sa    mort.    D'avantage   il  est  nécessaire  *tpie 

'  le  Sacrifice,  qvii  est  offert,  soit  tué  et  immolé.  Si  Jésus  Christ  à 
chascune  Messe  est  sacrifié  :  il  faut  que  en  chascun  moment,  en 
Institution.  4-) 
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mil'  lieux,  il  soit  cruellement  tué  et  occiz.  Ce  nest  pas  mon  ar- 
g-ument,  mais  de  TApostre,  disant  :  Si  Jésus  Christ  eust  eu  be- 
soing-  de  s'offrir  soy  mesme  souventesfois  :  il  eust  falu  qu'il  eust 
souffert  souventesfois  depuis  le  commencement  du  monde. 
5  II  fault  traicter  le  quattriesme  ouvrage  de  la  Messe.  C'est  à  sca- 
voir  qu'elle  nous  oste  le  fruict  qui  nous  provenoit  de  la  mort  de 
Jésus  Christ  :  entant  qu'elle  fait  que  nous  ne  le  recongnoissons 
et  considérons  point.  Car  qui  se  pensera  estre  racheté  parla  mort 
de  Jésus  Christ  ;  quand  il  verra  en  la  Messe  une  nouvelle  redemp- 

10  tion?  Qui  se  confiera  ses  péchez  y  avoir  esté  remis,  quand  il  verra 
une  autre  remission  ?  Et  n'eschappera  point  celuy  qui  dira,  que 
nous  n'obtenons  point  pour  autre  cause  la  remission  des  péchez 
en  la  Messe,  sinon  pource  qu'elle  est  desjà  acquise  parla  mort  de 
Jésus  Christ.  Car  il  ne  allègue  autre  chose,  que  s'il  nous  disoit, 

15  avoir  esté  rachetez  par  Jésus  Christ,  à  ceste  condition,  que  nous 
mesmes  nous  rachetons.  Car  telle  doctrine  a  esté  semée  par  les 
ministres  de  Satan  :  et  telle  aujourd'huy  la  deffendent-ilz  parcry, 
par  glaive  et  par  feu  :  que  quand  nous  offrons  Jésus  Christ  au 
Père  en  la  Messe,  par  l'œuvre  de  ceste  oblation,  nous  aquerons 

20  remission  des  péchez  et  sommes  faictz  participans  de  la  passion 
de  Jésus  Christ.  Que  reste-il  plus  à  la  passion  de  Jésus  Christ  ; 
sinon  qu'elle  soit  un  exemple  de  rédemption  ;  par  lequel  nous 
apprenons  d'estre  nous  mesmes  noz  rédempteurs? 

Or  je  viens  au  dernier  bien  de  la  Messe  :  qui  est,  que  la  sacrée 

2o  Cène,  en  laquelle  nostre  Seigneur  avoit  laissé  la  mémoire  de  sa 
passion  engravée  et  imprimée,  par  la  Messe  est  ostée,  perdue  et 
abolie.  Car  celle  Cène  est  un  don  de  Dieu  :  lequel  devoit  estre 
prins  et  receu  avec  action  de  g'races.  Et  aucontraire  on  faint 
que  le  Sacrifice  de  la  Messe  est  un  payement  qu'on  faict  à  Dieu  : 

30  lequel  il  receoive  de  nous  en  satisfaction.  Autant  qu'il  y  a  à  dire 
entre  prendre  et  donner  :  autant  il  y  a  de  différence  entre  Sa- 
crement et  Sacrifice.  Et  certes  ceste  est  une  tresmalheureuse 
ingratitude  de  l'homme  :  que,  où  il  devoit  recongnoistre  la  lar- 
gesse et   libéralité  de    la  bonté  divine  avec  action  de  grâces  :  il 

3.Ï  veult  faire  à  croyre  à  Dieu  qu'il  l'oblige  à  soy.  Le  Sacrement 
nous  promettoit,  que  nous  estions  par  la  mort  de  Jésus  Christ 
resliituez  en  vie  :  non  pas  pour  une  fois  seulement,  mais  qu'en 
estions  assiduellement  vivifiez  :  pource  que  lors  a  esté  accom- 
ply  tout  ce  qui   appartenoit   à  nostre  salut.  Le   sacrifice  de  la 
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Messe  chante  bien  une  autre  chanson,  c'est  qu'il  fault  que  Jésus 
Christ  soit  tous  les  jours  sacrifié,  afin  qu'il  nous  proiïîte  quelque 
chose.  La  Cène  devoit  estre  proposée  et  distribuée  en  publique 
congrégation  de  l'Eglise  pour  nous  instruire  de  la  communion,  par 
laqvielle  nous  sommes  tous  conjoinctz  ensemble  à  Jésus  Christ.  Le 
sacrifice  de  la  Messe  rompt  et  destruit  ceste  communité.  Car  après 
que  cest  erreur  ha  eu  lieu,  qu'il  failloit  qu'il  y  eust  des  Prestres  qui 
sacrifiassent  pour  le  peuple,  comme  si  la  Cène  eust  esté  réservée  à 
eux  :  elle  n'a  plus  esté  communiquée  à  l'Eglise  des  fidèles,  comme 

inle  commandement  de  nostre  Seigneur  estoit.  Et  lavoye  a  esté  ou- 
verte aux  Messes  privées,  lesquelles  représentassent  plustost  quel- 
que excommunication,  que  celle  communité  quia  esté  instituée  de 
nostre  Seigneur  :  puis  que  le  Prestre  et  Sacrificateur,  A^oulant  dé- 
vorer son  Sacrifice,  se  sépare  de' tout  le  peuple  des  fidèles.  A  fin 

15  que  aucun  ne  soit  trompé,  j'appelle  Messes  privées,  tant  celles  qui 
sont  à  cause  des  chantz  et  haultz  cris  nommées  grandes  Messes  : 
que  celles  où  le  Prestre  seul,  murmure  etbarbotte.  Car  toutes  pa- 
reillement ostent  de  l'Eglise  la  commune  participation  de  la  Cène.  I .  Sum. 
Mais  devant  que    faire    fin,    je   interrogue   noz  Docteurs   de      '^' 

20 Messes  ;  puis  quilz  scaivent  obeyssance  à  Dieu  estre  meilleure 
que  tous  Sacrifices  :  et  qu'il  demande  plus  qu'on  obtempère  à  sa 
voix,  qu'il  ne  faict  qu'on  luy  offre  Sacrifices  :  comment  pensent-  Ilfhr.  S, 
ilz,  que  ceste  manière  de  Sacrifice  soit  aggreable  à  Dieu  ;  de  la- 
quelle ilz  n'ont  aucun  commandement  ;   et  qu'ilz  voyent  n'est re 

23  prouvée  par  une  seule  syllabe  de  l'Escriture  ?  D'avantage  puis 
qu'ilz  oyent  l'Apostre  disant  ;  que  nul  ne  se  doibt  attribuer  et 
usurper  le  nom  et  honneur  de  Prestrise  ;  sinon  celuy  qui  est  ap- 
pelle de  Dieu,  comme  Aaron  :  et  que  mesmes  Jésus  Christ  ne  s"i 
est  point  ingéré  soymesme  :   mais  a  obey  à  la  vocation    de  son 

30  Père  :  ou  il  fault  qu'ilz  monstrent  que  Dieu  est  autheur  et  insti- 
tuteur de  leur  Prestrise  :  ou  qu'ilz  confessent  leur  ordre  et  estât, 
n'estre  point  de  Dieu  :  et  que  sans  y  estre  appeliez,  ilz  s'y  sont 
de  leur  propre  témérité  introduictz.  Mais  ilz  ne  pourroient 
monstrer  un  seul  poinct  de  lettre,  qui  favorise  à  leur  Prestrise. 

35  Que  deviendront  donc  les  Sacrifices  ;  qui  ne  peuvent  estre  otTers 
sans  Prestre?  Que  reste-il  ;  sinon  que  les  aveugles  voyent  ;  que 
les  sourdz  oyent;  que  les  petis  enfans  mesmes  entendent  ceste 
abomination  de  la  Messe  :  laquelle,  estant  présentée  en  vaisseau 
d'or  (c'est  à  dire  soubz  le  nom  de  la  parolle  deDieu)  a  tellement  en- 
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yvré  ;  a  tellement  estourd y  et  abesty  tous  les  Roys  et  les  Peuples 
de  la  terre  ;  depuis  le  plus  grand,  jusques  au  plus  petit  :  que  es- 
tans  plus  bestes  que  les  brutes,  ilz  eonslituoient  le  commencement 
et  la  fin  de  leur  salut,  en  ceste  seule  exécration  ?  Certes  Satan  ne 
5  dressa  jamais  une  plus  forte  machine,  pour  combatre  et  abatre  le 
re<^ne  de  Jésus  Christ.  Ceste  est  ime  Heleine.  pour  laquelle  les 
ennemiz  de  la  vérité  aujourd'huy  bataillent  en  si  grande  crude- 
lité,  en  si  grande  fureur,  en  si  grande  rage.  Et  vrayement  c'est 
une  Heleine  :  avec  laquelle  ilz  paillardent  ainsi   par  spirituelle 

10  fornication  :  qui  est  sur  toutes  la  plus  exécrable . 

Je  ne  touche  point  icy  seulement  du  petit  doigt  les  lourdz  et 
gros  abuz.  par  lesquelz  ilz  pourroient  alléguer  la  pureté  de  leur 
sacrée  Messe  avoir  esté  prophanée  et  corrompue.  C'est  à  scavoir, 
combien  ilz  en  exercent  de  vilaines  foires  et  marchez  :    combien 

15  meschans  et  deshonnestes  gaings  telz  Sacrificateurs  font  par  leurs 
Missations  :  par  combien  grande  pillerie  ilz  remplissent  leur  ava- 
rice. Seulement  je  monstre,  et  ce  en  simples  et  peu  de  paroUes, 
qu'elle  est  mesme  la  sanctissime  saincteté  de  la  Messe  :  pour  la- 
quelle elle  a  mérité  si  long  temps  d'estre  tant  admirable  et  d'estre 

20  tenue  en  si  grande  vénération.  Car  il  fauldroit  plus  grandlivre  pour 
bien  esclarcyr  et  anoblir  si  grans  mystères  selon  leur  dignité.  Et 
je  ne  veux  point  icy  mesler  ces  vilaines  ordures,  lesquelles  se 
monstrent  devant  les  yeux  de  tous.  A  fin  que  chascun  entendequela 
Messe,  prinse  en  son  intégrité  la  plus  exquise,  et  par  laquelle  elle 

25  peut  le  mieux  estre  estimée  :  est  depuis  la  racine  jusques  au  som- 
met, pleine  de  toutes  espèces  d'impiété,  de  blasphème,  dVdolatrie, 
de  sacrilège,  sans  considérer  ses  appendences  et  conséquences. 

Or  à  fin  que  quelque  quereleux  ne  prenne  matière  de  comba- 
tre encolles  contre  nous  pour  les  noms  de  sacrifice  et  de  Prestre  : 

30  en  brief  j'expediray,  que  c'est  que  j'ay  entendu  en  toute  ceste 
disputation  par  le  mot  de  Sacrifice,  et  par  le  nom  de  Prestre. 
Je  ne  vois  point  quelle  raison  peuvent  avoir  ceux  qui  esten- 
dent  le  nom  de  Sacrifice  à  toutes  cérémonies  et  observations 
appartenantes   au  service  de   Dieu.   Car    nous    voyons   que  par 

35  la  coustume  perpétuelle  de  l'Escriture,  le  nom  de  Sacrifice 
est  prins  pource  que  les  Grecz  appellent  maintenant  Tiivsia, 
maintenant  Prosphoka  .  qui  signifie  généralement  tout  ce 
qui  est  oil'ert  à  Dieu.  Tellement  neantmoins  qu'il  nous  fault 
icy    user    de    distinction    ;     mais    dune     telle     distinction    qui 
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se  déduise  des  Sacrifices  de  la  Loy  Mosaïque,  soubz  l'umbre  des- 
quelz  le  Seigneur  a  voulu  représenter  à  son  peuple  toute  la  vérité 
des  Sacrifices  spirituelz.  Or  combien  qu'il  y  ayt  eu  plusieurs  es- 
pèces d'iceux  :  toutesfois  elles  se  peuvent  toutes  rapporter  à  deux 

5  membres.  Car  ou  l'oblation  estoit  faicte  pour  le  péché,  par  une 
manière  de  satisfaction,  dont  la  faulte  estoit  rachetée  devant 
Dieu  :  ou  elle  se  faisoit  pour  un  signe  du  service  divin,  et  comme 
un  tesmoignage  de  l'honneur  qu'on  luy  rendoit.  Et  soubz  ce  second 
membre  estoient  comprins  trois  genres  de  sacrifice.  Carfeust  qu'on 

lodemandast  sa  faveur  et  grâce  par  forme  de  supplication  :  Feust 
qu'on  luy  rendit  louënge  pour  ses  bénéfices  :  Feust  qu'on  s'exer- 
citast  simplement  à  renouveler  la  mémoire  de  son  Aliance  :  cela' 
appartenoit  tousjours  à  testifier  la  révérence  qu'on  avoit  à  son 
Nom.  Parquoy  se  doibt   à   ce  second  membre   référer  ce  qui  est 

15  nommé  en  la  Loy  Holocauste,  libation,  oblation,  premiers  fruictz, 
et  les  hosties  pacifiques.  A  ceste  cause  nous  aussi  diviserons  les 
sacrifices  en  deux  parties  :  et  en  appellerons  un  genre  destiné  à 
l'honneur  et  révérence  de  Dieu,  par  lequel  les  fidèles  le  recon- 
gnoissent  estre  celuy,  dont  leur  provient  et   procède  tout  bien  : 

20  et  à  ceste  cause  luy  rendent  grâce,  comme  elle  luy  est  deuë.  Et 
l'autre  sacrifice,  propitiatoire  ou  d'expiation.  Sacrifice  d'expiation 
est  celuy,  lequel  est  faict  pour  appaiser  l'ire  de  Dieu,  satisfaire 
à  sa  justice,  et  en  ce  faisant,  purger  les  péchez  et  nettoyer  :  à  fin 
que  le  pécheur  estant  purifié  des  macules  d'iceux,  et  estant  res- 

2otitué  en  Pureté  de  justice,  soit  remis  en  grâce  avec  Dieu.  Ainsi 
estoient  appelléez  les  hosties  qui  estoient  offertes  en  la  Loy  pour 
effacer  les  péchez.  Non  pas  qu'elles  feussent  suffisantes  pour 
abolyr  l'iniquité,  ou  reconcilier  les  hommes  à  Dieu  :  mais  d'au- 
tant qu'elles   figuroient  le  vray  sacrifice,  qui  a  finalement  esté 

3oparfaict  à  la  vérité  par  Jésus  Christ  :  et  par  luy  seul  :  pource 
que  nul  autre  ne  le  povoit  faire.  Et  a  esté  faict  une  seule  fois  : 
pource  que  de  celuy  seul  faict  par  Jésus  Christ,  la  vertu  et  effi- 
cace est  éternelle.  Comme  luy  mesme  par  sa  voix  la  tesmoi- 
gné,  quand  il  dict,  tout  avoir  esté  parfaict  et  accomply.    C'est  à 

33  dire  que  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  nous  reconcilier  en  la 
grâce  du  Père,  pour  impetrer  remission  des  péchez,  justice  et 
salut  :  tout  ce  estoit  par  la  sienne  seule  oblation  parachevé  : 
consommé,  et  accomply.  Et  tellement  rien  ne  deffailloit,  que 
nul  autre  sacrifice  ne    povoit    après   avoir  lieu.    Pourtant    nous 
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avons  à  conclure,  que  cest  opprobre  et  blasphème  intollerable 
contre  Jésus  Christ,  et  son  sacrifice,  qu'il  a  faict  pour  nous  par 
sa  mort  en  la  croix  :  si  aucun  réitère  quelque  oblation,  pensant  en 
acquérir  remission  de  péchez,  reconcilier  Dieu,  et  obtenir  jus- 
stice.  Toutesfois  qa'est-il  faict  autre  chose  en  la  Messe  sinon  que 
nous  soyons  par  le  mérite  d'une  nouvelle  oblation  laictz  parti- 
cipans  de  la  Passion  de  Jésus  Christ?  Et  à  iin  de  ne  mettre  nulle 
lin  à  leur  in'^ii  :  ilz  ont  pensé  que  ce  seroit  peu  s'ilz  disoient  que 
leur  Sacrifice  estoit  esgalement  en  commun  pour  toute  l'Eg-lise  : 

10  sinon  qu'ilz  adjoustassent  estre  en  leur  puissance  de  l'appliquer 
peculierement  à  lun  ou  à  l'autre,  comme  ilz  vouldroient  :  ou 
plustost  à  quiconques  vouldroit  en  bien  payant,  achepter  leur 
marchandise.  Et  pourtant  qu'ilz  ne  povoient  la  mettre  à  si  hault 
pris  que  la  taxe  de  Judas  :  toutesfois  à  fin  que  en  quelque  marque 

15  ilz  représentassent  l'exemple  de  leur  autheur,  ilz  ont  retenu  et 
gardé  la  similitude  du  nombre.  Luy  il  vendist  Jésus  Christ  trente 
pièces  d'arg-ent.  Ceux-cy,  d'autant  que  en  eux  est,  le  vendent 
trente  deniers  de  cuyvre.  Mais  luy  il  le  vendist  une  fois  seule- 
ment.   Ceux-cy  toutesfois  et  quantes  qu'ilz  rencontrent  acheteur.  M.iiii 

20  En  ce  sens  aussi  nous  les  nyons  Prestres  :  c'est  à  scavoir  que  par 
telle  oblation  ilz  intercèdent  envers  Dieu  pour  le  peuple,  qu'ilz 
reconcilient  Dieu  avec  les  hommes,  qu'ilz  parfaissent  l'expiation 
et  purgation  des  péchez.  C;ir  Jésus  Christ  est  seul  Prestre  et  Pon- 
tife  du  nouveau  Testament  :  sur  lequel  sont  transférées    toutes 

23  Prestrises,  et  auquel  elles  sont  closes  et  finies.  Et  si  l'Escriture 
n'avoit  point  faict  de  mention  de  l'éternelle  Prestrise  de  Jésus 
Christ  :  pource  toutesfois  que  Dieu,  ayant  aboly  les  anciennes 
Prestrises,  n'en  a  point  institué  d'autre  nouvelle  :  Targument 
de  l'Apostre   demeure  invincible  :    Que  nul  ne  se  usurpe  Thon-  HeLij. 

30  neur  de  Prestre,  sinon  qu'il  soit  appelle  de  Dieu.  En  quelle 
fiance  donc  ces  sacrilèges  icy;  qui  se  vantent  d'estre  murtriers 
de  Jésus  Christ;  se  osent-ilz  appeler  Prestres  du  Dieu  vivant? 
Nous  ne  prenons  pas  ces  motz,  Prestre  et  Prestrise,  en  la  signi- 
fication du  mot  Grec,  dont  ilz  sont  venuz  :  lequel  signifie  ancien. 

35  Car  selon  icelle   les  vrays  ministres    ecclésiastiques  pourroient 
bien  estre    appelez  Prestres  et  leur   office   Prestrise.  Mais  nous  l.p 
le  prenons  ainsi  que  faict  le  commun  usage,  tellement  que  Pres- 
tre soit  à  dire  autant  que  Sacrificateur,  ordonné  à   faire  à  Dieu 
tel  Sacrifice,  qu'avons  dict.  Et  que  Prestrise   soit  pour   signifier 
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la  dignité,  Testât,  et  office  de  tel  Sacrificateur. 

Soubz  l'autre  espèce  de  Sacrifice  qui  est  appelle  Sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces  ou  de  loiienge,  sont  contenuz  tous  les  offices  de 
charité  :  lesquelz  quand  ilz  se  font  à  noz  prochains,  se  rendent 
5  aucunement  à  Dieu  :  lequel  est  ainsi  honoré  en  ses  membres.  Sont 
aussi  contenues  toutes  noz  prières,  louenges,  action  de  grâces,  et 
tout  ce  que  nous  faisons  pour  servir  et  honorer  Dieu.  Lesc[uelles 
oblations  dépendent  toutes  d'un  plus  grand  Sacrifice  :  par  lequel 
nous  sommes  en  corps   et  ame  consacrez  et  dédiez  pour  Sainctz 

10  temples  à  Dieu.  Car  ce  n'est  point  assez,  si  noz  actions  intérieures 
sont  employées  à  son  service  :  mais  il  est  convenable  que  nous 
premièrement,  après  toutes  noz  œuvres,  luy  soient  dédiées:  afin 
que  tout  ce  qui  est  en  nous,  serve  à  sa  gloire,  et  exalte  sa  ma- 
gnificence. Geste  manière  de  Sacrifice  n'appartient  rien  à  appaiser 

I  lire  de  Dieu,  et  impetrer  remission  des  péchez,  ne  pour  mériter 
et  acquérir  justice,  mais  seulement  tend  à  magnifier  et  glorifier 
Dieu.  Car  elle  ne  luv  peut  estre  aggreable,  si  elle  ne  procède  de 
ceux  qui  ayans  obtenu  remission  de  péchez,  sont  desjà  reconci- 
liez à  luy,  et  justifiez  d'ailleurs.  Et  d'avantage  tel  Sacrifice  est  si 

20  nécessaire  à  l'Eglise,  qu'il  n'en  peut  estre  hors.  Et  pourtant  il  sera 
éternel,  tant  que  durera  le  peuple  de  Dieu  :  comme  aussi  il  a  esté 
escrit  parle   Prophète.  Car  il  fault  ainsi  prendre  ce  tesmoignage  Mala.   I. 
du  Prophète.  Depuis   Orient  jusques  en  Occident  mon  Nom  est 
grand  entre  les  gens:  et  en  tout  lieu  encenscement  est  offert  à  mon 

23  Nom,  et  oblation  nette  et  pure.  Car  mon  Nom  est  terrible   entre 
les  gens,  dict  le  Seigneur.  Tant  s'en  fault-il  que  nous  l'en  ostions.  Bom.  12. 
Ainsi  Sainct  Paul  nous  commande,  que  nous  offrions  noz  corpz 
Sacrifice  vivant,  sainct,  plaisant  à  Dieu,  raisonnable  service.   Au- 
quel lieu  il  a  tresproprement  parlé  :  quand  il  aadjousté  cp.iecestuy 

30  est  le  service  raisonnable  que  nous  rendons  à  Dieu.  Car  il  a  entendu 
une  spirituelle  forme  de  servir  et  honorer  Dieu  :  laquelle  il  a 
opposée  tacitement  aux  charnelz  sacrifices  de  la  Loy  Mosaïque. 
En  ceste  manière  les  ausmones  et  bienfaictz  sont  appelles  hos- 
ties, esquelles  Dieu  prend  plaisir.  En  ceste  manière  la  libéralité 

35  des  Philippiens,    par  laquelle    ilz  avoient  subvenu  à  l'indigence  Philip.  4. 
de  Sainct  Paul,  est  nommée  oblation  de  bonne  odeur  :  et  toutes 
les  œuvres  des   fidèles  hosties  spirituelles.   Et  qu'est-ce  qu'il  est 
mestier  de    faire  longue    poursuyte  :  veu  que   ceste    forme    de 
parler  est    si   souvent  en  l'Escriture  ?    Mesme    ce  pendant    que 
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le  peuple  estoit  encores  mené  soubz  la  doctrine  puérile  de  la 
ho\  :  neantmoins  les  Prophètes  declaroient  assez  que  les  Sacri- 
fices extérieurs  coniprenoient  une  substance  et  vérité,  laquelle 
demeure  aujourd'hu}'  en  l'Eglise  Chrestienne.  Pour  ceste  raison 

sprioit  David,  que  son  oraison  niontast  devant  le  Seig-neur  com-  ■ 
me  un  encensement.  Et  Osée  nomme  les  actions  de  grâces  veaux  Psat 
des  lèvres.  Comme  David  en  un  autre  passage  les  nomme  Sacri-  Oséti^ 
lices  de  louënges.  Lequel  l'Apostre  a  imité,  en  commandant  d'of- 
frir hosties  de  louënges  à  Dieu  :  ce  qu'il  interprète  estre  le  fruict 

iodes  lèvres  glorifians  son  Nom.  Il  ne  se  peut  faire  que  ceste 
espèce  de  Sacrifices  ne  soit  en  la  Cène  de  nostre  Seignem".  En 
laquelle  quand  nous  annonceons  et  remémorons  sa  mort,  et  ren- 
dons action  de  grâces,  nous  ne  faisons  rien  que  offrir  sacrifice  de 
louënge.  A  cause  de  ceste  office  de  sacrifier  nous  tous  Chrestiens 

i;  sommes  appeliez  Royalle  Prestrise  :   par  ce  que  par  Jésus  Christ  /./ 
nous  offrons  Sacrifice  de  louënge  à  Dieu  :  c'est  à  dire  le  fruict  des  Ikl  i 
lèvres  confessantes  son  Nom,  comme  nous  avons  ouyderApostre. 
Car  nous  ne  pourions  avec  noz  dons  et  presens,   apparoistre  de- 
vant Dieu,  sans  Intercesseur.  Et  Jésus  Christ  est  celuy    Media- 

soteur  pour  nous  intercédant,  par  lequel  nous  offrons  nous  et  tout 
ce  qui  est  nostre,   au   Père.    Il  est  nostre  Pontife,  lequel  estant 
entré  au  Sanctuaire  du  ciel,  nous  y  ouvre  et  baille  accez.    Il  est 
nostre  autel,  sur  lequel  nous  mettons  noz  oblations.   En  luy  nous  Ajv  .i. 
osons  tout  ce  que  nous  osons.  En   somme  il  est  celuy  qui  nous 

25  a  faictz  Roys  et  Prestres  au  Père. 

Si  quelqu'un  vouloit  debatre  par  lauthorité  des  Anciens, 
qu'i  fault  autrement  entendre  le  Sacrifice  qui  est  faict  en  la 
Cène,  que  nous  ne  l'exposons  :  Je  donneray  à  cela  brieve  res- 
ponse.  C'est  s'il  est  question  d'approuver  telle  phantasie  qu'ont 

.^0  forgé  les  Papistes,  du  Sacrifice  de  la  Messe,  que  les  Anciens  ne 
se  doivent  amener  pour  favoriser  à  cela  :  veu  que  tous  ensem- 
ble d'une  bouche,  enseignent  clairement,  que  la  mémoire  du 
sacrifice  unique  faict  par  Jésus  Christ,  est  tant  seulement  célé- 
brée en  la  Cène.  Et  de  nostre  part,  nous  ne  nyons  pas  que  l'o- 

îoblation  de  Jésus  Christ  ne  nous  y  soit  tellement  présentée,  que 
nous  le  povons  quasi  contempler  à  l'œil  en  sa  croix,  comme 
l'Apostre  dit  que  Jésus  Christ  avoit  esté  crucifié  entre  les  Gala- 
tiens,  quand  la  prédication  de  sa  mort  leur  avoit  esté  declairée.  Gn 
Mais   d'autant    que   j'aperceois  les    Anciens    mesmes   avoir  de- 
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stourné  ceste  mémoire  à  autre  faceon  que  ne  requeroit  linstitu- 
tion  du  Seigneur  :  veu  que  leur  Cène  representoit  je  ne  scay  quel 
spectacle  d'une  immolation  réitérée,  ou  pour  le  moins  renouve- 
lée :  il  n'y  a  rien  plus  seur  au  fidèles,  que  de  s'arrester  à  la  pure 
set  simple  ordonnance  du  Seigneur.  Et  certes  si  nous  reputons  que 
c'est  la  Cène  du  Seigneur,  et  non  pas  des  hommes  :  il  n'y  a  rien 
qui  nous  doive  desmouvoir  ne  distraire  de  sa  volunté  :  ne  aucune 
authorité  humaine  ne  longueur  de  temps,  ne  toutes  autres  appa- 
rences.  Pourtant   l'Apostre,  voulant  bien   restituer  la  Cène  en 

10  son  entier  entre  les  Corinthiens,  où  elle  avoit  esté  corrompue  de 
quelques  vices  :  la  meilleure  voye  et  la  plus  brieve  qu'il  puisse 
trouver,  c'est  de  les  rappeller  à  ceste  institution  unique  :  dont 
il  monstre  qu  il  fault  prendre  la  reigle  perpétuelle. 

Les  lecteurs  peuvent    voir  icy  en    im  brief  sommaire  tout  ce 

lïque  nous  a^ons  pensé  qu  il  fault  scavoirde  ces  deux  Sacremens, 
desquelz    l'ustige    a   esté  donné    à    l'Eglise    Christienne    dès   le  I.Cor.ll. 
conmiencement  du  nouveau  Testament,  pour  jusques  à  la   con- 
sommation du  siècle.  C  est  à  scavoir  à  fin  que  le  Baptesme  soit 
quasi  comme  une   entrée  en  icelle  Eglise,   et  une  première  pro- 

2ofession  de   Foy.  Et  la  Cène   comme  ime   assiduelle  nourriture  : 
par  laquelle    Jésus    Christ  repaist    spirituellement    ses   fidèles. 
Parquoy  comme  il  n'y  a   qu'un  Dieu,   une    Foy.  un    Christ,  et  Ephe.  i. 
une  Eglise  son  corps  :  ainsi  le   Baptesme  n'est   qu  un.  et   n'est 
jamais  réitéré,   mais  la  Cène  est  souvent  distribuée,  à   fin    que 

23  ceux  qui  sont  une  fois  receuz  et  inserez  en  l'Eglise,  entendent 
qu'ilz  sont  continuellement  nourriz  et  repeuz  de  Jésus  Christ. 
Oultre  ces  deux  Sacremens,  comme  il  n'y  en  a  nul  autre  institué 
de  Dieu  aussi  l'Eglise  des  fidèles  n'en  doibt  recevoir  nul  autre. 
Car  que  ce  ne  soit  chose  qui  appartienne  à  la  puissance  ou  auc- 

sotorité  des    hommes,   que  de   mettre    sus    n'instituer  nouveaux 
Sacremens,  il  est  facile   à  entendre    si   nous   avons   souvenance 
de  ce  qui  a  esté  assez  plainement  dessus    declairé.   C'est  à  sca- 
voir que  les    Sacremens  sont  instituez  de  Dieu,  à  ce  qu'ilz  nous  leaa.  40. 
enseignent  de  quelque   sienne  promesse,  et  nous  tesmoignent  sa  R»nu  II. 

33  bonne  volunté  envers  nous.   Et  aussi  qui  considérera,   que  nul 
n'a  esté  conseiller  de  Dieu,  qui  nous   puisse  rien  promettre  cer- 
tain de  sa  bonne  volunté,  ne  qui  nous  puisse   rendre   certains  et     ■ 
asseurez  de  quelle  atTection  il  est  envers  nous,  ne  dire  que  c'est 
qu'i\  veut  donner,  ne  que  c'est  qu'il  veut  desnyer.    Car  de  ce   i 
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s'ensuyt.  que  nul  ne  peut  ordonner  ou  instituer  signe,  qui  soit 
tesmoignage  d'aucune  volunté  et  promesse  de  Dieu.  C  est  luy 
seul,  qui  en  baillant  signe,  peut  tesmoigner  de  soy  envers  nous. 
Je  diray  plus  brièvement,  et  par  adventure.  plus  rudement  : 
5  mais  aussi  ce  sera  plus  appertement  :  Sacrement  ne  peut  jamais 
estre  sans  promesse  de  salut.  Tous  les  hommes  assemblez  en  un 
ne  nous  scauroient  d"eux  mesmes  rien  promettre  de  nostre  salut. 
Pourtant  aussi  ne  peuvent-ilz  deux  mesmes  ordonner  ne  dresser 
aucun  Sacrement.    LEglise   Ghrestienne    donc   soit  contente  de 

10  ces  deux  :  et  non  seulement  n'en  admette,  approuve,  ou  recon- 
gnoisse  pour  le  présent  :  mais  n  en  désire  n'attende  jamais  jus- 
ques  à  la  consommation  du  siècle,  nul  autre  troisiesme.  Car  ce 
que  aucuns  divers  furent  ordonnez  aux  Juifz,  selon  la  variable 
succession  des  temps,    oultre  ceux  là    qu'ilz    avoient   ordinaires 

13  (comme  la  Manne,    leaûe  sortant  de  la  pierre,  le   Serpent  d'ae-  Exo.  i 
rain,  et  autres   semblables).  Cestoit  à  fin  que    par  celle  variété  I .Cor. 
ilz  feussent  admonestez  de  ne  se  point  arrester  à  telles  figures  :  Exo. 
desquelles  Testât  nestoit  point  de  durée  :    mais  qu'ilz   atendis-  I  .Cor. 
sent  de    Dieu    quelque    meilleure    chose,    qui  demoureroit   sans  Xom. 

20  mutation  et  sans  fin.    Bien  autre   raisonnons  avons,  nous    ans- Jean  ^ 
quelz  Jésus  Christ  est  révélé  et  manifesté  :  qui  ha  en  soy  tous  les  Collo. 
Thresors  de  science  et  sapience  cachez  et  colloquez  en  si  grande 
abondance  et  affluence  :  que  d'espérer  ou  requérir  quelque  nou- 
velle augmentation  à  ces  Thresors,  seroit  vrayement  tenter  Dieu, 

23  l'irriter  et  provoquer  encontre  nous.  11  nous  fault  seulement 
avoir  fain  de  Jésus  Christ,  le  cercher,  le  regarder,  l'apprendre, 
le  retenir,  jusques  à  ce  que  ce  grand  Jour  viendra,  auquel  nostre 
Seigneur  manifestera  pleinement  la  gloire  de  son  Règne  :  et  se 
monstrera  à  voir  à  nous  apertement  quel  il  est.   Et  pour  ceste 

30  raison  le  temps  où  nous  sommes  est  designé  et  signifié  aux  Es-  I  .Cor. 
critures  par  la  dernière  heure,  par  les  derniers  jours,  par  les  I .  Jeai 
derniers  temps  :  à  fin  que  nul  ne  se  trompe  par  aucune  vaine  /.  Pier 
attente  de  quelque  nouvelle  doctrine  ou  révélation.  Car  souven-  I .  Jeai 
tesfois  et  en    plusieurs  manières  le  Seigneur  ayant  au   paravant  Hebr. 

33  parlé  par  les  Prophètes  :  en  ces  derniers  jours  a  parlé  en  son  Luc  U- 
bien  aymé  Filz  :  lequel  seul  nous  peut  manifester  le  Père. 

Or  comme  cela  est  osté  aux  hommes,  qu'ilz  ne  puissent 
faire  n'ordonner  de  nouveaux  Sacremens  en  l'Eglise  de  Dieu  : 
aussi  il  seroit  à  désirer,  qu'en  ceux-cy  mesmes  qui  sont  instituez 
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de  Dieu,  feust  meslé  le  moins  qu  il  seroit  possible  d'invention 
humaine.  Car  comme  le  vin  se  pert  et  aiîadist  par  Teaûe  :  et 
toute  la  farine  se  aigrist  par  le  levain  :  ainsi  la  pureté  des  mys- 
tères de  Dieu  n'est  rien  que  souillée  et  gastée  quand  l'homme  y 

5  adjouste  quelque  chose  du  sien.  Et  toutesfois  nous  voyons  com- 
bien les  Sacremens,  ainsi  qu'on  en  use  aujourd'huy,  sont  dégé- 
nérez de  leur  nayve  pureté.  Il  y  a  partout  trop  plus  qu'il  ne  faul- 
droit  de  pompes,  de  cérémonies,  de  basteleries  :  mais  cepen- 
dant on  ne  faict  aucun  compte  ne  mention  de  la  parolle  de  Dieu  : 

m  sans  laquelle  les  Sacremens  mesmes  ne  sont  pas  Sacremens.  Et 
les  cérémonies  mesmes  qui  y  ont  esté  instituées  de  Dieu  ne  peu- 
vent, en  si  grande  multitude  d'aultres,  apparoistre  ;  mais  comme 
opprimées,  sont  mises  au  bas.  Combien  peu  voit-on  au  Baptesme 
cela  qui  seulement  y  debvoit  reluire  et  apparoistre  ;  c'est  à  sca- 

13  voir  le  Baptesme  mesme  ?  La  Cène  a  esté  du  tout  ensevelie, 
quand  elle  a  esté  transformée  et  convertie  en  Messe  :  sinon  qu'une 
seule  fois  l'an  elle  est  aucunement  veuë  mais  déchirée,  decoup- 
pée,  départie,  brisée,  divisée  et  toute  dilTormée.  Aucontraire  com- 
bien estoit-ce  le  meilleur  ;   que  toutesfois  et  quantes  que  aucun 

2n  seroit  à  baptiser  ;  il  feust  en  la  congrégation  des  fidèles  repré- 
senté ?  Et  toute  l'Eglise  ;  comme  tesmoing;  regardante  et  priante 
dessus  luy  ;  qu'il  feust  offert  à  Dieu  ;  que  la  confession  de  la  Foy 
feust  recitée  ;  en  laquelle  doibt  estre  instruict  celuy  qui  est  à 
instruire  en  la  Foy  ;  que  les  promesses  qui  sont  au  Baptesme  feus- 

25  sent  proposées  et  declairées;  qu'il  feust  après  baptisé  au  Nom  du 
Père  et  du  Filz  et  du  Sainct  Esprit  ;  que  finalement  avec  prières 
et  action  de  jj^races  il  feust  renvové  ?  Ainsi  rien  n'v  seroit  obmiz 
de  ce  qui  y  sert:  et  celle  unique  cérémonie  de  laquelle  Dieu  est 
autheur,  tresclairement  relui roit,  sans  estre  opprimée  de  nulles 

3oestranges  ordures.  Au  reste  c'est  une  chose  de  nulle  importance, 
si  on  baptise  en  plongeant  du  tout  dedans  l'eauë  celuy  qui  est 
baptisé,  ou  en  respandant  seulement  de  l'eauë  sur  luy  :  mais 
selon  la  diversité  des  régions,  cela  doibt  demeurer  en  la  liberté 
des  Eglises,  Car  le  signe  est  représenté  et  en  l'un  et  en  l'autre. 

35  Combien  que  le  mot  mesme  de  baptiser  signifie  du  tout  plon- 
ger :  et  qu'il  soit  certain  que  la  coustume  de  ainsi  totalement 
plonger  ayt  esté  anciennement  observée  en  l'Eglise.  Quand 
est  de  la  sacrée  Cène  :  elle  povoit  ainsi  estre  administrée  bien 
convenablement,    si  bien   souvent,  et    pour  le   moins  une   fois 
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en  chascune  semaine,  elle  estoit  proposée  à  l'Eglise  en  ceste  ma- 
nière. Premièrement  qu'on  commenceast  aux  prières  publiques, 
puis  qu'on  feist  la  prédication,  et  qu'après  du  pain  et  du  vin  es- 
tant sur  la  table  le  ministre  recitast  l'institution  de  la  Cène  : 
5  consequemment  declarast  les  promesses  lesquelles  nous  sont  lais- 
sées en  icelle  :  ensemble  qu'il  en  excommuniast  tous  ceux  qui  par 
l'interdiction  de  nostre  Seigneur  en  sont  excluz,  après  qu'on  priast 
que  par  telle  bénignité  que  nostre  Seigneur  nous  a  eslargy  ceste 
sacrée  nourriture,  que  aussi  il  luy  pleust  nous  enseigner  et  dis- 
10  poser  par  Foy  et  gratitude  de  cœur  k  la  bien  recevoir  :  et  que  par  sa 
miséricorde  il  nous  feist  dignes  de  tel  convyve,  puisque  de  nous 
mesmes  nous  ne  le  sommes  point.  En  cest  endroit  qu'on  chantast  des 
Psalmes,  ou  qu'on  leust  quelque  chose  de  l'Escriture  :  et  en  tel  or- 
dre qu'il  est  convenable  que  les  lideles  communiquassent  de  ces 
15  sainctes  viandes  :  les  ministres  rompans  et  distribuans  le  pain,  et 
presentans  la  coupe.  La  Cène  achevée,  qu'on  feist  une  exhortation 
à  pure  Foy,  et  ferme  confession  d'icelle,  à  charité  et  meurs  dignes 
de  Chrestiens.  Finalement  qu'on  rendist  action  de  grâces,  et  lou- 
enges  feussent  chantées  à  Dieu.  Toutes  lesquelles  choses  achevées, 
20  l'Eglise  et  la  compagnie  feust  renvoyée  en  paix.  Que  les  fidè- 
les prennent  en  la  main  le  pain,  ou  ne  le  prennent  pas  :  qu'ilz 
en  divisent  entre  eux,  ou  que  chascun  menge  ce  qui  luy  aura 
e.sté  donné  :  qu  ilz  rendent  la  couppe  en  la  main  du  ministre  : 
ou  qu'ilz  la  présentent  à  leur  prochain  suyvant  :  que  le  pain 
25  soit  faict  avec  levain,  ou  sans  levain  :  que  le  vin  soit  rouge 
ou  blan,  c'est  tout  un,  et  ne  peut  challoir.  Car  ces  choses  sont 
inditferentes  et  laissées  en  la  liberté  de  l'Eglise.  Combien  qu'il 
soit  certain,  la  manière  de  l'Ancienne  Eglise  avoir  esté  que 
tous  le  prinssent  en  la  main.  Et  Jésus  Christ  a  dict,  Divisez- 
sole  entre  vous.  Il  appert  par  les  Hystoires,  que  devant  le  temps  Luc 2 
d'Alexandre  Evesque  de  Rome,  on  usoit  en  la  Cène  du  pain 
faict  de  levain,  et  tel  que  celuy  qu  on  menge  ordinairement. 
Geluy  Alexandre  se  délecta  le  premier  d'y  avoir  du  pain  faict 
sans  levain.  Et  ne  voy  point  pour  quelle  raison,  sinon  à  fin  que 
33  par  un  nouveau  spectacle  il  tirast  les  yeux  du  populaire  en 
admiration,  plustost  que  d'instruire  leurs  cœurs  en  vraye  Reli- 
gion. J'appelle  tous  ceux  qui  sont  touchez  (encores  que  ce  soit 
bien  petitement)  de  quelque  affection  de  pieté,  s'ilz  ne  vo^'ent 
pas   évidemment,  combien  plus  clairement  la  gloire  de  Dieu  re- 
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luvst  en  tel  usage  des  Sacremens  :  et  combien  plus  grande  doul- 
ceur  et  consolation    spirituelle    en  revient    aux  fidèles  :  que  de 
ces  folles  et  vaines  bateleries,   qui  ne  servent  à  autre  chose,  si- 
non qu'elles   deceoivent  le  sens    du  peuple  qui  s'en  esmerveille 
:,et  espovente.   Hz   appellent  cela   le   peuple    estime    maintenu   en 
Religion   et  crainte  de    Dieu  :    quand    tout    estourdy    et  abesty 
de  superstition,  il    est    mené   par  tout  où  ilz  veulent.  Si  quel- 
qu  un  veult  delFendre  par   ancienneté  ces  inventions  :  je  ne  suys 
point  ignorant  combien  est  ancien  l'usage  du  Ghresme,  et  souf- 
iiiflement  au  Baptesme  :  combien    peu  après    le   temps  des  Apo- 
stres  la  Cène   de  nostre  Seigneur  a  esté    comme    enrouillée 
par  humaines  inventions.  Mais  ceste   est  la  legiereté 

et    folie  de    l'humaine    confidence    et   hardiesse  I.Cor.6. 

qui  ne  se  peut  contenir,   qu'elle  ne  se  joue  Gala,  i . 

I,  aux  mystères  de  Dieu.  Nous  aucon traire 

ayons  souvenance,  que   Dieu  estime 
tant  l'obeyssance  de  sa  parolle, 
qviil  veult  qu'en  icelle  nous 
jugions  et  ses  Anges 
2i,  et  tout  le  mon- 

de. 


DES    CINQ   AUTRES    CE- 
REMONIES QU'ON  A  FAU[L]SE- 
MENT  APPELLEEZ  SACREMENS  :  A  SCAVOIR  CON- 
FIRMATION,   PENITENCE,    EXTREME 
UNCTION,  ORDRES  ECCLESIA- 
STIQUES ET  MARIAGE. 

CHAP.  XIII 

La    DisPUTATiON  précédente    des    Sacremens    povoit    contenter 
toutes  sobres  et  dociles  personnes,  pour  ne  passer  oultre  curieu- 
sement :  et  ne  recevoir,  sans  la  parolle   de  Dieu,  autres  Sacre- 
mens, que  les  deux  qu'ilz  eussent  congneuz  estre    instituez  par 
5  le  Seigneur.   ^Nfais    pourtant  que   lopinion  de  sept  Sacremens  a 
esté  tousjours  tant  commune  entre  les  hommes,  et  tant  démenée 
en  disputes  et  sermons,  que  d'ancienneté   elle  est  enracinée   au 
cœur  des  hommes,  et  y  est    encores  maintenant  fichée  :    Il  m'a 
semblé   advis   estre    proffîtable,  de  considérer  à  part  et  de  plus 
10  près  les  cinq  autres  :  qui  sont  communément  nombrez  entre  les 
Sacremens  du  Seigneur.    Et  aiant  descouvert  toute  faulseté,  de 
donner  à   congnoistre  aux  simples    quelles  choses  ce  sont   :    et 
comment  jusques  icy  ilz  ont  esté  prlns  sans  propoz  pour  Sacre- 
mens. Premièrement  il  nous  fault  retenir  ce  que  nous  avons  para- 
is vant  confirmé  par  raison  invincible  :  que  la  puissance  d'instituer 
Sacremens  n'est  qu'à  un  seul  Dieu.  Car  Sacrement  doibt,  par  cer- 
taine promesse  de  Dieu,  asseurer  et  consoler  les  consciences  des 
fidèles  :  lesquelles  ne  pourroient  jamais  prendre  de  quelque  homme 
telle  asseurajice.  Sacrement  nous  doibt  estre  un  tesmoignage  de  la 
20  bonne  volunté  de  Dieu  envers  nous  :  de  laquelle  nul  des  hommes 
ne  des    Anges  ne  peut  de  soy  estre  tesmoing  :   d'autant  que  nul  Rom 
n'a  esté  conseiller  de  Dieu.    C'est   Dieu  seul,  qui  de    soymesme 
nous  testifie  par   sa   parolle.  Sacrement  est  un   seel,   duquel  le 
Testament    et    promesse  de  Dieu  est  scellée.  Or  elle  ne  pourroit 
25  estre  séellée  par  choses  corporelles  et  elemens  de  ce  monde,  s'ilz 
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n'estoient  à  ce  marquez  et  destinez.  L'homme  donc  ne  peut 
instituer  Sacrement  :  puis  qu'il  n'appartient  à  vertu  humaine, 
de  faire  que  si  grans  mystères  de  Dieu  soient  cachez  soubz  choses 
tant  viles.  Il  fault  que  la  parolle  de  Dieu  précède,  pour  faire 
5  le  Sacrement  estre  Sacrement. 

DE  LA  CONFIRMATION. 

Confirmation,  comme  on  ïa  nomme,  est  le  premier  signe, 
(jue  la  témérité  des  honmies  a  forgé  de  soymesme,  et  mis  en 
avant    pour  Sacrement  de  Dieu.    Les  inventeurs  ont  faict,  que 

m  sa  vertu  estoit  de  conférer  le  Sainct  Esprit,  à  augmentation  de 
grâce,  qui  auroit  esté  donné  au  Baptesme  à  innocence  :  confir- 
mer au  combat  ceux  qui  au  Baptesme  auroient  esté  régénérés 
à  vie.  Or  ceste  Confirmation  est  accomplye  par  unction,  et 
telle   forme    de   paroUes.   Je    te    marque    par    le    signe     de    la 

lo  Saincte  croix,  et  confirme  par  unction  de  salut,  au  Nom  du 
Père,  et  du  Filz,  et  du  Sainct  Esprit.  Toutes  ces  choses  sont 
belles  et  plaisantes  :  mais  oîi  est  la  parolle  de  Dieu  ;  promettant 
icy  la  présence  du  Sainct  Esprit  ?  Hz  n'en  pourroient  monstrer 
un   poinct.    Dont   nous    rendront-ilz    donc    certains  ;    que   leur 

20  Chresme  soit  un  vaisseau  du  Sainct  Esprit  ?  Nous  voyons  de 
l'huyle  une  liqueur  grasse  et  espesse,  et  rien  plus.  La  parolle, 
dit  Sainct  Augustin,  soit  adjoustée  à  l'élément  ;  et  il  sera  faict 
Sacrement.  Qu'ilz  monstrent  donc  ceste  parolle,  s'ilz  nous  veulent 
faire  contempler    quelque  autre    chose   en   l'huyle,   que   l'huyle 

Somesme.  S'ilz  se  recongnoissent,  comme  il  appartient,  estre  minis- 
tres des  Sacremens  :  il  ne  seroit  mestier  de  combatre  plus  lon- 
guement. C'est  la  première  reigle  d'un  ministre  de  ne  rien  atten- 
ter sans  mandement.  Qu'ilz  produisent  donc  quelque  mandement, 
qu'ilz    ayent    de    ce   faire,  et  je   ne    feray  plus   long  propoz.  Si 

30  mandement  leur  deffault  :  ilz  ne  peuvent  excuser,  que  leur  faict 
ne  soit  une    trop    oultrageuse   audace.    Par   mesme  raison  nos- 
tre  Seigneur    interroguoit    les  Pharisiens.    Si    le   Baptesme    de 
Jean  estoit  du  ciel  ou  des  hommes  ?   S'ilz  eussent  respondu  des  Luc  29. 
hommes  :  il  obtenoit  qu'il  estoit  vain   et  frivole.  Si  du  ciel,  ilz 

33  estoient  contrainctz  de  recevoir  la  doctrine  de  Jean.  Parquoy 
de  peur  d'estre  trop  injurieux  contre  Jean,  ilz  n'osèrent  con- 
fesser que  son  Baptesme  feust  des  hommes.  Pareillement  si  la 
confirmation  est  des  hommes  :  il  est  résolu   qu'elle  est  vaine  et 
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frivole.  S'ilz  veulent    persuader   qu  elle    soit    du    ciel  :  qu  ilz  le 
prouvent . 

Hz  se  deffendent  par  l'exemple  des  Apostres  :  lesquelz  ilz 
estiment  n'avoir  rien  faict  contre  raison.  Ce  qui  est  bien  vray  : 
set  ne  seroient  pas  reprins  de  nous,  s'ilz  se  povoient  monstrer 
estre  immitateurs  des  Apostres.  Mais  qu'ont  faict  les  Apostres? 
Saint  Luc  recite  aux  Actes,  que  les  Apostres.  qui  estoient  en  Je-  Actes! 
rusalem,  après  avoir  entendu  que  le  païs  de  Samarie  avoit  receu 
la  parolle  de  Dieu,   ilz  envoyèrent  Pierre  et  Jean  :  et  que   iceux 

lovenuz  prièrent  pour  les  Samaritains,  à  fin  que  le  Sainct  Esprit 
leur  feust  donné  :  qui  n'estoit  encores  descendu  sur  aucun  d  eux  : 
mais  seulement  estoient  baptisez  au  Nom  de  Jésus.  Et  que  après 
avoir  prié,  ilz  mirent  les  mains  sur  eux  :  par  lequel  attouchement 
les  Samaritains  receurent  le  Sainct  Esprit.  Et  a  ledict  Sainct  Luc 

lo  par  (pu'lques  fois  faict  mention  de  ceste  imposition  des  mains.  Je 
oyz  ce  que  les  Apostres  ont  faict  :  c'est  que  fidèlement  ilz  ont 
exécuté  leur  office.  Le  Seigneur  vouloit  que  les  grâces  visibles 
et  admirables  de  son  Sainct  Esprit,  lesquelles  il  espandoit  lors  sur 
son  peuple,  feussent   administrées  des  Apostres,   et   distribuées 

20  par  ceste  imposition  des   mains.  Or  je  ne  songe  point  quelque 

hault  mystère  en  ceste  cérémonie  :  mais  je  pense  qu'elle   a  esté 

prinse    d'eux,  pour  en  icelle    signifier  qu  ilz    recommandoient  à 

Dieu,  et  luy  oliroient  celuv,  sur  lequel  ilz  mettoient  leurs  mains. 

Si   ce  ministère,  qui    estoit    lors   ordonné   aux    Apostres,  es- 

25  toit  aujourd  huy  en  l'Eglise  :  il  fauldroit  pareillement  garder 
l'imposition  des  mains.  Mais  puis  que  telle  grâce  n'est  plus 
conférée,  dequoy  sert  l'imposition  des  mains  ?  Certes  le  Sainct 
Esprit  assiste  encores  au  peuple  de  Dieu  :  sans  la  direction  et 
conduite  duquel  l'Eglise  ne  peut    consister.  Car   nous  avons  la 

30  promesse,  qui  jamais  ne  nous  fauldra,  par  laquelle  Christ  ap- 
pelle à  soy  ceux  qui  ont  soif,  à  fin  qu'ilz  boivent  des  eaûes  vives. 
Mais  ces  vertus  merveilleuses,  et  opérations  manifestes,  qui 
estoient  distribuées  par  l'imposition  des  mains  ont  cessé,  et 
.n'ont  deu  estre  que  pour  un  temps.  Car  il  failloit  que  la  nouvel- 

33  le  prédication  de  l'Evangile,  et  le  noveau  règne  de  Christ  feust 
exalté  et  magnifié  par  telz  miracles  :  qui  jamais  n'avoient  esté 
veuz  ne  congneuz,  Lesquelz  quand  le  Seigneur  a  faict  cesser, 
il  n'a  pas  pourtant  délaissé  son  Eglise  :  mais  a  declairé  que  la 
magnificence  de    son  Règne   et   la    dignité   de    sa  parolle  estoit 
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assez  haultemenl  manifestée.  En  quelle  partie  donc  ces  batel- 
leurs  ensuyvent-ilz  les  Apostres?  Il  convenoit  faire  par  l'impo- 
sition des  mains,  que  la  vertu  évidente  du  Sainct  Esprit  inconti- 
nent se  montrast.  Hz  n'en  font  rien.  A  quel  propoz  donc  alle- 
og'uent-ilz  pour  eux  l'imposition  des  mains?  Laquelle  certes  nous 
confessons  avoir  esté  en  usage  aux  Apostres  :  mais  du  tout  à 
autre  fin.  Geste  allégation  est  autant  frivole,  comme  qui  diroit  Jean  20. 
le  soutllement  duquel  le  Seigneur  souffla  sur  ses  Disciples  estre 
un  Sacrement,   par  lequel   soit  donné    le    Sainct  Esprit.    Mais 

lu  quand  le  Seigneur  Ta  une  fois  faict  :  il  n'a  pas  voulu  qu'il  feust 
aussi  faict  de  nous.  En  ceste  manière  les  x\postres  usoient  de 
l'imposition  des  mains,  pour  le  temiDs  qu'il  plaisoit  au  Seigneur 
eslargir  à  leurs  prières  les  grâces  du  Sainct  Esprit.  Non  pas  à 
lîn  que  ceux  qui  viendroient  après,    contrefeissent  sans  quelque 

15  fruict  ledict  signe  vuide  et  vain  :   comme  font  ces   Singes. 

D'avantage  quand  ilz  monstreroient,  qu'en  l'imposition  des 
mains  ilz  ensuyvent  les  Apostres  (en  laquelle  toutesfois  ilz 
n'ont  rien  semblable  à  eux,  sinon  une  folle  et  perverse  singerie) 
dont  prennent-ilz  l'huyle   qu'ilz   appellent  de  salut  ?    Qui   les  a 

20  enseignez  de  cercher  salut  en  l'huyle  ;  et  luy  attribuer  puissan- 
ce   de  conforter  spirituellement?  Est-ce    Sainct  Paul;  qui  nous  Gai. 4. 
retire  si  loing  des  elemens  de  ce  monde;  qui  ne  condemne  rien  Collos.2. 
plus  que  de  s'arrester  à  telles  observations?  Aucontraire  je  pro- 
nonce  hardiment,   non   pas    de   moy,  mais  de   Dieu  :    que  ceux 

25  qui  appellent  l'huyle,  huyle  de  salut,  renoncent  au  salut  qui 
est  en  Christ,  rejettent  Christ,  et  n'ont  nulle  part  au  Royaume 
de  Dieu.  Car  l'huyle  est  pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour  l'huyle  : 
et  le  Seigneur  destruira  tous  les  deux.  C'est  à  dire  que  tous 
ces  elenientz  infirmes   qui  périssent  par  usage,   n'appartiennent 

30  rien  au  Royaume  de  Dieu  :  lequel  est  spirituel  et  sans  fin.  Quel- 
qu'un me  pourra  icy  dire.  Quo}'  donc  ?  Veux  tu  reigler  à  ceste 
mesure  l'eaùe  ;  de  laquelle  nous  sommes  baptisez  ;  et  le  pain  et 
le  vin  ;  soubz  lesquelz  nous  est  présenté  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  en  la  Cène?  Je  respondz,  qu'aux  Sacremens  il  y  a  deux 

35  choses  à  considérer.  La  substance  de  la  chose  corporelle,  qui  nous 
y  est  proposée  :  et  l'enseigne,  qui  par  la  parolle  de  Dieu,  luy 
est  engravée  :  en  laquelle  gist  toute  la  force.  D'autant  donc  que 
le  pain,  le  vin  et  l'eaûe,  qui  sont  les  Sacremens  représentez  à 
nostre  œil,  retiennent  leur  substance  naturelle  ;  le  dire  de  Sainct 

Inslitiilion.  43 
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Paul  ha  lieu,  la  viande  pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour  la  I.Cor 
viande:  Le  Seigneur  destruira  tous  les  deux.  Car  telles  substan- 
ces passent  et  s'evanoûjssent  avec  la  figure  de  ce  monde.  Mais 
d'autant  que  ces  choses  sont  par  la  parolle  de  Dieu  sanctifiez, 
5  pour  estre  Sacremens  :  elles  ne  nous  arrestent  point  en  la  chair, 
mais  nous  enseignent  spirituellement. 

Toutesfois  regardons  encores  de  plus  près,  combien  de  mons- 
tres nourrit  ceste  huyle.  Ces  Engresseurs  disent,  que  le  Sainct 
Esprit  est  donné  au  Baptesme  pour  innocence  :  et  en  la  Confir- 

10  mation  pour  augmentation  de  grâces.  Qu'au  Baptesme  nous 
sommes  régénérez,  et  qu'en  la  Confirmation  nous  sommes  armez 
pour  batailler.  Et  tellement  n'ont  nulle  honte,  qu'ilz  nyent  le 
Baptesme  estre  bien  parfaict  sans  la  Confirmation.  0  perversité. 
Ne  sommes-nous  point  donc  enseveliz   avec   Christ  pour   estre 

15  faictz  consors  de  sa  Résurrection  ?  Or  Sainct  Paul  interprète 
ceste  participation  de  la  mort  et  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  estre  Rom 
la  mortification  de  nostre  chair,  et  la  vivification  du  bon  Esprit  : 
que  nostre  vieil  homme  est  crucifié,  à  ce  que  nous  cheminions 
en  nouveauté  de  vie.  Scauroit-on  mieux  estre  armé   au  combat 

20  contre  le  Diable  ?  Et  ce  que  Sainct  Luc,  au  lieu  que  nous  avons  Ades 
allégué,  dit  que  les    Samaritains  avoient   esté   Baptisez  au  Nom 
de  Jésus,  lesquelz  n'avoient  point  receu  le  Sainct   Esj^rit  :  il  ne 
nye  pas  simplement  qu'ilz  n'eussent  receu  quelque  don  de  l'Es- 
prit, puis  qu'ilz  croyoient  Jésus  Christ  de  cœur,  et  le  confessoient 

2.)  de  bouche  :  mais  il  entend,  qu'ilz  n'avoient  eu  la  donation  de 
l'Esprit,  par  laquelle  on  recevoit  les  vertuz  apparentes,  et  grâces 
visibles.  A  ceste  raison  il  est  dict,  que  les  Apostres  receurent 
l'Esprit  au  jour  delà  Penthecoste  :  combien  que  longtemps  para- 
vant  leur  feust  dict.   Ce   n'estes  vous  pas  qui  parlez  :    mais  l'Es-  Mail. 

30  prit  de  vostre  Père  parle  en  vous.  Vous  voyez  icy,  tous  ceux 
qui  estes  de  Dieu,  la  malicieuse  et  pestilente  finesse  de  Satan. 
Ce  qui  estoit  véritablement  donné  au  Baptesme,  il  faict  qu'il 
soit  donné  en  sa  Confirmation  :  à  fin  de  nous  destourner  cau- 
teleusement    du    Baptesme.    Qui    doubtera  maintenant  ;    ceste 

35  doctrine  estre  de  Satan  ;  laquelle  ayant  detrenché  du  Baptesme 
les  promesses  qui   y   estoient  propres  ;   les   transfère    aillieurs  ? 
On   voit,    dy-je,    de  rechef,    sur    quel    fondement    est    appuyée 
ceste  notable  unction.  La  parolle    de    Dieu  est,  que   tous  ceux  Gala. 
qui  sont   baptisez  en   Christ,  ont  vestu  Christ   avec  ses  dons. 
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La  parolle  des  Engresseurs  :  que  nous  n'avons  receu  aucune  Au  decr. 
promesse  au  Baptesme,  laquelle  nous  munisse  au  combat  contre  ^1^^°^"  ^' 
le  Diable.  La  première  voix  est  de  vérité  :  il  fault  donc  que  c.  Spiri- 
ceste-cy  soit  de  mensonge.  Je  puis  donc  définir  ceste  Confirma-     "^' 

o  tion  plus  véritablement  qu'ilz  n'ont  faict  jusques  icy.  C'est 
qu'elle  est  une  droicte  contumelie  contre  le  Baptesme,  qui  en 
obscurcist  et  abolist  lusage.  Ou  que  c  est  une  faulse  promesse 
du  Diable,  pournous  retirer  de  la  vérité  de  Dieu.  Ou,  si  on  l'ayme 
mieux,    que  c'est  huyle    poluë   par   mensonge    du   Diable,   pour 

10  tromper  les  simples  et  imprudens. 

Oullreplus  ces  Engresseurs  adjoustent,  que  tous  fidèles  doi-  Au  decr. 
vent  recevoir  par  imposition  de  main  le  Sainct  Esprit  après  le  rgf^'^i' 
Baptesme  :  à  fin  qu'ilz  soyent  trouvez  Chrestiens  accomplis  :  car  5.  et  c. 
il  n'y  a  nul   plein    Chrestien,    sinon    celuy   qui  est  oingt  par  le        -^^J"' 

lo  Chresme  Episcopal.  Voilà  leurs  propres  motz.  Mais  je  pensois 
que  tout  ce  qui  appartient  à  la  Chrestienté,  feust  comprins  et 
declairé  aux  escritures  :  et  maintenant,  comme  je  voy,  il  fault 
cercher  la  vraye  reigle  de  Religion  hors  d'icelles.  Donc  la  sapience 
de  Dieu,  la  A-erité  céleste,   toute  la  doctrine   de  Christ   ne  faict 

20  sinon  commencer  les  Chrestiens  :  l'huyle  les  parfait.  Par  ceste 
doctrine  sont  condemnez  tous  les  Apostres,  et  tant  de  Martyrs  : 
lesquelz  il  est  trescertain  n'avoir  jamais  esté  enhuylez.  Car  ce 
sainct  Chresme  n'estoit  pas  encores  :  par  lequel  feust  accomplie 
leur  Chrestienté  :  ou  plustost  eux  feussent  faictz  Chrestiens,  qui 

25  ne  festoient  pas  encores.  Mais  encores  que  je  me  taise  :  ces 
Chrismateurs  se  confutent  eux  mesmes  amplement.  Car  la  quan- 
tiesme  partie  de  leur  peuple  enhuylent-ilz  après  le  Baptesme? 
Pas  la  centiesme .  Pourquoy  donc  soufîrent-ilz  telz  demy  Chres- 
tiens en  leur  trouppeau  ;  à  l'imperfection  desquelzil  estoit  facile 

3n  de    remédier  ?    Pourquoy   si   négligemment    soufFrent-ilz  ;    que 
leurs  subjectz    obmettent   ce    qu'il    n'estoit   licite    d'obmettre  ;  Au    decr. 
sans   grand    crime  ?   Que    ne    contreignent-ilz    plus    fort    à  une    ^-^^^  ^  ^^ 
chose  tant  nécessaire  ;  et  sans  laquelle  (comme  ilz  disent)  on  ne    lus  vero. 
peut  obtenir  salut  ;   sinon  qu'on  soit  empesché    par    mort    sou- 

33  daine  ?  Certainement  quand  ilz  la  soutirent  si  aysément  con- 
temner  :  ilz  confessent  tacitement,  qu'elle  n'est  pas  de  si  grand 
prix  qu'ilz  en  font  semblant. 

Finalement    ilz     déterminent ,     qu'on    doibt     avoir    en    plus 
grande   révérence    ceste    sacrée     Unction   que    le    Baptesme   ; 
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pourtant  qu'elle  est  seulement  conférée  par  les  mains  des  grans 
Prelatz   :  où    le    Baptesme  est  vulgairement   distribué  par    tous  e/i  m,,^ 
Prestres.  Que    diroit-on    icv  ;   sinon  qu'ilz  sont  pleinement   fu-    J"^.^.' 
rieux  ;  quand  ilz  ayment  tant  leurs   inventions  ;  qu'ilz  osent  au 
5  pris  ;  contemner  les  sainctes  institutions  de  Dieu  ?  Langue  sacri- 
lège,   oses-tu   opposer  au    Sacrement    de   Christ  de    la  gresse, 
infecte  seulement    de   la   puanteur   de    ton  aleine  ;   et   charmée 
par  quelque  murmure    de   parolle  ?   Oses-tu   l'accomparer  avec 
Teaiie    sanctifiée   de    la    parolle  de  Dieu?  Mais    cela  estoit  peu /lu  7./ 
u»à  ton  audace  :  quand  mesme  tu  l'as  préférée.  Voilà  les   decretz    [y^^y 
du    sainct    sieg-e   Apostolique.    Mais   aucuns    d'eux    ont    voulu    2. 
modérer  ceste  rage,  par  leur   opinion  mesme,  trop  oultrageuse  : 
et   ont   dict    que    Thuyle   de    Confirmation  est    à  tenir  en    plus 
grande  révérence  que  le  Baptesme  :  non  pas  possible  pour  plus 
15  grande    vertu    et    utilité    qu'elle    confère    :    mais    pour   autant 
qu'elle  est  donnée  par  personnes  plus  dignes,  ou  qu'elle  se  fait 
en  plus   digne  partie   du    corps  :    c'est    à  scavoir  au  front,    oii 
qu'elle   eslargit   plus    grande   augmentation    de    vertu,  combien 
que  le  Baptesme  vaille  plus  à   remission.  Mais  par   la  première 
20  raison  :    ne     se    monstrent-ilz    pas    estre  Donatistes  ;  estimans 
la  force  du  Sacrement,  de  la   dignité  du  ministre?  Accordons- 
leur  toutesfois    que    la    Confirmation    soit   appellée    plus  digne 
pour   la   dignité   de   la  main   Episcopale.    Mais  si  quelqu'un  les 
interrogue,    dont  telle    prérogative  a   esté  octroyée  aux   Eves- 
25  ques  ;    quelle  raison    produiront-ilz  ;    sinon   leur    songes  ?  Les 
Apostres,  disent-ilz,  ont   usé    seulz    de   ce    droit  :    quand   seulz 
ilz    ont    distribué    le    Sainct    Esprit.  Mais    les    seulz    Evesques 
sont-ilz   Apostres  ?  Et  mesme  du   tout   sont-ilz  Apostres  ?  Ac- 
cordons leur    encores    neantmoins   cela.    Que    ne  pretendent-ilz 
30  par  un  mesme  argument,  que   tant  seulement  les  Evesques  doi- 
vent attoucher  le  Sacrement  du   sang  en  la  Cène  de  nostre  Sei- 
gneur, lequel    ilz   dénient  aux  laicz  :   pourtant    que  nostre  Sei- 
gneur   l'a  (comme   ilz  disent)  donné  seulement  aux  Apostres  ? 
Si  seulement  aux    xVpostres  :  pourquoy  n'inferent-ilz,    que  seu- 
35  lement   aussi   aux  Evesques?   Mais   en   ce    lieu  là    ilz    font  les 
Apostres   simples   Prestres   ;    maintenant    ilz  les    créent   Eves- 
ques.   Finalement  Ananias   n'estoit  point  Apostre  :  lequel  tou- 
tesfois feust  envoyé  à   Sainct  Paul,    pour   luy  faire  recouvrer  la 
veué,  le  baptiser,  et  remplir  du  Sainct  Esprit.  Actes l 
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Je  adjousteray  encores   cecy   oultre  la  mesure.  Si   cest    office  Au  décret 
estoit,  de  droict  divin  propre  aux  Evesques  :   pourquoy  lont-ilz  ;    •.*'' 

osé  communiquer  aux  simples  Prestres?  (comme  on  list  en 
quelque  Epistre  de  Grégoire).  Combien  l'autre  raison  est  elle 
5  frivoUe  ;  inepte  et  folle  ?  c'est  à  scavoir  d'appeller  leur  Confirma- 
tion plus  digne  que  le  Baptesme  de  Dieu  ;  pourtant  qu'en  icelle 
le  front  est  souillé  dhuyle  ;  et  au  Baptesme  le  test  de  la  teste  ? 
Comme  si  le  Baptesme  estoit  faict  dhuyle.  et  non  deaùe.  J'ap- 
pelle icy  en  tesmoings  tous  ceux  qui  ont  crainte  de  Dieu,  si  ces 
loabuseurs  ne  s'efforcent  point  d'infecter  la  purité  des  Sacremens, 
par  le  levain  de  leur  faulse  doctrine.  J'ay  dict  en  autre  lieu, 
que  k  grand  peine  peut-on  appercevoir  aux  Sacremens  ce  qui 
est  de  Dieu,  entre  la  multitude  des  inventions  humaines.  Si 
aucun  lors    ne    me    adjoustoit  Foy  ;   maintenant,  pour  le  moins 

i"j  qu'il  croye  à  ses  maistres.  Voicy  leaiie  (qui  est  le  signe  de  Dieu) 
mesprisée  et  contaminée  :  ilz  magnifient  tant  seulement  au  Bap- 
tesme leur  huyle.  Nous  aucontraire  disons  cpie  au  Baptesme  le 
front  est  mouillé  deaùe  au  pris  de  laquelle  nous  n'estimons  pas 
toute  leur  huile  pour  fiente,  soit  au  Baptesme,  soit  en  la  Confir- 

2iimation.  Et  si  quelqu'un  allègue,  qu'elle  est  vendue  plus  cher: 
il  est  facile  de  respondre.  que  leur  vendition  est  tromperie,  ini- 
quité, et  larrecin.  Par  la  troisiesme  raison,  ilz  manifestent  leur 
impieté,  enseignans  que  plus  grande  augmentation  de  vertu 
soit  conférée  en  la  Confirmation  qu'au   Baptesme.  Les  Apostres 

Soont  administré  les  grâces  visibles  du  Sainct  Esprit  par  l'imposi- 
tion des  mains.  Enquoy  se  monstre  proffitable  lagresse  de  [c]es 
trompeurs  ?  Mais  laissons  telz  modérateurs  :  qui  couvrent  un 
blasphème  par  plusieurs.  C'est  un  neud  insoluble  :  lequel  il 
vault  mieux  rompre  du  tout,  que  tant  travailler  à  le  deslier. 

30  Or  quand  ilz  se  voient  desnuez  de  la  parolle  de  Dieu,  et  toute 
raison  probable  :  ilz  prétendent  ce  qu'ilz  ont  de  coustume  :  que 
ceste  observation  est  fort  ancienne,  et  confermée  par  le  consen- 
tement de  plusieurs  eages.  Quand  cela  seroit  vray  :  encores  ne 
font-ilz  rien.    Le  Sacrement  n'est  pas  de  la  terre,  mais  du  ciel  : 

35  non  des  hommes  mais  d'un  seul  Dieu.  Qu'ilz  prouvent  Dieu  estre 
l'autheurde  leur  Confirmation  :  s'ilz  veulent  qu'elle  soit  tenue  pour 
Sacrement.  Mais  qu'alleguent-ilz  l'ancienneté  ;  veu  que  les  An- 
ciens ne  mettent  en  nul  lieu  plus  de  deux  Sacremens  ?  S'il  falloit 
prendre  des  hommes  l'asseurance  de  nostre  Foy  :  nous  avons  ime 
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forteresse  inexpugnable  :  que  les  Anciens  n'ont  jamais   recon-  Voye 
i^neu  pour  Sacremens ,    ce    que  faulsement  ilz   apellent   Sacre-    ^"S<. 
mens.   Les  Anciens    parlent   de    l'imposition  des   mains  :    mais 
l'appellent-ilz   Sacrement?  Sainct  Augustin  appertement   escrit,    '^'^f* 

5  que  ce  n'est  autre  chose  que  oraison.  Et  qu'ilz  ne  viennent  point    en  /p,- 
icv  brouiller  de  leurs  folles  distinctions,  le  dire   de  Sainct  Auo^u-    ^. 
stin  ne  devoir  estre  entendu  de    l'imposition  des   mains  confir- 
matoire,  mais  curatoire  ou  reconciliatoire.  Le  livre  est  entre  les 
mains  des  hommes.  Si  je  destourne  les  motz  en    autre  sens  que 

10  Sainct  Augustin  ne  les  a  escrit.  qu'ilz  me  crachent  au  visage.  Je 
souhaiteroye  que  nous  retinssions  la  manière  que  je  pense  avoir 
esté  entre  les  Anciens,  devant  que  ceste  abortive  fiction  de 
Sacrement  veint  en  avant .  Non  pas  qu'il  y  eust  une  Confirma- 
tion :  laquelle  ne  se  peut  mesme  nommer  sans  faire  injure   au  i.  i 


Ra 


13  Baptesme  :  mais  une  instruction  Chrestienne  :  par  laquelle  les 
enfans  ou  ceux  qui  auroient  passé  eage  d'enfance,  eussent  à 
exposer  la  raison  de  leur  Foy  en  présence  de  l'Eglise.  Or  ceste 
seroit  une  très  bonne  manière  de  l'instruction,  si  on  avoit  un 
formulaire  proprement  destiné  à  cest  affaire  :  contenant  et  declai- 

20  rant  familièrement  tous  les  poinctz  de  nostre  Religion  :  esquelz 
l'Eglise  universelle  des  fidèles  doibt  sans  différent  consentir. 
Et  que  l'enfant  de  dix  ans,  ou  euA'iron,  se  presentast  à  l'Eglise, 
pour  declairer  la  confession  de  sa  foy.  Qu'il  feust  inlerrogué  sur 
chascun  point  :  et  eust  à    respondre,  s'il  ignoroit  quelque  chose, 

23  ou  n'entendoit  pas  bien  :  qu'on  l'enseignast,  en  telle  manière, 
qu'il  confessast,  présente  et  tesmoing  l'Eglise,  la  vraye,  unique, 
et  pure  Foy  :  en  laquelle  tout  le  peuple  lidele  d  un  accord  ho- 
nore Dieu.  Certainement  si  ceste  discipline  avoit  lieu  :  la  paresse 
d'aucuns  pères  et  mères  seroit  corrigée.   Car   ilz   ne   pourroient 

30  lors  sans  grand  honte,  avoir  en  négligence  l'instruction  de  leurs 
enfans  :  de  laquelle  ilz  ne  se  soucient  pas  maintenant  beaucoup. 
Il  y  auroit  meilleur  accord  de  Foy  entre  le  peuple  Chrestien  : 
et  n'y  auroit  point  si  grande  ignorance  et  rudesse  en  plusieurs. 
Aucuns  ne  seroient   pas  si  aysement   transportez  par    nouvelle 

35  doctrine.  En  somme,  chascun  auroit  une  direction  de  la  doctrine 
Chrestienne. 

De  pénitence. 
Hz    conjoingnent    prochainement    la    Pénitence    de    laquelle 
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ilz  parlent  si  confusément  et  sans  ordre,  qu'on  ne  peut  rien  cueil- 
lir ferme  ne  certain  de  leur  doctrine.  Nous  avons  jà,  en  un  autre 
lieu,   expliqué,    au  long-,  premièrement  ce  que   FEscriture   nous 
monstre  de  Pénitence  :  puis  après  que  c'est  qu'ilz  en  enseignent. 
5  Maintenant  il  nous  fault  seulement  toucher,  pour  combien  légère, 
ou  plustost  sans  nulle  raison,  ilz  en  ont  faict  un  Sacrement.  Ilz  se 
tourmentent  fort  à  y  en  trouver  un.  Et  n'est  point  de  merveille  : 
carilz  cerchent  cequin'y  est  point.  Finalement  ce  qu'ilz  peuvent 
penser  pour  le   myeux,  ilz  laissent  tout  suspendz,  incertain,  et 
loconfuz  par  diversité  d'opinions.  Hz  disent  donc,  que  la  Pénitence  .1»  4.  tics 
extérieure  est  Sacrement.   Et  s'il  est  ainsi  qu'il  la  fault  reputer    93""'^%* 
estre  signe  de  la  Pénitence  intérieure  :  c'est  à  dire  de  la  contri- 
tion du  cœur  :  qui  sera  par  ceste  raison  la  substance  du  Sacrement, 
ou  bien  que  toutes  les  deux  sont  Sacremens  :  non  pas  deux  :  mais 
13  un  accomply.  Et  que  l'extérieure  est  Sacrement  tant  seulement  : 
l'intérieure,  Sacrement  et  substance  diceluy,  et  que  la  remission 
des  péchez  est  substance  du  Sacrement,  non  pas  Sacrement.  A  fin 
de  respondre  à  toutes  ces  choses,  ceux  qui  ont  souvenance  de  la 
difïinition  du  Sacrement  cy  dessus  mise,  qu'ilz  rapportent  à  icelle 
20 tout  ce  que  ceux-cy   disent  estre   Sacrement:   et  ilz  trouveront 
qu'il  n'y  a  nulle  convenance.  Car  ilz  trouveront  que  ce  n'est  point 
une  cérémonie  externe  instituée  du  Seigneur  à  la  confirmation  de 
nostre  Foy.  S'ilz  répliquent  que  ma  diffinition  n'est  pas  une  loy,  Au.  3.  U. 
à  laquelle  ilz  soient  nécessairement  tenus  d'obeyr  :  qu'ilz  escou-   ^(«'«T^'^es/. 
JstentS.  Augustin:  auquel  uz  lont  semblant  de   porter  une   rêve-    Testa. 
rence  inviolable.  Les  Sacremens,  di[t]-il,    sont  instituez  visibles, 
pour  les  charnelz  :  à  fin  que,  par  les  degrez   des  Sacremens,   ilz 
soient  transferez  des  choses  qui  se  voyent  à  l'œil,  à  celles  qui  se 
comprennent  en  l'entendement.  Qu'est-ce  qu'ilz  voyent  ou  peu- 
30  vent  monstrer  aux  autres  de  semblable,   en   ce  qu'ilz  appellent 
Sacrement  de  pénitence?  Sainct  Augustin  en  un  autre  lieu  dit  : 
Sacrement  est  ainsi  appelle  :  pource  qu'en  iceluy  une  autre  chose 
est  veuë  et  une  autre  entendue.  Ce  qui  se  y  voit  a  figure  corpo- 
relle :  ce  qui  y  est  entendu  a  fruict  spirituel.  Mais  encores,  afin 
35  que  je  les  surmonte   mesme  en  leur  limite  :    je  demande,  s'il  y 
avoit  icy  Sacrement  aucun,  n'yavoit-il  pas  meilleure  couleur,  de 
dire,  que  l'absolution  du  Prestre  feust  Sacrement,    que  la  Péni- 
tence, ou  intérieure,  ou  extérieure?  Car  il  estoit  facile  de  dire, 
que  c'est  une  cérémonie  ordonnée  pour  confirmer  nostre  Foy  de  la 
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remission  des  péchez,  et  ayant  promesse  des  clefz,  comme  ilz 
appellent,  c'est  à  scavoir.  Ce  que  tu  auras  lié  ou  deslié  sur  terre, 
sera  lyé  et  deslyé  aux  cieux.  Mais  quelqu'un  eust  objecté  à  l'en- 
contre,  que  plusieurs  sont   absoulz  des  Prestres,   auquelz  telle 

5  absolution  ne  proffîte  de  rien.  Comme  ainsi  soit,  que  par  leur  doc- 
trine, les  Sacremens  de  la  nouvelle  Loy  doivent  en  efficace  faire 
ce  qu'ilz  figurent.  A  cela  la  response  est  preste.  C'est  à  scavoir, 
que  comme  il  y  a  double  manducation  en  la  Cène  de  nostre  Sei- 
gneur :  L'une  sacramentale.  qui  est  pareillement  commune  aux 

10  bons  et  au  mauvais  :  l'autre,  qui  est  spécialement  propre  aux  bons  : 
aussi  ilz  peuvent  feindre,  que  l'absolution  se  receoit  doublement. 
Combien  que  jusques  icy  jen'ay  peu  conprendre  comment  ilz  en- 
tendent que  les  Sacremens  de  la  nouvelle  Loy  ayent  une  opération 
si  vertueuse.  Cequej'ay  monstre  ne  accorder  nullement  à  la  vê- 
ts rite  de  Dieu  :  quand  je  traictoye  ceste  matière  en  son  lieu.  Seule- 
ment j'ay  voulu  icy  declairer,  que  ce  scrupule  n'empesche  de  rien, 
à  ce  qu'ilz  ne  puissent  nommer  TabsoUition  du  Prestre,  Sacrement.  Au  fi 
Car  ilz  respondront  par  la  bouche  de  Sainct  Augustin,  que  la  sanc-  ^^-^^7 
tilication  est  aucunesfois  Sacrement  visible,  et  que  Sacrement  vi-  rieu >< 

sosibleest  aucunesfois  sans  intérieure  sanctification.  Item,  que  les  ^^'^j  ^' 
Sacremens  font  ce  qu'ilz  figurent  ez  esleuz  seulement.  Item,  que    de 
les  uns   vestent  Christ    jusques  à  la   perception  du   Sacrement    ''^' 
les  autres  jusques  à  la  sanctification.   Le  premier  advient  sem- 
blablement  aux  bons  et  aux  mauvais  :  Le  second  n'advient  sinon 

25  aux  bons.  Certes  ilz  se  sont  trop  puérilement  abusez  :  et  ont 
esté  aveugles  au  Soleil  quand  estans  en  telle  perplexité  et  diffi- 
culté ilz  n'ont  pas  congneu  une  chose  si  facile  et  vulgaire.  Tou- 
tesfois  à  fin  qu'ilz  ne  s'enorgueillissent  pas  en  quelque  part 
qu'ilz  mettent  leur  Sacrement,  je   nye  cpi'il    doive   estre  réputé 

so  Sacrement.  Premièrement  veu  qu'il  n'y  a  nulle  promesse  de 
Dieu  :  qui  est  le  fondement  unique  de  Sacrement.  Car  comme 
nous  avons  assez  declairé  cy  dessus,  la  promesse  des  clefz  n'ap- 
partient nullement  à  faire  quelque  estât  particulier  d'absolution 
mais  seulement  à  la  prédication  de   l'Evangile.  Soit  qu'elle   soit 

ssfaicte  ou  à  plusieurs,  ou  à  un  seul  sans  y  mettre  différence, 
c'est  à  dire  que  par  icelle  promesse  nostre  Seigneur  ne  fonde 
point  une  absolution  spéciale,  qui  soit  faicte  distinctement  à 
un  chascun  :  mais  celle  qui  se  faict  indifféremment  à  tous  pé- 
cheurs, sans  addresse  particulière.    Secondement   veu   que  ton- 
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te  cérémonie,  qui  se  pourra  icy  produire,  est  pure  invention  des 
hommes  :  comme  ainsi  soit  qu'il  ayt  jk  esté  déterminé  que  les 
cérémonies  des  Sacremens  ne  se  peuvent  ordonner  sinon  de  Dieu. 
C'est  donc  mensong-e  et  tromperie,  tout  ce  qu'ilz  ont  forgé  et  faict 

5  à  croire  du  Sacrement  de  Pénitence.  D'avantage  ilz  ont  orné  ce  Au  4.  des 
Sacrement  contrefîuct  dun  teltiltre  qu'il  appartenoit,  disans,  que  '^^  chan 
c'estoit  une  seconde  planche  après  le  naufrage.  Car  si  quelqu'un  a  /.  et  au 
maculé  par  péché  la  robe  d'innocence,  qu'il  avoit  receuë  au  Bap-  pg^^K^,,  _ 
tesme,  par  Pénitence  il  la  peut  laver.  Mais  c'est  le  dire  de  S.  Hye-   distin.  I . 

lorome  (disent-ilz)  ;  de  qui  qu'il  soit,  il  ne  se  peut  excuser,  qu'ilne       ''^'  "' 
soit  pleinement  meschant.  Comme  si  le    Baptesme  estoit  affacé 
par  le  péché  :  et  non  pas  plustost  que  les  pécheurs  le  deussent  ré- 
voquer en  mémoire,  toutes  les  fois  qu'ilz  cerchent  remission  de 
péché  :  pour  en  icelle  mémoire  se  conforter,  prendre  courage  et 

15 confirmer  leur  fiance  qu'ilz  impetreront  remission  de  péché:  la- 
quelle leur  a  esté  promise  au  Baptesme.  Parquoy  celuy  parlera 
tresproprement,  qui  appelera  le  Baptesme  Sacrement  de  Péni- 
tence :  puis  qu'il  a  esté  donné  en  consolation  à  ceux,  qui  sestu- 
dient  à  faire  pénitence.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  que  [c]e  soit  un 

20  songe  de  ma  teste,  il  appert  que  ce  a  esté  une  sentence  commune 
et  résolue  en  l'Eglise  ancienne    Car  au  livre  intitulé.  De  la  Foy, 
qu'on    attribue  à  S.  Augustin,  il  est  nommé  Sacrement  de  Foy  DeFidead 
et  de  Pénitence.  Et  qu'est-ce  que  nous  recourons  à  tesmoignages    j^^^'^^Q 
incertains  ;  comme  si  on  povoit  requérir  quelque  chose  plus  claire    Luc  3. 

25  que  ce  que  recite  l'Evangeliste  ;  à  scavoir  que  Jean  a  presché  le 
Baptesme  de  pénitence  en  remission  des  péchez? 

De  l'extrême  unclion. 

Le  troysiesme  Sacrement  contrefaict,  est  l'extrême  Unction  : 
laquelle  ne   se   donne   que  par  un  Prestre  :  et   ce    en   extrémité 

30  de  vie,  et  de  l'huyle  consacré  par  l'Evesque  :  et  par  telles  for- 
mes de  parolles  :  Dieu  par  ceste  saincte  Unction,  et  par  sa  misé- 
ricorde, te  pardonne  tout  ce  que  tu  as  offensé,  par  l'oiiye,  la 
veuë,  le  flerer,  l'attouchement  et  le  goust.  Et  feignent  qu'il  y 
a  deux  vertuz  de  ce  Sacrement.  C'est  à  scavoir,  la  remission  des 

35  péchez,  et  l'allégement  de  la  maladie  corporelle  :  s'il  est  expé- 
dient :  ou  la  santé  de  l'ame.  Or  ilz  disent  que  l'institution  en  est 
mise  par  S.  Jaques  :  duquel  les  motz  sont  telz.  Y  a-il  quelqu'un  Jaques  4. 
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malade  entre  vous?  Qu'il  appelle  les  Anciens  de  l'Eglise  :  et 
qu'ilz  prient  sur  luy,  l'oingnant  d'huyle  au  Nom  du  Seigneur  : 
et  il  recouvrira  sa  sancté  :  et  s'il  est  en  péchez,  ilz  luy  seront 
remiz.  Geste  Unction  est  d'une  mesme  raison,  que  nous  avons 
5  cy  dessus  demonstré  l'imposition  des  mains  :  c'est  à  scavoir  une 
batellerie  et  singerie,  par  laquelle  sans  propoz  et  sans  utilité  ilz 
veulent  contrefaire  les    Apostres. 

Sainct  Marc  recite,  que  les  Apostres  en   leur  premier  voyage,  Marci 
selon  le  mandement  qu'ilz  avoient  eu  du  Seigneur,  ressuscitèrent 

10  les  mortz,  chassèrent  les  Diables,  nettoierent  les  ladres,  guérirent 
les  malades  :  et  adjouste  qu'en  la  guerison  des  malades  ilz  usèrent 
d'huyle.  Hz  oignoient,  dit-il,  plusieurs  malades  d'huyle  :  et  ilz  es- 
toient  gueriz.  Ce  qu'a  regardé  S.  Jaques,  quand  il  a  commandé 
d'appellerles  Anciens,  pour  oindre  le  malade.  Mais  ceux  qui  auront 

13  considéré,  en  quelle  liberté  nostre  Seigneur  et  ses  Apostres  se  sont 
gouvernez   en  ces  choses  extérieures,  jugeront   facilement,    que 
soubz  telles  cérémonies  il  n'y  a  pas  fort  hault  mystère  caché.  Nos- 
tre Seigneur  voulant  restituer  la  veuë  à  l'aveugle,  feist  de  la  boue  Jean  S 
de  pouldre  et  de  salive.  Il  en  guerissoit  les  uns  par  attouchement, 

soles  autres  par  parolle.  En  ceste  manière  les  Apostres  ont  guery 
aucunes  maladies  de  seules  paroUes  :  les  autres  avec  attouche- 
ment :  les  autres  avec  unction.  Mais  ilz  pourront  dire,  que  ccste 
unction  n'a  pas  esté  prinse  des  Apostres  témérairement  :  non 
plus  que  les  autres  choses.  Ce  que  je  confesse,  non  pas  toutesfois 

25  qu'ilz  l'ayent  prinse,  à  ce  qu'elle  feust  un  instrument  de  la  santé: 
mais  seulement  un  signe,  par  lequel  feust  enseignée  la  rudesse 
des  simples,  dont  provenoit  telle  vertu  :  de  peur  qu'ilz  n'attri- 
buassent la  loiienge  aux  Apostres.  Or  cela  est  vulgaire  et  accous- 
tumé,  qu'en  l'Escriture  le  S.  Esprit  et  ses  dons  sont  signifiez  par 

30  Thuyle.  Au  reste  icelle  grâce  de  guérir  les  malades  n'a  plus  de  lieu. 
Comme  aussi  bien  les  autres  miracles  :  lesquelz  le  Seigneur  a 
voulu  estre  faictz  pour  un  temps,  à  fin  de  rendre  la  nouvelle  pré- 
dication de  l'Evangile  éternellement  admirable.  Encores  donc 
que  nous  accordissions,  que  ITnction  eust  esté  un  Sacrement  des 

35  vertus,  quiestoient  lors  administrées  par  les  mains  des  Apostres: 
toutesfois  elle  ne  nous  appartient  maintenant  en  rien  :  veu  que 
l'administration  des  vertus  ne  nous  est  commise.  Et  pour  quelle 
plus  grande  raison,  font-ilz  de  ceste  unction  un  Sacrement,  que 
de  tous  autres  signes  ou  symboles  ;  desquelz  il  est  faict  mention 
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en  l'Escriture?  Que  ne  destinent-ilz  quelque  estang  de  Silohas 
auquel  en  certaines  saisons,  se  baignent  les  malades  ?  Gela  disent- 
ilz  se  feroit  en  vain.  Certes  non  pas  plus  en  vain  que  TUnction. 
Que  ne  se  couchent-ilz  sur  les  mortz,  veu  que  Sainct  Paul  resuscita 

:,  un  enfant  mort  en  se  estendant  sur  luy  ?  Pourquoy  ne  font-ilz  un 
Sacrement  de  boue  composée  de  salive  et  de  pouldre  ?  Tous  autres 
exemples  (  disent-ilz)  ont  esté  spéciaux  :  mais  cestuy  de  lUnction 
est  commandé  par  S.  Jaques.  Voire  mais  S.  Jaques  parloitpourle 
temps,   auquel  l'Eg-lise  jouyssoit  de  celle  bénédiction  que  avons 

mdict.  Bien  estvray,  qu'ilz  veulent  faire  à  croire,  qu'il  y  a  encores 
une  mesme  force  à  leur  Unction  :  mais  nous  expérimentons  du  con- 
traire. Que  nul  maintenant  ne  se  esmerveille,  comment  ilz  ont  si 
hardiment  trompé  les  âmes,  lesquelles  ilz  veoient  estre  hébétées  : 
et  aveuglées  d'aultant  qu'ilz  les  avoyent  desnuées  de  la  parolle  de 

f5  Dieu  :  c'est  à  dire  de  leur  vie  et  lumière  :  puis  qu'ilz  n'ont  j)oint  de 
honte,  de  vouloir  abuser  les  sens  du  corps,  sentans  et  vivans.  Hz 
se  rendent  donc  dignes  d'estre  moquez  :  quand  ilz  se  vantent  d'a- 
voir la  grâce  de  guerison.  Nostre  Seigneur  certes  asiste  aux  siens 
en  tous  temps  :  et  subvient,  quand  mestier  est,  à  leurs  maladies, 

20  non  moins  que  le  temps  passé.  Mais  il  ne  demonstre  point  icelles 
vertuz  manifestes,  ne  les  miracles  qu'il  dispensoit  par  les  mains  des 
Apostres.  Parquoy  comme  lesApostres  nerepresentoientpas  sans 
cause,  par  l'huyle,  la  grâce  qui  leur  avoit  esté  baillée  en  charge, 
pour  donner  à  congnoistre  que  c'estoit   vertu  du   S.  Esprit,  non 

25  pas  la  leur  :  aussi  du  contraire  ceux-cy  sont  grandement  inju- 
rieux au  S.  Esprit,  qui  disent  que  l'huyle  puante  et  de  nulle  effica- 
ce, est  sa  vertu.  Et  est  un  mesme  propoz,  comme  si  quelqu'im 
disoit,  que  toute  huyle  feust  vertu  du  S.  Esprit  :  pourtant  qu'elle 
est  appellée  de  ce  nom  en  l'Escriture  :  ou  que  tout  colomb  feust 

soie  Sainct  Esprit,  pourtant  qu'il  est  apparu  en  telle  espèce. 

Mais  qu'ilz  y  regardent.  Quand  à  nous  (ce  que  nous  suf- 
fit k  présent)  nous  congnoissons  trescertainement,  leur  Unction 
n'estre  pas  Sacrement  :  laquelle  n'est  point  cérémonie  insti- 
tuée de  Dieu,  et  n'ha  promesse  aucune  de  luy.  Car  quand  nous 

33  requérons  ces  deux  choses  au  Sacrement,  que  ce  soit  une  céré- 
monie ordonnée  de  Dieu,  et  qu'il  y  ayt  promesse  adjoincte  :  nous 
demandons  pareillement,  que  ceste  cérémonie  soit  ordonnée 
pour  nous,  et  que  la  promesse  nous  appartienne.  Pourtant  nul 
ne  combat  maintenant,  que  la  Circoncision  soit  un  Sacrement  de 
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rEg-liseChrestienne,  combien  que  ce  feust  une  ordonnance  de  Dieu, 
et  qu'il  y  eust  promesse  adjoincte  :  veu  qu  elle  ne  nous  a  point 
esté  commandée  :  et  que  la  promesse  qui  y  estoit  ne  nous  a  pas 
esté  donnée.  Que  la  promesse,  laquelle  ilz  prétendent  en  leur 
ïUnction,  ne  nous  concerne  en  rien  :  nous  l'avons  paravant  clai- 
rement enseigné,  et  eux  ilz  le  donnent  à  cong-noistre  par  expé- 
rience. La  cérémonie  ne  se  devoit  prétendre  sinon  de  ceux  qui 
avoient  la  grâce  de  donner  garison  :  non  pas  de  ces  bourreaux, 
qui  sont  plus  puissans  à  tuer  et  meurtrir,  que  à  guérir. 

10  Combien  que  encores  quand  ilz  auroient  obtenu,  que  ce  qui 
est  dict  en  S.  Jaques  de  TUnction  convint  à  nostre  temps  (dequoy 
ilz  sont  bien  loing)  si  n'auront-ilz  pas  beaucoup  faict,  pour  approu- 
ver leur  Unction,  de  laquelle  ils  nous  ont  barbouillez  jusques  ici. 
S.  Jacques  veult  que  tous  malades  soient  oings.  Ceux-cy  souillent 

13  de  leur  gresse,  non  pas  les  malades  :  mais  des  corps  à  demy  mors  : 
quand  lame  est  desjà  preste  à  sortir  :  ou  (comme  ilz  parlent)  en 
extrémité  :  s'il  ont  une  présente  medicine  en  leur  Sacrement, 
pour  adoulcir  la  rigueur  de  la  maladie  :  ou  bien,  pour  apporter 
quelque  soulagement  à  l'ame  :  ilz  sont  fort  cruelz  de  n'y  remédier 

20  jamais  en  temps.  S.  Jaques  entend  que  le  malade  soit  oingt 
par  les  Anciens  de  l'Eglise.  Ceux-cy  n'y  admettent  point  autre 
Enhuyleur qu'un  Prestre.  Car  ce  qu'en  S.  Jaques  par  les  .\nciens 
ilz  exposent  les  Prestres,  et  disent  que  le  nombre  plurier  a  esté 
mis  pour  plus  grande  honesteté  :   cela  est  trop  frivol;  comme  si 

2o  de  ce  temps  là  les  Eglises  eussent  eu  telle  abondance  de  Prestres, 
qu'ilz  eussent  peu  porter  et  conduire  leur  boite  d'huyle  avec  lon- 
gues processions.  Quand  S.  Jaques  commande  simplement  d'oin- 
dre les  malades,  je  n'entend z  pas  autre  unction  que  d'huyle  com- 
mune. Il  n'y  a  mention  d'autre  huyle  faicte  au  récit  de  Sainct  Marc. 

30  Ceux-cy  ne  tiennent  compte  d'huyle,  si  elle  n'est  consacrée  par 
l'Evesque  :  c'est  à  dire  fort  eschaufée  de  son  aleine,  charmée  en 
murmurant,  et  neuf  fois  saluée  à  genoux,  en  disant  trois  fois  :  Je 
te  salue  Sainct  Hu3de;  et  trois  fois.  Je  te  salue  Sainct  Chresme;  et 
trois  fois.  Je  te  salue  Sainct  Baulme  (telle  est  leur  solemnité).  De 

35  qui  ont-ilz  prins  telles  conjurations?  S.  Jaques  dit,  que  quand  le 
malade  aura  esté  oingt  d'huyle,  et  qu'on  aura  prié  sur  luy,  s'il  est 
en  péchez  ilz  luy  seront  pardonnez  :  n'entendant  pas,  que  les  péchez 
soient  elFacez  par  gresse  :  mais  que  les  oraisons  des  fidèles,  par 
lesquelles  le  frère  affligé  aura  esté  recommandé  à  Dieu,  ne  seront 
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pas  vaines.  Ceux-cy  meschamment  feignent  que  par  leur  sacrée 
(c'est  à  dire  abominable)  Unction  les  péchez  sont  remiz.  Voilà 
comment  ilz  auront  proffité,  quand  on  les  aura  laissé  abuser  à 
leur  folle  phantasie  du  tesmoignage  de  Sainct  Jaques. 

3  Des  ordres  ecclésiastiques. 

Le  Sacrement  de  Tordre  est  mis  en  leur  roulle  au  quatriesnie 
lieu  :  mais  il  est  si  fertile,  qu'il  enfante  de  soy  sept  petis  Sacra- 
menteaux.  Or  c'est  une  chose  digne  de  moquerie,  que  quand  ilz 
ont  proposé  qu'il  y  a  sept  Sacremens,  en  les  voulant  ennombrer 

10  ilz  en  comptent  treize.  Et  ne  peuvent  excuser  que  les  sept  Sacre- 
mens des  Ordres,  soyent  un  seul  Sacrement  :  pourtant  qu'ilz  ten- 
dent tous  à  une  Prestrise,  et  sont  comme  degrez  pour  monter  à 
icelle.  Carpuys  qu'il  appert,  qu'en  chascun  d'iceux  il  y  a  diverses 
cérémonies  :  d'avantage  puys  qu'ilz  disent  qu'il  y  a  diverses  gra- 

15  ces  :  nul  ne  doubtera.  que  selon  leur  doctrine  on  ne  ydoiverecon- 
gnoistre  sept  Sacremens.  Et  qu'est-ce  que  nous   débattons  cela  ; 
comme  une  chose  doubteuse  ;  veu  que  eux  ilz  confessent  pleinement 
qu'il  y  en  a  sept  ?  On  les  appelle  aussi  bien  les  sept  ordres,  ou  de-  ^1;/   quart 
grez  ecclésiastiques  :  et  sont  ceux  qui  s'ensuyvent,  Huissiers,  Lee-    J^^^  ^^^' 

io  teurs.  Exorcistes,  Acolytes,  Soubzdiacres,  Diacres,  et  Prestres.  Et    c.  9. 
sont  sept  (comme  ilz  disent)  à  cause  de  la  grâce  du  Sainct  Esprit 
contenante  sept  formes.  De  laquelle  doivent  estre  rempliz  ceux, 
qui  sont  promeuz  à  ces  ordres  :  mais  elle   leur  est  augmentée,  et 
plus  abondamment  eslargie  en  leur  promotion.  Premièrement  leur 

2 ,  nombre  est  controuvé   par  une  glosse  et  exposition  perverse    de 
l'Escriture,  pourtant  qu'il  leur  est   advis  qu'ilz  ont  leu  en  lesa'ie 
sept  vertus  du  Sainct  Esprit.  Combien  que  à  la  vérité  le  Prophète  lésa.  II. 
n'en  réfère  point  plus  de  six  en  ce  lieu  là  :  et  n'y  ayt  pas  voulu  Ezech.   I. 
racompter  toutes  les   grâces  du  Sainct  Esprit  ;  Car   en  d'autres  iîom.  /. 

30  passages  de   l'Escriture  il  est  aussi  bien  nommé  Esprit,  de  vie,  Rom.  8. 
de  sanctification,  et  adoption  des  enfans  de  Dieu  :  que  audit  lieu 
de  lesaie  Esprit  de  Sapienee,  d'intelligence,  de  conseil,  de  force, 
de  science,  et  crainte   du   Seigneur.  Toutesfois  les    autres  plus  Cesle  opi- 
subtilz  ne  font  pas  seulement  sept  ordres  :  mais  neuf:  à  la  simi-    nion    est 

sslitude,  comme  ilz  disent,    de   l'Eglise  triumphante.    Et  encores    de  Hugo. 

il  y  a  guerre  entre  eux,  d'autant  que  les  uns  font  le  premier  or-    Ceste  cy 

•     dre  de  la  tonsure  cléricale,  le  dernier  d'Evesché.  Les  autres,  ex-    est     de 
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cluans  la  tonsure,  mettent  Archevesché  entre  les  ordres,  Isidore    Guill 
les  distingue  autrement  car  il  faict  les  Psalmistes  et  Lecteurs  di-    e^es^, 
vers,  ordonnant  les  premiers  à  la  chanterie  :  et  les  secondz  à  lire  les    deP^ 
Escritures,  pour  l'enseignement  du  peuple  :  laquelle  distinction  est    Isidmû 

5  observée  des  Canons.  En  telle  diversité,  que  avons-nous  à  fuyr  ou  à  au  7.  ^ 
suyvre?  dirons-nous  qu'il  y  a  sept  ordres?  Le  Maistre  des  senten-    et  imi 
ces  enseigne  ainsi  :  mais  les  Docteurs  tresilluminez  le  déterminent    est  a 
autrement;  De  rechef  iceux  Docteurs  discordent  ensemble.  Oultre  guéai 
plus  les  sacrez  Canons  nous  monstrent    un   autre  chemin.    Voilà   cret 

10  quel  consentement  il  y  a  entre  les  hommes,   quand  ilz  disputent    ti.  2i 
des  choses  divines  sans  la  parolle  de  Dieu.  cien 

D'avantaige  quand  ilz  parlent  de  l'origine  de  leurs  ordres,  com-  Au  Dt, 
bien  se  rendent-ilz  ridicules  ;  mesmes  aux  petis  enfans?Les  clercz  distm 
(disent-ilz)  ont  leur  nom  de  sort  :  pourtant  qu'ilz  sont  escheuz  au   c.Lp, 

lo  sort  de  Dieu  :  ou  qu'ilz  sont  choisiz  de  Dieu,  ou  pourtant  qu'ilz  ont    et  a 
Dieu  pour  leur  portion.  Mais  ce  a  esté  un  sacrilège  à  eux,   de  se    tiarii 
usurper  spécialement  ce  nom  icy ,  qui  appartenoit  à  toute  l'Eglise,  .lu  4. , 
Car  il  signifie  héritage  et  l'Eglise  est  l'Héritage  de  Christ,  quiluy    «en.  > 
a  esté  donné  du  Père,  et  S.  Pierre  n'apellepas  clergé  (comme  ilz    24.  i 

20  ont  glosé  par  leurs  mensonges)  quelques  Rasez  :  mais  il  attribue  ce    ces  t 
tiltre  à  tout  le  peuple  de  Dieu.  Il  s'ensuit  en  leurs  registres,  que  prem 
les  clercz  sont  rasez  au  sommet  de  la  teste,  à  lin  que  la  couronne    raiM 
signifie  une  excellence  Royalle  :  d'autant  que  les  clercz  doivent   sont  » 
estre  Roys,  ayans  à  gouverner  eux  et  les  autres  :  comme  leur  dit   D  < 

2DSainct  Pierre.  Vous  estes  génération  eleuë,  Prestrise  Royalle,  na-    dist.i 
tion  saincte.  Peuple  d'acquisition.  Je  les  tiens  encores  icy  une  foys    c.CI 
convaincuz  de  faulseté  :  Sainct  Pierre  parle  à  toute  l'Eglise:  et  ilz    Cesii 
destournent  son  dire  à  je  ne  scay  quelle  Prestraille,  comme  s'il   ;a;s> 
avoit  esté  dict   à  eux  seulement  :  Soyez   sainctz.   Comme  si  eux    au  . 

30  tous  seulz  qui  avoyent  esté  acquis  du  sang  de  Christ.  Comme  si  c.duiiï 
eux  tant  seulement  eussent  esté  faictz  Royaume  et  Prestrise  à  Ques  i\ 
Dieu,  et  non  pas  tous  les  fidèles  generallement,  comme  l'Escriture  /.  Pi  l' 
tesmoigne.  Hz  assignent  après  d'autres  raisons  de  leur  couron-  l.pr! 
ne.  Que  le  sommet  de  leur  teste  est  descouvert,  pour  monstrer  Ler// '' 

35  qvie  leur  pensée  sans  empeschement  doibt  contempler  la  gloire  I.Pii 
de  Dieu  face  à  face  :  ou  pour  monstrer  que  les  vices  des  yeux  Apot  ' 
de  la  teste  doivent  estre  couppez  :  ou  pour  signifier  le  délaisse-  Au  ^fe 
ment  et  renonciation  des  biens  temporelz  et  que  le  circuyt  des  seni'si- 
cheveux,  qui  demeure,  figure  le  reste  des  biens  qu'ilz  retiennent    2i. 
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pour  la  substantation  de  leur  vie.  Le  tout  en  figure,  pourtant  que  el  au  de- 
le  vovle  du  Temple  n'a  pas  encores  esté  rompu.  Et  pourtant  se  cret.  c. 
faisans  à  croire  qu'ilz  se  sont  très  Lien  aquitez  de  leur  office,  quand  duo  sunt 
ilz  ont  figuré  telles  choses  par  leur  couronne,  ilz  n'en  accomplis-  /2.  quest. 
:<  sent  rien  à  la  vérité.  Jusques  à  quand  nous  abiiseront-ilz  par  telz  /. 
mensonges  et  illusions?  Les  clercz,  en  tondant  un  touppetde  che- 
veux, monstrent  qu'ilz  se  sont  desmiz  de  l'abondance  des  biens  Au  i.  des 
terriens  :  que  délivrez  de  tout  empeschement,  ilz  contemplent  la  Sent.dist. 
gloire  de  Dieu  :  qu'ilz  ont  mortifié  les   concupiscences    de   leurs    24.  c.  I . 

10  yeux,  et  aureiles.  Et  il  n'y  a  nul  estât  entre  les  hommes  plus  plein 
de  rapacité,  ignorance,  et  paillardise.  Que  ne  monstrent-ilz  plus  Actes   IS. 
tost  véritablement  leur  Saincteté  ;   que  d'en  représenter  la  figure  Nomb.  6. 
par  signes  faulx  et  mensongiers.  Finalement  quand  ilz  disent  que  /.  Cor.  9. 
leur  couronne  a  prins  son  origine  et  rayson  des  Nazariens  :  qu'est-  Au  décret 

1)  ce  qu'ilz  apportent  autre  chose  sinon  que  leurs  mystères  sont  des-    c.  Prohi- 
cenduz  des  ceremonyes  Judaïques;  ouplustostuliepure  Juifverie?    be.   dist. 
En  ce  qu'ilz  adjoustent,  quePriscilla,  Acylas,  et  Sainct  Paul,  ayans    23. 
faict  veu  se  tondirent,    pour   estre   purifiez:   ilz  monstrent  une  /.(jor. //. 
grande  bestise  :  Car  cela  n'est  nullement  dict  de  Priscilla,  et  n'est 

■20  dict  que  de  l'un  des  autres,  et  est  incertain  duquel  des  devix:  veu 
que  la  tonsure,  de  laquelle  parle  Sainct  Luc,  se  peut  aussi  bien 
rapporter  à  Sainct  Paul,  que  à  Acylas.  Et  mesmes  à  fin  que  nous 
ne  leur  laissions  ce  qu'ilz  demandent  :  c'est  qu'ilz  ayent  prins  leur 
exemple  de  S.  Paul  :  les  simjjles  ont  à  notter,  que  jamais  Sainct 

25  Paul  ne  se  est  tondu  la  teste  pour  sanctification  aucune  :  mais 
pour  s'accommoder  à  l'infirmité  de  ses  prochains.  J'ay  coustume 
d'appeler  telles  manières  de  vœuz,  A^œuz  de  charité:  et  non  de 
pieté  :  c'est  à  dire  prins  non  pour  relig-ion  aucune,  ou  service 
de  Dieu  :  mais  pour  supporter  la  rudesse  des  infirmes  :   comme 

30  il  dict  qu'il  a  esté  faict  Juif  au  Juifz,  etc.  Ainsi  il  faisoit  cela 
pour  se  accommoder  aux  Juifz  pour  un  temps.  Mais  ceux-cy 
voulans  imiter  les  purifications  des  Nazariens,  sans,  quelque 
fruict,  que  font-ilz  autre  chose,  que  dresser  un  nouveau  judaïs- 
me ?  D'une  mesme  diligence  est  composée   l'Epistre   decretale, 

35  qui  défend  aux  clercs  selon  l'Apostre,  de  ne  nourrir  leurs  che- 
veux :  mais  de  les  raser  en  rond,  en  manière  de  Sphère  :  comme 
si  l'Apostre  :  enseignant  ce  qui  est  honeste  à  tous  hommes,  se 
estoit  beaucoup  soucié  de  la  ronde  tonsure  de  leurs  clercz. 
Que  les   lecteurs  estiment    de    ces   commencemens,    quelz  sont 
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les  autres  ordres,  ausquelz  il  y  a  telle  entrée. 

Mais  cecy  surmonte  toute  folie,  que  en  chascun  de  leurs  ordres 
ilz  se  font  Christ  compaignon.  Premièrement  (disent-ilz)  il  a  exercé 
Toffice  d'Huissier  quand  il  a  cliassé  du  Temple  les  vendeurs  et  Mail,  i 
3  acbateurs,  et  monstre  qu'il  est  Huissier,  en  ce  qu'il  dit  :  Je  suis  Jean  2. 
l'huys.  Ilaprins  Testât  de  Lecteur,  quand  au  meilleu  delà  Sinago-  Jean  K 
gue  il  a  leu  lesaïe.  Il  s'est  meslé  d'estat  d'Exorciste,  quand  en  tou- 
chant de  sa  salive  les  aureilles  et  la  langue  du  sourd  et  muet,  il  Luc  4. 
luy  rendit  l'oûye  et  le  parler.  Il  a  tesmoigné  qu'il  estoit  Acolyte 

10  par  ces  paroUes.  Quiconques  me  suyt,  ne  chemine  point  en  ténè- 
bres.  Il  a   fait  l'office  de  Soubzdiacre,    quand  estant    ceint  d'un  Marc  / 
linceul,  il  a  lavé   les  piedz  de  ses  Apostres.  Il  a  faict  1  estât  de  Jean  8 
Diacre,  distribuant  son  corps  et  son  sang  aux  Apostres  en  la  Cène.  Jean  I 
Il  a  accomply  ce  qui  est  d'un  Prestre,  quand  il  s'est  offert  en  la  Malt.  : 

13  croix  sacrifice  au  Père .  Ces  choses  tellement  ne  se  peuvent  ouyr  Matt.  : 
sans  rire,  que  je  m'esmerveille  si  elles  ont  esté  escrites  sans  risée, 
au  moins  si  ceux  qui  les  escrivoient  estoient  hommes.  Mais  prin- 
cipalement la  subtilité  est  digne  d'estre  considérée  en  laquelle  ilz 
se  arraisonnent  au  nom  de  Acolyte,  l'exposant  Ceroferaire,  d'un 

20  mot,  comme  je  pense,  Magicien  :  certes  qui  n'est  congneu  de 
langue  ou  nation  aucune.  Comme  ainsi  soit  que  Acoluthe  signifie 
au  Grecz  celuy  qui  suyt  et  accompaigne  :  et  par  leur  Ceroferaire 
ilz  entendent  dire  un  porte  cierge.  Combien  que  si  je  m  areste  à 
réfuter  ces  folies  à  bon  escien,   je  meriteray  aussy  bien    d'estre 

23  moqué  tant  elles  sont  vaines  et  frivoles.  Toutesfois  à  fin  qu'ilz 
ne  puissent  plus  tromper  mesmes  les  femmes  :  il  fault  un  peu 
descouvrir  leurs  mensonges. 

Hz    créent    avec   grande    pompe    et  solennité  leurs  Lecteurs, 
Psalmistes,    Huissiers,    Acolythes,  pour    s'entremesler  de   faire 

soles  offices  ausquelz  ilz  employent  et  commettent  les  petis  enfans 
ou  ceux  qu  ilz  appellent  laycz.  Car  qui  allume  le  plus  sou- 
vent les  cierges  ;  ou  qui  verse  l'eaûe  et  le  vin  ;  sinon  quelque 
enfant  ou  quelque  povre  homme  layc  ;  qui  gaigne  sa  vie  à  le 
faire  ?  Ceux-là  mesmes  ne  chantent-ilz  pas  ;  ne  ouvrent-ilz  pas  et 

35  ferment  les  portes  des  Eglises  ?  Car  qui  est-ce  qui  a  jamais 
veu  en  leurs  temples  un  Acolythe  ou  Huissier  faisant  son  mes- 
tier?  Mais  plustost  celuy  qui  du  temps  de  son  enfance  faisoit 
office  d'Acolyte,  depuis  qu'il  est  ordonné  en  cest  estât,  cesse 
d'estre    ce   qu  il  est  appelle.  Tellement  qu'il  semble  advis,  que 
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de  propoz  délibéré  ilz  se  desmettent  de  ce  qui  appartient  à  leur 
charge,  quand  ilz  en  receoivent  le  tiltre.  Voilà  pourquoy  il  leur 
est  nécessaire  d'estre  ordonnez  à  telz  Sacremens,  et  recevoir  le 
Sainct   Esprit  :  c'est  à  scavoir  pour  ne  rien  faire.  S'ilz  allèguent 

5  que  ceste  est  la  perversité  du  temps  présent,  qu'ilz  délaissent  et 
mesprisent  leur  devoir  il  fault  que  pareillement  ilz  confessent 
qu'il  n'y  a  nul  fruit  nusage  aujourd'huy  en  TEglise  de  leurs  sacrez 
Ordres  :  lesquelzilz  exaltent  merveilleusement,  et  que  toute  leur 
Eglise    est  pleine  de  malédiction,  puis  qu'elle  laisse  manier  aux 

10  laicz  et  aux  enfans  les  cierges  et  burettes  :  de  l'attouchement  des- 
quelz  nul  n'est  digne,  sinon  celuy  qui  est  consacré  en  Acolythe  : 
quand  elle  renvoyé  les  chanteries  aux  enfans,  lesquelles  ne  se  doi- 
vent faire  que  de  bouche  consacrée.  Des  Exorcistes  en  quelle  fin 
les  consacrent- ilz?  J'entend  bien  que  les  Juifz  ont  eu  leurs  Exor- 

15  cistes,  mais  je  voy  qu'ilz  avoient  leurs  noms  des  exorcismes  les-  Ad.  19. 
quelz,  ilz  exerceroient.  Mais  qui  est-ce  qui  jamais  a  ouy  parler  ; 
que  ces  Exorcistes  contrefaictz  ayent  jamais  faict  un  chef  d'oeuvre 
de  leur  profession  ?  Hz  font  semblant  qu'ilz  ont  puissance  d'impo- 
ser les  mains  sur  les  enragez,  infidèles  et  demoniacles  :  mais  ilz 

211  ne  peuvent  persuader  aux  Diables  qu'ilz  ayent  telle  puissance. 
Non  pas  seulement  poiirtant  que  les  Diables  ne  succombent  point 
à  leurs  commandemens  :  mais  aussi  qu'ilz  ont  puissance  sur  eux. 
Car  à  grand  peine  en  trouveroit-on  de  dix  l'un,  qui  ne  soit  agité 
du  maling   esprit.  Parquoy  tout  ce  qu'ilz  babillent  de  leurs  petis 

25  ordres,  soit  qu'ilz  en  comptent  cinq  ou  six,  est  forgé  de  mensonge 
et  ignorance.  Soubz  lesquelz  je  comprens  le  degré  de  Soubzdiacre: 
combien  qu'il  ayt  esté  translaté  aux  grandz,  depuis  que  ceste  mul- 
titude des  petis  a  esté  engendrée.  Certes  il  est  évident,  qu'on  ne  Au  i.  des 
les  doibt  tenir  pour  Sacremens  :  veu  que  par  leur  confession  mes-    ^^J^'  ^^^ 

30  me,  ilz  ont  esté  incongneuz  à  l'Eglise  primitive,  et  inventez  plu-    8. 
sieurs  années   après.   Or  puis  que    les  Sacremens  doivent  avoir 
promesse  de  Dieu  :   ilz  ne    se  peuvent   instituer  ne   d'Anges  ne 
d'hommes,  mais  d'un  seul  Dieu  :  auquel  seul  convient  donner  la 
promesse.  Il  semble  avis  qu'ilz  ayent  tesmoignage  de    la  parolle 

35  de  Dieu  pour  les  deux  autres,  et  pourtant  par  singulière  préro- 
gative ilz  les  appellent  spécialement  ordres  sacrez.  Mais  il  fault 
voir  comment  ilz  abusent  perversement  à  cela,  de  l'Escriture. 

Nous  commencerons  à  l'ordre  de   Prestrise.  Je  prens   ce  nom 
icy   selon   l'usage  accoustumé    en   francoys  :  c'est   à    dire  qu  il 
Institulion.  44 
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sig-nifie  ce  que  les  Latins  appellent  Sacerdotîum.  Hz  appellent /sfiX 
donc  Prestres  ceux  ausquelz  ilz  disent  appartenir  de  faire  en  lau-  aile-, 
tel  le  Sacrifice  du  corps  et  du  sang-  de  Christ  :  dire  les  oraisons,  aéÊm 
et  benistre  les  dons  de  Dieu.  Pourtant  en  leur  promotion  ilz  pren-  c.  o... 
onentuncalice  avec  la  patine  et  IHostie,  en  sig-ne  quilz  ont  puis-  ti$di^ 
sance  d'offrir  à  Dieu  Sacrifices  de  reconciliation.  Et  leur  oing-t-on 
les  mains,  pour  donner  à  cong-noistre  quilz  ont  puissance  de  con-  qu^,, 
sacrer.  De  toutes  ces  choses  ilz  nont  tellement  rien  de  la  parolle  de  sen 
Dieu,  quilz  ne  povoient  plus  meschamment  corrompre  son  ordre    24. 

10  et  ses  constitutions.  Premièrement  ce  c[ue  nous  avons  dict  au  cha-  Hebr.-, 
pitre  précèdent,  doibt  estre  pour  tout  conclud  :  c'est  à  scavoir  que  Hei, 
tous  ceux  font  injure  à   Christ,  qui  se  disent  Prestres  pour  offrir    9 
Sacrifice  de  reconciliation.  C'est  luy  qui  a  esté  du  Père  ordonné  HeL: 
et  consacré  avec  jurement.  Prestre  selon  l'ordre  de  Melchisedech,   6'.7 . 

15  sans  tin  et  sans  succession.  Il  est  celuv  qui  a  une  fois  offert  Hostie  /./>,, 
de  purg-ationet  reconciliation  éternelle  :  et  qui  maintenant  estant  Apoc\, 
entré  au  Sanctuaire  du  Ciel,  prie  pour  nous.  En  luy  nous  som-  Au 
mes  bien  tous  Prestres  :  mais  c'est  seulement  pour  offrir  louën-    disi 
g-es  et  actions  de  grâces  :  en  somme  pour  nous  offrir  à  Dieu,  et    chai 

20 pareillement  tout  ce  qui  est  nostre.  Ce  luy  a  esté  une  préemi-  C"e 
nence  spéciale,  d'appaiser  Dieu,  et  purger  les  péchez  par  son  dire 
oblation.  Que  reste-il  plus  ;  sinon  que  leur  Prestrise  soit  un  sa-  Hien 
crilege  damnable?  Mais  puis  quilz  n'ont  nulle  honte,  de  se  van 
terd'estre  successeurs  des  Apostres  :  il  est  besoing-  de  considérer    à  7« 

25  comment  ilz  s'aquitent  de  la  charg-e  Apostolique.  Combien  quilz    est  J 
se   dévoient  accorder    entre  eux,   s'ilz  vouloient    estre   creuz   de    gu^n 
leur  dire.  Maintenant  les  Evesques,  les  Mendians  et  les  Prestres,    c/e;lj 
ont  noyse  mortelle  ensemble,  touchant  la  succession  des  Apos-    dist 
très.    Les  Evesques  prétendent,  qu'il  y  en  eut  douze  choisiz  par    cha^ 

30  singulière  prerog-ative  au  degré  d'Apostres  :  au  lieu  desquelz  ilz    Leçji 
se  disent  estre  :    comme  ainsi  soit  quilz  ayent  prééminence  par    et  i 
dessus  les  autres.  Et  que  les  simples  Prestres  sont  au  lieu  des    Olii 
septante  Disciples  :  qui  furent  depuis  establiz  de  nostre  Seigneur,    qu 
Mais  leur  raison  est  trop  foible  :  et  n'a  mestier  de  longue  confuta-    des  if' 

35  tion  :  A-eu  qu'elle  est  destruicte  par  les  actes  mesmes  de  leurs  régis-    disl 
très  où  il  est  dict.  Devant  que  la  Diabolique  division  se  mist  en   c.  i 
l'Eglise,  et  que  l'un  dist  :  Je  suis  de  Cephas,  et  1  autre.  Je  suis  d'A-    au 
polio  :  il  n'y  avoit  nulle  différence  entre  Prestre  et  Evesque.  Le  juge-    dist 
ment  donc  de  ceux  est  mei^ljleur,  ausquelz  il  a  semblé  que  ceste  dis-    c.  c  i 
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tinction  estoit  prinse  des  Gentilz.  quiavoient  plusieurs  manières 

de  Prestres  distinct z  en  honneur  et  degrez.  Les  Moynes  mendians 

se  veulent  porter  pour  vicaires  des  Apostres,  seulement  poui'  une 

similitude,  en  lacjuelle   ilz    leur    sont  fort    dissemblables.    C'est 

.pourtant  qu'ilz  trottent  cà  et  là.  et  vivent  du   bien  d'autruy.  Car 

les  Apostres  ne  sont  point  allez  témérairement  de  lieu  à  autres, 

comme  font  ces  coureurs  :  mais  sont  allez  où  ilz  estoient  appeliez 

de  Dieu,  pour  faire  fructifier  TEvangile.  Et  n'ont  point  oysive- 

ment  remply  leurs  ventres  de  la  substance  d'autruy  :  mais  selon 

10  la  liberté  qui  leur  estoit  permise  de  Dieu,  ilz  ont  usé  des  bienfaictz 

de   ceux,  lesquelz  ilz  instruisoient   en  la  parolle.   Et   n'estoit  jà 

besoing-,    que  les    Moynes    se   couvrissent  des  plumes  d'autruy, 

comme  si  tesmoig-nage  de  ce  qu'ilz  sont,  leur  deffailoit  :  veu  qu  ilz 

ont  leur  filtre  bien  descript  en  S.  Paul.  Nous  avons,  dit-il,  entendu,  2.  The.  3. 

loque  aucuns  entre  vous  cheminent desordonnement,  ne travaillans    ^^    voyés 

.  .  Ici  dessus 

point,  mais  vivans  curieusement.  Et  en  un  autre  lieu  il  dit  :  de  ce    Theophi- 

nombre  sont  ceux  c|ui  entrent  de  maisons  en  maisons,  et  rendent    ^^'"^^• 

captives  les  femmes  charg-ées  de  péchez,  les  apprenans  tousjours,  2.  Tint.  3. 

et  ne  les  conduisans  jamais  à  la  science  de  vérité.  Puis  qu'ilz  se 

20  peuvent  licitement  advouër  ces  filtres  :  qu'ilz  laissent  aux  autres 

l'office  des  Apostres  :  duquel  ilz  sont  autant  eslongnez  cpe  du  ciel. 

Ces  choses  donc    omises,   voyons   en    gênerai    de    l'ordre    de 

Prestrise,  comment  il  convient    bien  avec  Testât  des  Apostres. 

Nostre  Seigneur,  devant  c[u'il y  eust  aucune  forme  d'Eglise  cires-  Marc  16. 

2osée,    donna  mandement  à  ses  Apostres    de  prescher  l'Evangile  Luc  22. 
à  toute  créature  :  et  de  baptiser  en  la  remission  des  péchez  tous  Rom.   10. 
les  croyans.  Or  auparavant  il  leur  avoit  commandé  de  distribuer  Luc  6. 
à  son  exemple  le  sainct  Sacrement  de  son  corps  et  son  sang.  Par 
tout    il  n'y  a  nulle  mention  de  sacrifier.  Voilà   une  ordonnance 

sosaincte,  inviolable  et  perpétuelle,  donnée  à  tous  ceux  qui  succè- 
dent au  lieu  des  Apostres  :  par  la({uelle  ilz  receoivent  mandement 
de  prescher  l'Evangile  :  et  administrer  les  Sacremens.  Ceux  donc 
qui  ne  se  employent  point  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  à 
l'administration  des  Sacremens,  se  couvrent  faulsement  du  nom 

35  des  Apostres.  De  rechef  ceux  qui  sacrifient,  se  vantent  faulsement 
d'avoir  un  ministère  commun  avec  les  Apostres.  Or  il  y  a  t|uel- 
que  différence  entre  les  Apostres,  et  ceux  qui  doivent  maintenant 
estre  à  gouverner  les  Eglises.  Premièrement  quand  au  nom.  Car 
combien  que  selon  la  raison  et  origine  du  mot  les  uns  et  les  autres 
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signifie  ce  que  les  Latins  appellent  Sacerdotium.  Hz  appellent  7s[t](/^ 
donc  Prestres  ceux  ausquelz  ilz  disent  appartenir  de  faire  en  Tau-  alleg\ 
tel  le  Sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Christ  :  dire  les  oraisons,  au  de 
et  benistre  les  dons  de  Dieu.  Pourtant  en  leur  promotion  ilz  pren-  c.  q..l\ 
onentuncalice  avec  la  patine  et  l'Hostie,  en  signe  qu"ilz  ont  puis-  tisdist 
sance  d'offrir  à  Dieu  Sacrifices  de  reconciliation.  Et  leur  oingt-on  23.  et 
les  mains,  pour  donner  à  congnoistre  qu'ilz  ont  puissance  de  con-  quarts 
sacrer.  De  toutes  ces  choses  ilz  n'ont  tellement  rien  de  la  parolle  de  sen.  di 
Dieu,  qu'ilz  ne  povoient  plus  meschamment  corrompre  son  ordre    24.  c 

10  et  ses  constitutions.  Premièrement  ce  que  nous  avons  dict  au  cha-  Hehr.ô.t 
pitre  précèdent,  doibt  estre  pour  tout  conclud  :  c'est  à  scavoir  que  Hebr. 
tous  ceux  font  injure  à  Christ,  qui  se  disent  Prestres  pour  offrir    9.  et 
Sacrifice  de  reconciliation.  C'est  luy  qui  a  esté  du  Père  ordonné  iiebr. 
et  consacré  avec  jurement.  Prestre  selon  l'ordre  de  Melchisedech,   6.7.9.\ 

15  sans  fin  et  sans  succession.  11  est  celuy  qui  a  une  fois  offert  Hostie  1  .pier 
de  purgationet  reconciliation  éternelle  :  et  qui  maintenant  estant  Apoca. 
entré  au  Sanctuaire  du  Ciel,  prie  pour  nous.  En  luy  nous  som-  Au  de 
mes  bien  tous  Prestres  :  mais  c'est  seulement  pour  offrir  louën-  disl.  : 
ges  et  actions  de  grâces  :  en  somme  pour  nous  otfrir  à  Dieu,  et    chap. 

20 pareillement  tout  ce  qui  est  nostre.  Ce  luy  a  esté  une  préemi-  C'est 
nence  spéciale,  d'appaiser  Dieu,  et  purger  les  péchez  par  son  dire  de 
oblation.  Que  reste-il  jjIus  ;  sinon  que  leur  Prestrise  soit  un  sa-  Hieroi^ 
crilege  damnable?  Mais  puis  qu'ilz  n'ont  nulle  honte,  de  se  van- 
ter d'estre  successeurs  des  Apostres  :  il  est  besoing  de  considérer 

23  comment  ilz  s'aquitent  de  la  charge  Apostolique.  Combien  qu'ilz 
se  dévoient  accorder  entre  eux,  s'ilz  vouloient  estre  creuz  de 
leur  dire.  Maintenant  les  Evesques,  les  Mendians  et  les  Prestres, 
ont  noyse  mortelle  ensemble,  touchant  la  succession  des  Apos- 
tres.   Les  Evesques  prétendent,  qu'il  y  en  eut  douze  choisiz  par    chapit 

30  singulière  prérogative  au  degré  d'Apostres  :  au  lieu  desquelz  ilz  Leçjim 
se  disent  estre  :  comme  ainsi  soit  qu'ilz  ayent  prééminence  par  et  93^ 
dessus  les  autres.  Et  que  les  simples  Prestres  sont  au  lieu  des  o/«/n.ï 
septante  Disciples  :  qui  furent  depuis  establiz  de  nostre  Seigneur,  quai 
Mais  leur  raison  est  troj)  foible  :  et  n'a  niestier  de  longue  confuta-    des  Sei 

33  tion  :  veu  qu'elle  est  destruicte  par  les  actes  mesmes  de  leurs  régis-    dist.  ï 
très  où  il  est  dict.  Devant  que  la  Diabolique  division  se  mist  en    c.    10 
lEglise,  et  que  l'un  dist  :  Je  suis  de  Cephas,  et  l'autre.  Je  suis  d'A-    au  de( 
polio  :  il  n'y  avoit  nulle  différence  entre  Prestre  et  Evesque.  Le  juge-    dist.  ï 
ment  donc  de  ceux  est  mei[l]leur,  ausquelz  il  a  semblé  que  ceste  dis-    c.  ch 
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tinction  estoit  prinse  des  Gentilz.  quiavoient  plusieurs  manières 

de  Prestres  distinctz  en  honneur  et  degrez.  Les  Moynes  mendians 

se  veulent  porter  pour  vicaires  des  Apostres,  seulement  pour  une 

similitude,  en  laquelle   ilz    leur    sont  fort    dissemblables.    C'est 

5 pourtant  qu'ilz  trottent  cà  et  là.  et  vivent  du   bien  d'autruy.  Car 

les  Apostres  ne  sont  point  allez  témérairement  de  lieu  à  autres, 

comme  font  ces  coureurs  :  mais  sont  allez  où  ilz  estoient  appeliez 

de  Dieu,  pour  faire  fructifier  l'Evangile.  Et   n'ont  point  oysive- 

ment  remply  leurs  ventres  de  la  substance  d'autruy  :  mais  selon 

10  la  liberté  qui  leur  estoit  permise  de  Dieu,  ilz  ont  usé  des  bienfaictz 

de   ceux,  lesquelz  ilz  instruisoient   en  la  paroUe.   Et   n'estoit  jà 

besoing-,    que  les    Moynes    se   couvrissent  des  plumes  d'autruy, 

comme  si  tesmoig-nag-e  de  ce  qu'ilz  sont,  leur  deffailoit  :  veu  qu'ilz 

ont  leur  tiltre  bien  descript  en  S.  Paul.  Nous  avons,  dit-il,  entendu,  2.  The.  3. 

ij  que  aucuns  entre  vous  cheminent  desordonnement,  ne  travaillans    ^J    voyes 

.  .       .  .  T-,  T-il-  '^  dessus 

point,  mais  vivans  curieusement.  Et  en  un  autre  lieu  il  dit  :  de  ce    Theophi- 

nombre  sont  ceux  qui  entrent  de  maisons  en  maisons,  et  rendent    '^''^^• 

captives  les  femmes  chargées  de  péchez,  les  apprenans  tousjours.  2.  Tim.  3. 

et  ne  les  conduisans  jamais  à  la  science  de  vérité.  Puis  qu'ilz  se 

20  peuvent  licitement  advouër  ces  filtres  :  qullz  laissent  aux  autres 

l'office  des  Apostres  :  duquel  ilz  sont  autant  eslongnez  que  du  ciel. 

Ces  choses  donc    omises,   voyons  en    gênerai    de    l'ordre    de 

Prestrise,  comment  il  convient    bien  avec  lestât  des  Apostres. 

Nostre  Seigneur,  devant  c[u*il  y  eust  aucune  forme  d  Eglise  dre s- . Va rc  16. 

2osée,    donna   mandement  à  ses  Apostres    de  prescher  l'Evangile  L»c  22. 
à  toute  créature  :  et  de  baptiser  en  la  remission  des  péchez  tous  Rom.   10. 
les  croyans.  Or  auparavant  il  leur  avoit  commandé  de  distribuer  Luc  6. 
à  son  exemple  le  sainct  Sacrement  de  son  corps  et  son  sang-.  Par 
tout    il  n'y  a  nulle  mention  de  sacrifier.  Voilà   une  ordonnance 

sosaincte,  inviolable  et  perpétuelle,  donnée  à  tous  ceux  qui  succè- 
dent au  lieu  des  Apostres  :  par  laquelle  ilz  receoivent  mandement 
de  prescher  l'Evangile  :  et  administrer  les  Sacremens.  Ceux  donc 
qui  ne  se  employent  point  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  à 
l'administration  des  Sacremens,  se  couvrent  faulsement  du  nom 

33  des  Apostres.  De  rechef  ceux  qui  sacrifient,  se  vantent  faulsement 
d'avoir  un  ministère  commun  avec  les  Apostres.  Or  il  y  a  quel- 
que différence  entre  les  Apostres,  et  ceux  qui  doivent  maintenant 
estre  à  gouverner  les  Eglises.  Premièrement  quand  au  nom.  Car 
combien  que  selon  la  raison  et  origine  du  mot  les  uns  et  les  autres 
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puissent  estre  dictz  Apostres  :  d'autant  qu'ilz  sont  tous  en  com- 
mun envovez  de  Dieu  :  toutesfois  nostre  Seigneur  a  esleu  ces  douze  Rom.  10 
là  spécialement,  pour  publier  au  monde  la  nouvelle  prédication  de  Luc  9. 
l'Evangile.  Et  les  a  voulu,  en  particulier  estre  nommez  Apostres, 
5  d'autant  qu'il  estoit  expédient  d  avoir  certaine  congnoissance  de 
leur  charge  ;  puis  qu'ilz  apportoient  une  chose  nouvelle  et  incon- 
o-neuë.  Ceux-cy  sontplustost  dictz  Prestres  et  Evesques.  Secon- 
dement ilz  différent  en  leur  office.  C'est  que  combien  qu'il  soit  com- 
mun aux  uns  et  aux  autres  de  administrer  la  parolle  et  les  Sacre- 

10 mens:  neantmoins  il  estoit  commandé  aux   douze  Apostres  d'es-  Ad.  I. 
pandre  l'Evangile  en  diverses  régions,  sans  leur  constituer  cer- 
tains limites.  Ceux-cy  ont  leurs  Eglises  propres  assignées.  Nous  ne 
nvons  pastoutesfoys  icy,  que  celuy  qui  est  ordonné  au  gouverne- 
ment d\me  Eglise,  ne  puisse  ayder  les  autres,  s'il  survenoit  quel- 

15  que  trouble,  qui  requist  sa  présence,  ou  bien  si  en  son  absence  il 
leur  peut  proffiterpar  ses  escriptz.  Mais  nous  disons  simplement, 
que  ceste  police  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  paix  ecclé- 
siastique ;  c'est  à  scavoir  que  l'office  d'un  chascun  soit  déterminé  : 
à  fm  qu'ilz  ne  se  meslent  pas  tous  ensemble  :  et  ne  courent  cà  et  là 

20  sans  vocation,  se  assemblans  tous  en  un  lieu  et  delaissans,  selon 
que  bon  leur  sembleroit,  les  Eglises  à  eux  commises.  Ceste  distinc- 
tion est  mise  de  S.  Paul  :  lequel  escrit  à  Tite  en  ceste  manière.  Je  Tite  I . 
t'ay  laissé  en  Crète,  à  ceste  fin  que  tu  corriges  ce  que  y  deffault,  et 
ordonnes  des  Pasteurs  par  toutes  les  villes.  Elle  est  aussi  bien 

23  demonstrée  par  S.  Luc  aux  Actes,  quand  il  recite  le  propoz  de  S.  Ad.  20. 
Paul,  parlant  aux  Anciens  de  l'Eglise  de  Ephese,  en  ceste  forme. 
Donnez-vous  garde  de  vous,  et  de  tout  le  trouppeau,  sur  lequel  le  S. 
Esprit  vous  a  constituez  Evesques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  ; 
laquelle  il  a  acquise  par  son  sang.  Selon  ceste  raison  est  faicte 

30  mention  en  S.  Paul  de  x\rchippus  Evescpie  des  Colosiens  :  et  en  un 
autre  passage  des  Evesques  des  Philipiens.  Quand  ces  choses  au- 
ront esté  bien  considérées,  il  sera  facile  de  conclure,  quel  est  lof-  Colosi. 
lîce  des  Prestres,  et  quelles  gens  doivent  estre  reputez  de  Testât  des  Philip,  i 
Prestres.  Ouplustost  que  c'est  du  tout  que  l'ordrede  Prestrise.L'of- 

33  fi  ce  est  d'annoncer  l'Evangile, et  d'administrer  les  Sacremens.  Je 
laisse  à  dire  en  quelle  saincteté  de  vie  ilz  se  doivent  maintenir,  et 
quel  est  leur  devoir  particulièrement  envers  un  chascun  :  veuquece 
n'est  pas  nostre  intention  de  poursuivre  toutes  les  grâces  d'un  bon 
Pasteur  :  mais  seulement  de  toucher  quelle  profession  font  ceux,  qui 
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s'appellent  Prestres.  Gelluy  est  Evesque,  lequel  estant  appelle 
au  ministère  de  la  parolle  et  des  Sacremens,  exécute  fidèlement 
son  mandement.  Je  appelle  indiferemment  Prestres  et  Evesques, 
les  ministres  de  TEg-lise.  L'ordre  est  icelle  vocation. 
5      II  est  maintenant  expédient  de   monstrer,  quel  est  le  moyen 
de  la  vocation.   Ce  qui  consiste  en   deux   choses.  Premièrement 
que  nous  entendions,   par  qui  doivent  estre  instituez    les   Eves- 
ques ou  Prestres.  Secondement  en  quelle  cérémonie  ilz  doivent 
estre  ordonnez. Touchant  du.  premier,  qui  est  de  scavoir  ceux  qui 
10  doivent  instituer  les   Evesques,  nous  n'en  povons    avoir  certain 
enseignement  par  l'institution  des  Apostres  :  lesquelz    ne   atten- 
dans  point  d'estre  appeliez  par   les  hommes,   mais  estans  seule- 
ment g-arniz  du  mandement  de  Dieu,  ont  mis  la  main  à  l'œuvre. 
Et  ne  nous  appert  pas  du  tout,  quel   ordre  y  ont  tenu  les  Apos- 
lo  très  mesmes,  en  instituant  les  autres  :  sinon  que  S.  Paul,  au  lieu 
qu'avons  nagueres   allégué,  dit.   qu'il    a  laissé    Tite    en    Crète, 
pour  ordonner  des  Evesques  par  les  villes.   Et  autre  part  il  ad-  /.  TU.  I. 
moneste  Timotée,  de  ne  imposer  la  main  legierement    à  aucun.  i.Tim.o. 
Et  Sainct  Luc  recite  aux  Actes,  que  Paul  et  Barnabas  constitue-  Ad.  14. 
Surent  des  Anciens  en  chascunes  Eglises  de  Listrie,  Iconie,  et  An- 
tioche.  Ces  passages  sont  fort  alléguez  des  Prelatz  mittrez  :  com- 
me ilz  ont  coustume  de  bien  notter  tout  ce  qui  leur  semble  faire 
à  leur  proffît.  Car  de  ce  ilz  infèrent,  que  la  puissance  d'ordonner 
et  consacrer  Prestres  (comme  ilz  parlent)  est  donnée  à  eux  seule- 
23  ment.  Et  pour  rendre  leur  consécration   vénérable  par   quelque 
montre  et  apparence  auxignorans,  ilz  l'ont  fardée  par  force  céré- 
monies. Mais  ilz  sont  abusez,  de  penser  que  ordonner  et  consa- 
crer soit  autre  chose,  sinon  de  constituer  un  Evesque  ou  Pasteur, 
sur  quelque  Eglise  :  s'ilz  veulent  leur  consécration  estre  confor- 
30  me  à  la  reigle  de  Sainct  Paul.  Et  s'ilz  en  usent  autrement,  c'est 
une  calumnie  à  eux,  de  tirer  ces  passages  à  leur   phantasie.    Et 
de  vray,  ilz  font  bien  autrement  :  Car  ilz  n'ordonnent  pa[s]  pour 
Evesques  ceux  qui  consacrent  :    mais  pour  Prestres.  Nous   les 
assignons  (disent-ilz)  en  ce  faisant,  au  service  de  l'Eglise.  Mais 
35  questiment-ilz  le  service  de    l'Eglise    estre,  sinon  le    ministère 
de  la   parolle  ?  Je    scay   bien    qu'ilz    chantent    continuellement 
ceste  chanson  :  que  leurs  Prestrailles   sont  ministres    de  l'Egli- 
se. Mais  ilz  ne  le  feront  jamais  à  croire  à  homme  de  bon  enten- 
dement. Et  mesmes  ilz  sont  convaincuz  par  la  vérité  de  l'Escri- 
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ture  :  laquelle  ne  recongnoist  aufre  ministre   de  l'Eglise,  sinon 
celuv  qui  est  messagier  de  la  parolle  de  Dieu,  appelle  pour  gou-  Ad.  20. 
verner  l'Eglise,  lequel  elle  nomme  maintenant  Evesque,  mainte-  Ad.  IL 
nant  Ancien,  aucunesfois  Pasteur.  S'ilz  répliquent  aucontraire,  t.Pior  . 

3  qu'il  est  deffendu  par  les  Canons,  de  non  admettre  aucun  aux 
ordres  sans  tiltre  :  cela  ne  m'est  pas  incongneu,  mais  je  n'accepte 
point  les  tiltres  qu'ilz  prétendent,  pour  légitimes.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  tiltres  ne  sont-ce  pas  Dignitez  ;  offices  ;  Prevostez  ; 
Chanoineries  ;  Prébendes  ;  Chappellenies  ;  Priorez  et  moyneries  ? 

10  Lesquelz  sont  en  partie  prins  des  Eglises  Cathedralles  ;  en  partie 
des  Collegialles  ;  en  partie  des  cloistres  ;  en  partie  de  maisons 
ruvnéez  et  destruictes  ?  Lesquelz  sièges  [je  ne]  prendz  (|ue  pour 
bordeaux  de  Satan  :  et  l'ose  hardiment  affermer.  Car  toutes  telles 
manières  de  gens  à  quel  mestier  sont-ilz  ordonnez  ;   sinon  pour 

lo  sacrifier  et  immoler  Jésus  Christ?  Brief  ilz  n'en  ordonnent  pas  un 
sinon  pour  sacrifier  :  qui  n'est  pas  le  consacrer  à  Dieu  :  mars  le 
dédier  aux  Diables.  Au  contraire  la  vraye  et  seule  ordination  est, 
de  appeler  au  gouvernement  de  l'Eglise  celuv,  duquel  la  vie  et  la 
doctrine   aura   esté   bien  esprouvée  :    et   colloquer  iceluy  audict 

20  office.  Selon  lequel  sens,  il  fault  prendre  les  lieux  de  Sainct  Paul 
cy  dessus  mis.  Combien  qu'ilz  contienent  avec  la  vocation,  la  cé- 
rémonie d'icelle,  Alais  touchant  de  la  cérémonie,  nous  en  dirons 
cy  après  en  son  lieu.  Maintenant  traictons  ce  que  nous  avons 
en  main:  C'est  àscavoirpar  qui  les  ministres  de  l'Eglise  doivent 

23  estre  ordonnez  c'est-à-dire  constituez  en  leur  estât.  Que  dirons- 
nous  donc  ?  Sainct  Paul  donnoit-il  à  Timotée  et  à  Tite  les 
droictz  des  collations  ;  que  se  attribuent  maintenant  les  Prin- 
ces mittrez  ?  Certes  il  ne  faisoit  rien  moins.  Mais  comme  ainsi 
feust,  qu'il  leur  eust  donné  à  tous  deux  charge  de   constituer  et 

30  ordonner  les  Eglises  des  Provinces,  ausquelles  il  les  avoit  lais- 
sez ;  il  exhorte  l'un  de  ne  souffrir  que  les  Eglises  demeurent 
privées  de  Pasteurs  :  et  admoneste  l'autre,  de  n'en  recevoir  aucun 
sinon  qu'il  soit  bien  esprouvé.  Paul  et  Barnabas  conferoient-ilz 
les  possessions  des  Eglises,  comme  feroient  maintenant  les  Metro- 

aspolitains  et  Archevesques?  Certes  nenny.  D'avantage  je  n'estime 
pas  qu'ilz  ayent  mis  ceux  que  bon  leur  sembloit  sur  les  Eglises, 
sans  les  en  avoir  advertiz,  et  avoir  entendu  leur  A^ouloir  :  mais  je 
pense  que  ayant  communicjué  leur  conseil  avec  icelles  Eglises 
et  ayans  entendu  leur  advis,    ilz   y   commettoient  ceux,    qu'ilz 
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cong-noissoient  de  plus  saincte  vie  et  pure  doctrine  par  dessus  les 
autres. 

Et  véritablement  il  failloit  ainsi  faire,  si  ceux  qui  avoient  la 
puissance  et  prééminence  eussent  voulu  conserver  les  Eglises  en 
3  leur  entier.  C'est  à  scavoir  ;  Que  l'Eglise  quiavoit  à  délibérer  d'es- 
lire  un  ministre,  devant  que  procéder  à  l'élection,  appellast  du 
pays  circonvoysin  un  Evesque  ou  deux  singulièrement  renommez 
en  intégrité  de  vie  et  de  doctrine  :  avec  lesquelz  elle  advisast,  le- 
quel il  seroit  meilleur  de  prendre  à  cest  estât.  Touchant  de  scavoir, 

1"  lequel  seroit  le  meilleur,  que  un  Evesque  feust  esleu  par  toute 
l'assemblée  des  Chrestiens,  oupar  l'advisde  aucuns  certains,  aus- 
quelz  ceste  charge  feust  donnée,  il  ne  s'en  peut  bailler  certaine 
reigle.  Mais  il  en  fault  prendre  conseil  selon  l'opportunité  du 
temps,    les  meurs    du  peuple,    et    autres   circonstances.    Sainct 

13  Cypryan  combat  fort,  que  une  élection  n'est  pas  deuëment  faicte 
que  par  les  voix  de  tout  le  peuple.  Ce  que  les  Hystoires  monstrent 
avoir  esté  observé  en  ce  temps  là  en  plusieurs  régions.  Mais  pour- 
tant que  à  grand  peine  jamais  il  n'advient,  que  tant  de  testes  fa- 
cent  bien  quelque    chose  d'un  commun  consentement,  et  que  le 

20  proverbe  est  quasi  tousjours  vray,  que  le  populaire  se  bende  selon 
ses  affections  inconsidérées  :  il  m'est  advis  que  le  plus  expédient 
seroit,  que  le  Magistrat,  ou  le  conseil,  ou  bien  aucuns  des  plus 
Anciens  eussent  la  charge  de  cest  affaire  :  ayant  appelle,  comme 
j'ay  dict,  au  paravant  aucuns  des  Evesques  prochains,   desquelz 

25  la  vie  et  la  doctrine  eust  bon  tesmoignage.  Mais  cela  se  peut 
mieux  pourveoir  selon  l'exigence  des  circonstances,  par  les  Prin- 
ces ou  autres  supérieurs,  qui  ont  zèle  de  pieté. 

Certes  il  n'y   aura  nul   homme    de  sens   rassiz.    qui  nve  cela 
appartenir  à  l'ordre   de   la  vocation  légitime,   que  les  Evesques 

30  soient  esleuz  par  les  hommes  :  veu  qu'il  y  a  tant  de  tesmoigna- 
ges  de  l'Escriture  pour  ceste  manière  d'élection.  Et  ne  contre- 
vient point  à  cela  Sainct  Paul,  en  nyant  qu'il  ayt  esté  envové 
des  hommes  ne  par  les  hommes.  Car  le  premier  à  scavoir  de 
n'estre   point   envoyé    des   hommes,    luy   a    esté   commun    avec 

33  tous  bons  ministres  de  la  parolle,  et  confessons  que  cela 
doibt  estre  generallement  observé,  veu  que  nul  ne  peut  deuë- 
ment recevoir  cest  office  qu'il  n'ayt  esté  appelle  de  Dieu.  Mais 
l'autre  point  luy  a  esté  propre  et  particulier.  Car  en  Fs^e  glori- 
fiant de  n'avoir  point  esté   envoyé  par   les  hommes,    il  ne  s'at- 
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tribue  pas  seulement  ce  qui  est  convenable  à  un  vrav  et  légitime 
Pasteur  :  Mais  il  produit  les  enseignes  de  son  Apostolat.  Comme 
ainsi  soit  que  entre  les  Galathiens  il  y  en  eust  aucuns  lesquelz 
voulans  abaisser  son  auctorité,  le  faisoient  comme  un  vulgaire 
5Discipl[e],  substitué  parles  principaux  Apostres  :  luy  à  lin  de 
conserver  la  dignité  sauve  à  sa  prédication,  à  laquelle  il  voyoit 
qu'on  tendoit  telles  embusches,  avoit  besoingderemonstrer,  qu'il 
n'estoit  inférieur  en  nulz  endroictz  aux  autres  Apostres  :  pour- 
tant il  afferme,  qu'il  n'a  point  esté  esleu  par  le  jugement  des  hom- 

10  mes  à  la  manière  acoustumée  des  Pasteurs  ecclésiastiques  :  mais 
qu'il  a  esté  declairé  par  la  boucbe  du  Seigneur  et  revellation  pa- 
tente. Combien  mesmes  que  le  Seigneur  a  tellement  esleu  par  sa 
bouche  Sainct  Paul  d'un  privilège  singulier,  qu'il  a  pareillement 
usé  de  discipline  et  ordre  de  la  vocation  ecclésiastique.  Car  Sainct 

15  Luc  recite  ainsi  que  les  Apostres  jeunans  et  prians,  le  Sainct 
Esprit  dist  :  Séparez  moy  Paul  et  Barnabas  à  l'ouvrage,  auquel  je 
les  ay  destinez.  A  quel  propoz  se  faict  ceste  séparation  et  impo- 
sition des  mains  ;  depuis  que  le  Sainct  Esprit  a  testifié  son  élec- 
tion ;  sinon  à  fin  que  la  discipline  ecclésiastique  feust  observée  ; 

20  en  ordonnant  les  ministres  par  les  hommes?  Parquoy  le  Seigneur 
n'a  peu  approuver  cest  ordre  par  un  exemple  plus  notable,  qu'en 
prédisant  qu'il  avoit  ordonné  Paul  Apostre  sur  les  Gentilz,  veult 
neantmoins  qu'il  soit  constitué  par  l'Eglise.  Laquelle  chose  aussi 
on  peut  voir  en  l'eslection  de  Matthias.   Car  d'autant  que  l'office 

25  Apostolique  estoit  de  telle  importance,  qu'ilz  n'osoient  point  par 
leur  propre  jugement  en  ordonner  un  en  leur  conipaignie,  ilz  en 
mettent  deux  au  meilieu  de  la  place,  sur  l'un  desquelz  le  sort 
puisse  tomber,  à  fin  qu'en  ceste  manière  l'eslection  puisse  avoir 
tesmoignage  évident  du  ciel  :  et  neantmoins  que  la  police  eccle- 

30  siastique  ne  soit  point  négligée. 

Certes  noz  Prelatz  cornuz  ont  du  tout  perverty  le  bon  ordre 
qui  y  devoit  estre,  par  leurs  droictz  de  collations,  présen- 
tations, représentations,  patronages,  nominations,  et  autres 
espèces    de    dominations    tyranniques.     Alais     la     malice    des 

33  temps  (disent-il)  le  requeroit  ainsi,  que  puis  que  le  populaire 
estoit  plus  transporté  de  faveur  ou  de  haine,  en  élisant  les  Eves- 
ques,  qu'il  n'estoit  gouverné  de  droit  jugement  :  que  ceste 
puissance  feust  transférée  à  certains  principaux  Prelatz  :  Enco- 
res  que  leur  accordions,    que  tel    ayt  esté  le  remède    d'un    mal 
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désespéré  :  neantmoins  puis  qu'on  congnoist  la  médecine  estre 
plus  nuisante,  que  la  maladie  :  pourquoy  ne  met-on  aussi  bien  or- 
dre à  ce  nouveau  mal?  Hz  respondent,  que  les  Canons  defîendent 
estroictement  aux  E vesques  de  n'abuser  de  leur  puissance  au  detri- 
5  ment  de  l'Eglise.  Combien  que  si  nous  voulons  confesser  vray,  les 
Canons  sont  plustost  flambeaux  allumez  à  brusler  tout  le  monde , 
que  bonne[s]  reigles  pour  conserver  discipline  modérée:  toutesfois 
je  laisse  cela  de  présent.  Mais  qu'est-ce  qu'ilz  m'alleg-uent  les  Ca- 
nons ;  lesquelz  ne  sont  que  pure  moquerie  à  leurs  autheurs  mes- 

10  mes  ;  toutes  les  fois  que  bon  leur  semble?  Doubtons-nous  que  le 
peuple  n'entendist  pas  bien  anciennement  qu'il  estoit  obligé  à  tres- 
sainctes  loix  ;  quand  il  voyoit  la  reigle  qui  luy  estoit  proposée  par 
laparolle  de  Dieu  ;  pour  eslire  les  Evesques  ?  Car  une  seule  voix 
de  Dieu  luy  devoit,  par  droict,  estre  en  plus  grand'estime  sans 

15  comparaison,  que  cent  millions  de  Canons.  Neantmoins  estant  cor- 
rompu de  mauvaise  affection  il  n'avoit  nul  esgard  ne  de  raison  ne 
de  loy.  En  ceste  manière  aujourd'huy,  combien  qu'il  y  ayt  de 
bonnes  loix  escrites  :  toutesfois  elles  demeurent  cachées  et  enseve- 
lies en  du  papier.  Ce  pendant  ceste  coustume  est  receuë  et  usitée 

20  de  non  ordonner  pour  Pasteurs  des  Eglises,  sinon  barbiers,  cuysi- 
niers,  bouteilliers,  muletiers,  bastardz,  et  toutes  telles  sortes  de 
gens.  Je  ne  dy  pas  encores  assez:  mais  d'avantage  que  les  Eveschez 
ou  Cures  soient  loyers  des  maquerellages  et  paillardises.  Car  quand 
ilz  sont  donnez  à  veneurs  et  vouleurs,  la  chose  va  tresbien.  Il 

25  n'y  a  point  de  propoz   de    deffendre   telle    abomination   par  les 
Canons.  Je   dy  de  rechef,  que  le  peuple  avoit  anciennement  un 
tresbon  Canon,  quand  la  parolle  de  Dieu  luy  demonstroit,  qu'un  /.  Tim.3. 
Evesque  doibt  estre  irrépréhensible,  de  bonne  doctrine,  non  pas  Tite  I . 
combateur,  n'avaricieux.  etc.    Pourquoy  donc  la  charge    d'élire 

30  un  ministre  a  elle  esté  translatée  du  peuple  à  ces  Prelatz?  Hz  n'ont 
que  respondre,  sinon  pourtant  que  laparolle  de  Dieu  n'estoitpas 
Guye  entre  les  noises  et  brigues  du  peuple.  Pourquoy  donc  ne 
sera-elle  aujourd'huy  ostée  à  ses  Evesques  ;  lesquelz  non  seule- 
ment violent  toutes  loix  ;  mais  sans  honte  ne  vergongne  ;  confon- 

35  dent  le  ciel  avec  la  terre  ;  par  leur  avarice  ;  ambition  et  desordon- 
née concupiscense?  Cela  est-il  mesmes  tolerable  à  oÛA^r;  que  ceux 
soient  appeliez  Pasteurs  des  Eglises  ;  qui  n'ayent  jamais  veu  une 
brebis  de  leur  trouppeau  ;  qui  soient  entrez  par  force  et  violen- 
ce en  la  possession  de  leur  Eglise  ;  comme  en  pais  de  conquestes  ; 
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qui  Tavent  obtenu  par  procès  ;  qui  l'avent  achepté  à  deniers  con- 
tantz,  qui  l'avent  g-aig-né  par  vilz  services  ;  qui  y  soient  entrez 
jeunes  enfans  comme  en  héritage  et  patrimoine?  la  hardiesse  du 
peuple,  combien  qu'il  eust  esté  corrompu  et  inconsidéré,  feust  elle 
5  jamais  procedée  jusques  là?  Ceux  qui  vojent  la  forme  de  TEg-lise, 
telle  qu'elle  est  aujourd'huy  sans  fort  s'encontrister,  sont  cruelz  et 
inhumains.  Ceux  qui  ont  puissance  d'y  mettre  ordre  et  ne  s'en 
soucient,  passent  toute  inhumanité. 

Maintenant  depeschons  le  second  poinct  de  la  vocation  des  Pas- 

loteurs  :  qui  est,  par  quelle  cérémonie  ilz  doivent  estre  introduictz  Jean  20. 
en  leur  office.  Nostre  Seigneur  envoyant  ses  Apostres  à  la  prédi- 
cation de  l'Evang-ile  souffla  sur  eux.  Par  lequel  signe  il  représenta 
la  vertu  du  S.  Esprit,  laquelle  il  mettoit  en  eux.  Ces  bons  preu- 
dhommes  ont  retenu  [c]e  soufilement,  et  comme  ilz  vomissoientle 

15  S.  Esprit  de  leur  gosier,  s'ilz  murmurent  sur  leurs  Prestres  qu'ilz 
ordonnent,  disans.  recevez  le  S.  Esprit.  Tellement  ilz  ne  laissent 
rien  qu'ilz  ne  contrefacent  perversement.  Je  ne  dy  pas  comme 
batelleurs  et  farceurs,  qui  ont  quelque  art  et  maniei'e  en  leurs 
maintiens  :  mais  comme  singes,  qui  sont  fretillans  à  contrefaire 

20  toute  chose  sans  propoz  et  sans  discrétion.  Nous  gardons,  disent- 
ilz,  l'exemple  de  nostre  Seigneur.  Mais  nostre  Seigneur  a  faict 
plusieurs  choses  qu'il  n'a  pas  voulu  estre  ensuyvies.  Il  a  dict  à 
ses  Disciples,  recevez  le  S.  Esprit.  Il  a  dict  aussi  d'autrepart  au 
Lazare,  Lazare  sors  dehors.  Il  a  dict  au  Paraliticpie,  Lieve  toy  et 

25  chemine.  Que  ne  disent-ilz  de  mesme  à  tous  lesmortz  et  paraliti- 
ques?  Il  a  monstre  une  œuvre  de  sa  vertu  divine,  quand  en  sou- 
flant  sur  ses  Apostres  :  il  les  a  rempliz  de  la  grâce  du  S.  Esprit. 
S'ilz  s'efforcent  d'en  faire  autant,  ilz  entreprennent  sur  Dieu  et 
quasi  le  provoquent  au  combat.  Mais  ilz  sont  bien  loing  de  l'effect  : 

30  et  ne  font  autre  chose,  par  leur  folle  singerie,  que  se  moquer  de 
Christ.  Bien  est  vray  qu'ilz  sont  si  effrontez,  qu'ilz  osent  dire  que 
le  S.  Esprit  est  conféré  par  eux  :  Mais  l'expérience  monstre  combien 
cela  est  vray  :  par  laquelle  nous  congnoissons  évidemment  que  tous 
ceux  qui  sont  consacrez  pour  Prestres,    de  chevaux  deviennent 

io  asnes,  etde  folz,  enragez.  Toutesfois  je  ne  leur  fais  point  de  combat 
décela  :  seulement  je  reprouve  ceste  cérémonie,  laquelle  ne  se  de- 
voit point  tirer  en  conséquence  :  et  quia  estéprinse  deChristpour 
un  signe  spécial  du  miracle  qu'il  faisoit.  Tant  s'en  faultque  l'excu- 
se qu'ilz  prennent,  d'estre  imitateurs  de  Christ  leur  doive  ayder. 
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D'avantage  de  qui  ont-ilz  priiis  l'Unction?  Hz  respondent  qu'ilz    Au  4. 
lont  prinse  des  fîlz  d'Aaron  :  desquelz  est  descendu  le  commen-    j^^ .  %\' 
cernent  de  leur  ordre.  Hz  avment  donc  mieux  se  deffendre  d'exem-    c.    8.   et 
pies  mal  prinses,  que  confesser  que  ce  qu'ilz  font  témérairement,    ^"  ^':y.- 

5  soit  leur  invention.   Aucontraire  ilz  ne  considèrent  point,  qu'en    c.  /. 
se  maintenant  estre  successeurs  des  filz  d'Aaron,  ilz  font  injure  à 
la  Prestrise  de  Jésus  Christ  :  laquelle  seule  a  esté  figurée  par  les 
Prestrises  Levitiques  :   et  pourtant  elles  ont  esté  toutes  accom- 
plies, et  finies  en  icelle.  En  icelle  elles   ont  cessé,  comme   nous 

10  avons  desjà  quelque  fois  dict  :  et  l'Epistre  aux  Hebrieux,  sans  mille 
g-lose,  le  tesmoig-ne.  Et  s'ilz  se  délectent  si  fort  des  cérémonies  Mo- 
sayques  que  ne  font-ilz  encores  des  sacrifices  de  bœufz  ;  de  veaux  ; 
et  d'agneaux?  Hz  retiennent  bien  encores  une  grande  partie  du 
Tabernacle,  et  de  toute  la  Religion  Judaïque  :  mais  cela  leur  def- 

ly  fault.  qu'ilz  ne  sacrifient  point  des  veaux  et  bœufz.  Qui  est-ce  qui 
ne  voit  ceste  observance  d'Unction  ;  estre  beaucoup  plus  dange- 
reuse et  pernitieuse  que  la  Circoncision  ;  principalement  quand 
elle  est  conjoincte  avec  une  superstition  et  opinion  Pharisaïque  ; 
de  la  dignité  de  l'œuvre?  Les  Juifz  mettoient  une  confiance  de  leur 

20  justice  en  la  Circoncision  :  ceux-cy  mettent  en  l'Unction,  les  grâces 
spirituelles.  Car  i]z  disent,  que  ceste  estl  huyle  sacrée,  qui  imprime 
un  caractère  qui  ne  se  peut  effacer,  et  qu'ilz  appellent  indélébile. 
Comme  si  l'huyle  ne  se  povoit  oster  et  nettoyer  de  pouldre  et  de 
sel  :  ou  si  elle  est  trop  fort  entachée,  de  savon.  Mais  ce  caractère 

23  est  spirituel.  Quelle  société  ha  l'huyle  avecl'ame?  Ont-ilz  oublyé 
ce  qu'ilz  allèguent  de  S.  Augustin  ;  que  si  on  sépare  la  parolle  de  Au   Decr. 
l'eaûe,  il  ne  régnera  plus  que  l'ealie  :  car  c'est  parla  parolle,  qu'elle    j'  ^  j^^'_ 
est    faicte  Sacrement  ?    Quelle   parolle  monstreront-ilz   en    leur   irahe. 
gresse ?  Sera-ce  le  commandement  qui  feust  faict  à  Moyse  doin- 

30  dre  les  filz  d'Aaron  ?  Mais  il  luy  feust    pareillement   commandé 
de  toutes  les   robes   Sacerdotales  et  autres  paremens,   desquelz  Exod.  30. 
devoit  estre  vestu   Aaron  :  des  accoustremens  dont  ses    enfans    f^   'i~iq 
dévoient  estre  ornez.  D'avantage  de  tuer  un  veau,  et  d'en  brus- 
1er   le  sang,    de   detrancher  des  moutons,  et  les  brusler,  et  de 

33  consacrer  les  aureilles  et  vestemens  d'Aron  et  de  ses  enfans  du 
sang  de  l'un  des  moutons  :  et  autres  cérémonies  innumerables, 
lesquelles  je  m'esbaïs  comment  ilz  ont  toutes  omises,  s'arrestans 
à  la  seule  Unction.  Et  s'ilz  avment  d'estre  arrousez  :  pourquoy 
plustost  d'huyle   que  de   sang.  Certes  ilz   machinent  une  chose 
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ing-enieuse,  de  faire  une  religion  àjDart,  composée  de  Chrestienté, 
Juifverie,   Paganité,   comme  cousue   de  plusieurs   pièces.   Leur 
Unction  donc  est  puante  :   puis  qu'elle   a  faulte  de   sel  :  c'est   à 
dire  de  la  parolle  de  Dieu. 
5      Reste  l'imposition  des  mains  :  laquelle  il  appert  avoir  esté  ob- 
servée des  Apostres  toutesfois  et  quantes  qu'ilz  ordonnoient  quel- 
qu'un au  ministère  de  l'Eglise.  Parquoy  S.  Paul  appelle  imposition  /.  Tim. 
des  meiins  de  Prestrise,  l'establissement  par  lequel  Timotée  avoit 
esté  constitué  Evesque.  Combien  que  je  n'ingnore  pas,  qu'aucuns 
10  par  ce  mot  de  Prestrise  entendent  l'assemblée  des  Anciens.  Mais 
à  mon  jugement  nous  le  prendrons  plus  simplement  du  ministère  : 
veu  qu'en  un  autre  lieu  il  fait  mention  de  soy  tant  seulement, 
sans  parler  de  plusieurs.  Je  t'amoneste,  dit-il,  que  tu  face  valloir 
la  grâce  que  tu  as  receuë  par  l'imposition  demes  mains.  Or  j'estime 
15  que  ceste  manière  de  faire  est  venue  de  la  coustume  des  Hebri- 
eux  :  lesquelz  par  imposition  de  main  representoient   à  Dieu  ce 
qu'ilz  vouloient  estre   sanctifié    et   benist.   Ainsi  Jacob,  voulant 
benistre  Ephraïm  et  Manassech,  mist  les  mains  sur  leurs  testes.  Num.    8 
Selon  lequel  sens  il  me  semble  que  les  Juifz,  parle  commandement  ^^     /o 
20  de  la  Loy,  mettoient  leurs  mains  sur  leurs  sacrifices.  Pourtant  les  Levit.    1 
Apostres,  par  l'imposition  des  mains  signifioient,  qu'ilz  offroient  et      •'.,•      ^ 
desdioient  à  Dieuceluy,  sur  lequel  ilz  mettoient  les  mains.  Quoy  Acf.  6. 
donc?  (pourra  dire  quelqu'un)  se  tenoient-ilz  aux  umbresdela  Loy? 
Nenny  certes.  Mais  sans  quelque  superstition,  ilz  usoient  de  ce 
2!i  signe  quand  mestier  en  estoit.  Car  ilz  mettoient  les  mains  sur 
ceux,  pour  lesquelz  ilz  demandoient  le  S.  Esprit  à  Dieu  :  lequel  ilz  Act.  8.  9 
administroient  par  ce  signe,  pour  denotter  et  donner  à  congnois- 
tre,  qu'il  ne  sortoit  point  d'eux,  mais  descendoit  d'en  hault.  En 
somme,  parce  signe  ilz  recommandoient  à  Dieu  celuy,  auquel  ilz 
80  demandoient  la  grâce  du  S.   Esprit  estre  conférée  :    laquelle    il 
plaisoit  à  Dieu  pour  ce  temps  là  estre  distribuée  par  leur  ministère.  Ad.  21 
Mais  quoy  que  ce  feust  ;  s'ensuit-il  incontinent  ;  que  ce  doive  estre 
un  Sacrement?  Les  Apostres  ont  prié  les  genouilz  mis  en  terre  : 
ne  peut-on  donc  ployer  les  genouilz  sans  Sacrement  ?  On  recite  \ 

35  des  Apostres,  qu'ilz  se  sont  tournez  vers  Orient  pour  prier,  l .Timo.i 
Nous  sera-ce  un  Sacrement,  que  le  regard  d'Orient?  S.  Paul  ^^^^-  ^^ 
commande  aux  hommes  d'eslever  en  tous  lieux  leurs  mains  /43.  | 
immaculées  à  Dieu  :  et  il  est  souvent  faict  mention,  que  les 
Sainctz   ont  faict  leurs   oraisons   les   mains   eslevées.    Que    ce 
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geste  donc  nous  soit  aussi  un  Sacrement.  Brief  que  toutes  les 
observances  des  Sainctz  soient  converties  en  Sacremens.  Laissans 
donc  toute  contention,  nous  exposerons  brièvement  quel  peut 
estre  à  présent  l'usage  de  ceste  cérémonies.  Si  nous  en  usons  à 
5  ceste  fin  de  conférer  les  grâces  du  S.  Esprit,  comme  les  Apostres: 
ce  seroit  une  mocquerie.  Car  ceste  charge  ne  nous  a  point  esté 
commise  de  Dieu  :  ne  ce  si[g]ne  ordonné.  Or  c'est  ce  que  s'efforcent 
de  faire  assiduellement  le  Pape  et  les  siens  :  de  faire  à  croyre,  que 
par  telz  signes  ilz  confèrent  les  grâces  du  S.  Esprit  :  comme  nous 

l'J  avons  plus  amplement  traicté,  en  considérant  leur  Confirmation. 
Mais  si  celuy  qui  est  receupour  Evesque,  estant  colloque  au  milieu 
de  l'assemblée  des  fidèles,  on  l'instruit  de  son  office,  et  prie  on 
pour  luy,  les  mains  des  Anciens  posées  sur  sa  teste  :  non  pour 
autre  mystère  sinon  à  fin  qu'il  entende  cpi  il  est  offert  et  dédié  à 

'3  Dieu  pour  le  servir  en  cest  estât  :  et  que  l'Eglise  soit  incitée  à  le 
recommandera  Dieu  par  prières  communes  :  ceste  imposition  des 
mains  ne  sera  reprouvée  de  toutes  gens  de  bon  jugement. 

Combien  que  le  vocable  de   Dyacre  ayt  ample  signification  : 
toutesfois    l'Escriture    nomme    particulièrement    Dyacres    ceux  Ad.  6. 

20  là,  que  l'Eglise  ordonne  pour  distribuer  les  aumosnes  comme 
procureurs  et  dispensateurs  du  bien  public  des  povres  :  desquel z 
l'origine,  institution,  et  office  est  escripte  par  S.  Luc  aux  Actes. 
C'est  à  scavoir  que  les  Apostres,  voyans  la  plaincte  des  Grecz, 
qui  se  malcontentoient  que  leurs  vefves  estoient  mesprisées  aux 

23  aumosnes  des  povres,  se  excusans  qu'ilz  ne  pouvoient  suffire 
aux  deux  charges  :  c'est  à  scavoir  à  la  prédication  de  la  parolle, 
et  au  service  des  povres,  ilz  requirent  à  la  compaignie,  qu'ilz 
esleussent  d'entre  eux  sept  hommes  de  bonne  vie  :  ausquelz  ilz 
commissent  ceste  charge.  Voylà  l'office  des  Dyacres;   c'est  d'a- 

30  voir  la  soli[cijtudde  des  povres,  et  de  leur  administrer  leurs  né- 
cessitez. Dont  le  nom  aussi  est  dérivé  :  qui  vault  autant  à  dire 
comme  Ministre.  Sainct  Luc  consequemment  en  vient  à  reciter 
l'institution.  Hz  présentèrent  (dit-il)  devant  les  Apostres  ceux 
qu'ilz  avoient  esleuz.  Et  iceux  en  priant,  posèrent  les  mains  sur 

33  eux.  Je  souhaisterois  que  l'Eglise  eust  aujourd'huy  telz  Dyacres, 
et  qu'elle  les  instituast  avec  telle  cérémonie  :  c'est  à  scavoir  par 
imposition  des  mains  :  de  laquelle  nous  avons  dict  ce  qui  nous  sem- 
bloit  estre  suffisant.  Sainct  Paul  aussi  faict  mention  des  Dyacres  :  /.  Tim.  3, 
lesquelz  il   requiert  estre  pudiques   non  à    double  parolle    non 
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vvrona-nes.  non  cerchans  srain  '^eshonneste,  bien  enseignez  en  la 
Fov  mariz  d'une  femme,  bien  goiivernans  leur  famille  et  enfans. 
Mais  les  Dyacres.  que  nous  forgent  ces  gens  icy,  qu'ont-ilz  de 
semblable  ?  Je  ne  parle  point  des  personnes  :  à  lin  qu'ilz  ne  se  com- 
0  pleignent  qu'on  leur  face  injustice,  d'estimer  leur  doctrine  par  le 
vice  des  hommes.  Mais  je  maintiens  qu'ilz  font  desraysonnable- 
ment,  de  prendre  pour  leurs  Dyacres,  telz  que,  par  leur  doctrine, 
ilz  nous  les  peignent,  tesmoignage  de  ceux  qui  furent  ordonnez 
par  l'Eglise  Apostobque.  Hz  disent  qu'il  appartient  à  leurs  Dya- 

10  cres  de  assister  aux  Prestres  :  et  de  ministrer  en  tout  ce  qui  est 
requis  aux  S.acremens  :  comme  au  Baptesme.  et  au  Chresme  :  de 
mettre  le  vin  dedens  le  calice,  et  le  pain  en  la  patène  :  d'ordonner 
bien  l'autel,  porter  la  croix,  lire  l'Evangille  etl'Epistre  au  peuple. 
Y  a-il  en  tout  cela  un  seul  mot  du  vray  office  des  Dyacres  ? 

la  Maintenant  oyons  comme  ilz  font  leur  institution.  L'Eves- 
que  seul  pose  la  main  sur  le  Dyacre  qu'il  ordonne  :  il  luy 
colloque  sur  l'espaule  gauche  l'estolle,  à  fin  qu'il  entende  qu'il 
a  prins  le  Joug  legier  de  Dieu,  pour  assubjectir  à  la  crainte  de 
Dieu  tout  ce  C[ui   appartient  au    costé   gauche.    Il  Im-  baille  un 

20  texte  d'Evangile  :  à  lin  qu'il  s'en  congnoisse  estre  proclamateur. 
Qu'est-ce  que  appartiennent  toutes  ces  choses  aux  Dyacres  ? 
Car  ilz  ne  font  autre  chose,  que  comme  si  quelqu'un,  voulant 
ordonner  des  Apostres,  les  commettoit  à  ensenser,  parer  les 
Images,   allumer  des   cierges,    ballier  les    temples,    tendre    aux 

25  soris,  et  chasser  les  chiens.  Qui  est-ce  qui  soulfriroit  ;  que  telles 
manières  de  gens  feussent  nommez  Apostres  ;  et  feussent  acom- 
parez  aux  Apostres  de  Christ  ?  Cy  après  donc  qu'ilz  ne  feignent 
point  ceux  estre  Dyacres,  lesquelz  ilz  n'ordonnent  sinon  à 
leurs    farces    et    bateleries.    Ilz   les    appellent    aussi    Lévites  : 

30  déduisent  leur  origine  des  filz  de  Levi.  Ce  que  je  leur  conce- 
deray  :  s'ilz  confessent  aussi  ce  qui  est  vray  :  Qu'en  renon- 
ceant  Jésus  Christ,  ilz  retournent  aux  cérémonies  Levitiques,  et 
aux  umbres  de  la  Loy  Mosayque.  Concluons  maintenant  en 
gênerai,   quel  jugement  il  fault  avoir  du  Sacrement    de  Tordre. 

35  Pour  faire  fin,  et  que  nous  ne  ayons  à  repeter  de  plus  hault  ce 
qui  a  esté  paravant  exposé,  cecy  pourra  satisfaire  à  ceux  qui 
se  rendront  docilles  et  modestes  :  ausquelz  ce  livre  est  adressé. 
C'est  qu  il  n'y  a  nul  Sacrement,  sinon  où  apparoist  une  cérémo- 
nie conjoincte  avec  la  promesse  :    où  plustost,   sinon  où  la  pro- 
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messe  reluist  en  la  cérémonie.  Icy  on  ne  voit  une  seule  syllabe 
de  promesse  spéciale.  En  vain  donc  on  y  cercheroit  cérémonie, 
pour  confirmer  la  promesse.  De  rechief  on  n'y  voit  cérémonie 
aucune  ordonnée  de  Dieu.  11  n'y  peult  donc  avoir  Sacre- 
3  ment. 

DE    MARIAGE. 

Le  dernier    Sacrement  qu'ilz  comptent,  est  Mariage  :  lequel 
comme    chascun    confesse    avoir  esté    institué    de   Dieu  :   aussi  Gène.  2. 
d'autre   part  nul    n'avoit   apperceu  que  ce   feust  un  Sacrement,  Malt.  19. 

1"  jusques  au  temps  du  pape  Grégoire.  Et  qui  eust  esté  l'homme  de 
sens  rasiz  ;  qui  s'en  feust  advisé  ?  C'est  certes  une  ordonnance 
de  Dieu  bonne  et  saincte.  Aussi  sont  bien  les  mestiers  de  labou- 
reurs, massons,  cordonniers,  et  barbiers  :  qui  toutesfois  ne  sont 
pas    Sacremens.  Car  cela  n'est    pas   seulement  requis  au  Sacre- 

15  ment,  que  ce  soit  une  œvre  de  Dieu:  mais  il  fault  que  ce  soit  une 
cérémonie  extérieure  ordonnée  de  Dieu,  pour  confirmer  quelque 
promesse.  Qu'il  n'y  ayt  rien  tel  au  Mariage,  les  enfans  mesmesen 
pouront  juger.  Mais  ilz  disent  que  c'est  un  signe  de  chose  sa- 
crée :  c'est  à  dire,  de  la   conjunction   spirituelle   de    Christ  avec 

20  l'Eglise.  Si  par  ce  mot  de  Signe  ilz  entendent  une  marque  ou 
enseigne,  qui  nous  ayt  esté  proposée  de  Dieu  pour  soustenir 
nostre  Foy  :  ilz  n'approche  point  du  but.Silz  entendent  simple- 
ment un  signe,  ce  qui  est  produit  pour  similitude  :  je  monstre- 
ray  comment  ilz  arguent    subtilement.    Sainct   Paul    dict  :    com- 

25  me  une  estoille    diffère  de  l'autre  en  clairté  :  ainsi  sera  la  resu-  I.Cor.lo. 
rection  des    mortz.    Voilà   un  Sacrement.    Christ   dit  :   Le    Ro-  yfatt.  13. 
yaume  des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de  Sénevé.  En  voilà 
un  autre.  De  rechief  :  Le    Royaume  des  Cieux  est  semblable  au 
levain.  Voylà  un  troysiesme.  lesaie  dit,    Le   Seigneur   conduira 

30  son  trouppeau  comme  un  pasteur.  Voylà  le  quart.  En  un  autre 
passage.  Le  Seigneur  sortira  comme  un  Géant.  Voilà  le  cin- 
quiesme.  Et  quand  en  seroit  la  lin  ?  Il  n'y  auroit  rien,  qui  se- 
lon ceste  raison,  ne  feust  Sacrement.  Autant  qu'il  y  auroit  de 
similitudes  et  paraboles  en  l'Escriture,  autant  y  auroit-il  de  Sa- 

35  cremens.  Et  mesmes  larcin  sera  ainsi  Sacrement  :  d'autant  qu'il 
est  escrit.  Le  jour  du  Seigneur  sera  comme  un  larron.  Qui  pour- 
roit  endurer  ces  Sophistes  babillans  si  follement  ?  Je  confesse 
bien,  que  toutes  les  fois  que  nous  voyons  quelque  vigne,  il 
est  tresbon   de    réduire  en  mémoire  ce  que  dit  nostre  Seigneur, 
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Je  suis  la  Vigne  :  vous  estes  les  sepz  :  mon   Père  en  est  le  La-  Jean  10. 
boureur.  Quand  un  berg-ier  se  présente  devant   nous  :  qu'il   est 
bon  de  nous  souvenir  de  la  parolle  de  Christ,   quand  il  dit.  Je 
suis  le  bon  Berger,  mes  brebis  escoutent  ma  parolle.  Mais  si  quel- 

5  qu'un  venoit  à  faire  des  Sacremens  de  telles  similitudes  :  il  le 
t'auldroit  envoyer  au  médecin . 

Toutesfois  ilz  allèguent  les  parolles  de  Sainct  Paul,  ausquelles  Ephe.    .ï. 
ilz  disent  que  le  nom  de   Sacrement  est  attribué  à  Mariage,  les 
parolles    sont.  Qui  ayme  sa  femme,  il    s'ayme  soymesme.    Nul 

10  jamais  n'a  eu  sa  chair  en  hayne  :  mais  il  la  nourrist  et  entretient, 
comme  Christ  l'Eglise.  Car  nous  sommes  membres  de  son  corps, 
de  sa  chair,  et  de  [sles  os  :  pour  ceste  cause  l'homme  laissera  son 
père  et  sa  mère,  et  sera  conjoinct  avec  sa  femme  :  et  seront  deux 
en  une   chair.  Ce    Sacrement  est  grand,   je  diz  en  Christ  et  son 

isEa'lise.  Mais  de  traicter  en  ceste  faceon  les  Escritures,  c'est  con- 
fondre  le  ciel  avec  la  terre.  Sainct  Paul,  pour  monstreraux  maris, 
quelle  amitié  singulière  ilz  doivent  porter  à  leurs  femmes  il  leur 
propose  Christ  pour  exemple.  Car  comme  icelluy  a  espandu  tous 
les  thresors  de  doulceur  envers  1  Eglise,  à  laquelle  il  s'estoit  con- 

20  joinct  :  11  fault  qu'un  chascun  se  maintienne  en  telle  affection 
avec  sa  femme.  11  s'ensuyt  après  :  Qui  ayme  sa  femme  s'ayme 
soymesme,  comme  Christ  a  aymé  l'Eglise.  Or  pour  declairer 
comment  Christ  a  aymé  l'Eglise  comme  soymesme,  voyre  plus- 
tost,  comment  il  s'est  faict  un  avec  l'Eglise    son  espouse,  il  tire 

25  à  luy  ce  que  Moyse  recite  avoir  esté  dict   par  Adam.  Car  quand 
nostre  Seigneur  eust   amené  Eve  devant  Adam,  laquelle  il  sca-  Gène.  2. 
voit  bien  avoir  esté  formée  de  sa  coste,  dist  :  Ceste-cy  est  os  de 
mes  os,  et  chair  de  ma  chair.  Sainct  Paul  tesmoigneque  tout  ce  a 
esté  accomply  en  Christ,  et  en  nous  :  quand  il  nous  appelle  mem- 

30  bres  de  son  corps,  de  sa  chair,  de  ses  os  :  ou  plustost  une  chair 
avec  luy.  A  la  fin  il  conclud  par  une  exclamation,  disant.  C'est  un 
grand  mystère.  Et  à  fin  que  nul  ne  s'abusast  à  l'ambiguité,  expres- 
sément il  met  qu'il  n'entend  pas  de  la  compagnie  charnelle  de 
l'homme  et  de  la  femme  :  mais  du  mariage  spirituel  de  Christ  et 

33  son  Eglise.  Et  vrayement  c'est  un  grand  secret  et  mystère,  que 
Christ  a  souffert,  que  une  coste  luy  feust  ostée,  dont  nous  feus- 
sions  formez.  C'est  à  dire,  que  comme  ainsi  feust,  qu'il  feust 
fort,  il  a  voulu  estre  foible  :  à  fin  que  de  sa  vertu,  feussions  corro- 
borez :  tellement  que  nous  ne  vivions  pas  seulement  :  mais  qu'il 
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vive  en  nous.  Hz  ont  esté  trompez  du  mot  de  Sacrement,  qui  est 
en  la  translation  commune.  Mais  estoit-ce  rayson,  que  toute  l'E- 
glise portast  la  peine  de  leur  ignorance  ?  Sainct  Paul  avoitusé  du 
nom  de  mystère,  qui  signifie  secret  :  lequel  combien  que  le  trans- 
5  lateur  peust  exposer  secret,  ou  bien  le  laisser  en  son  entier,  veu 
qu'il  est  assez  acoustumé  entre  les  Latins  :  il  Ta  mieux  aymé  expo- 
ser par  Sacrement.  Non  pas  toutesfois  en  autre  sens,  que  Sainct 
Paul  avoit  dict  en  grec  mystère,  qu'ilz  voisent  maintenant  crier 
contre  la  congnoissance  des  langues  :  par  l'ingnorance  desquelles 

lu  ilz  s'abusent  en  une  chose  si  facile  et  manifeste.  Mais  pourquoy  en  / .  Tiino.S. 
ce  lieu  s'arrestent-ilz  tant  à  ce  mot  de  Sacrement  ;  et  quand  bon 
leur  semble  ilz  le  laissent  legierement  passer  :  sans  prendre  gar- 
de ?  Car  le  translateur  Ta  aussi  bien  miz  en  TEpistre  première  à 
Timothée  :  et  en  ceste  mesme  Epistre  aux   Ephesiens  plusieurs  ^'/j/^es/. /. 

lo  fois,  non  en  autre  sig-nitication  par  tout,  que  pour  mystère. 

Encores  qu'on   leur  pardonne  ceste  faulte  :  si  failloit-il  toutes- 
fois  qu'en   leur  mensonge  ilz  eussent  bonne  mémoire,  pour  ne 
se   point  contredire.     Maintenant  après    avoir    orné  le  Mariag^e^"  quart 
du   tiltre    de  Sacrement  :   l'appeller    immundicité,   pollution  et    ^i^i    2,1 

20  souillure    charnelle  ;    quelle  inconstance    et    leg-iereté     est-ce  ?    c.  i.el  nu 
Quelle  absurdité  est-ce  :  d'interdire  aux  Prestresun  Sacrement?    ^7 
S'ilz  nyentqu'ilz  leur  dell'endent  le  Sacrement  :  mais  la  volupté 
de  l'acte  charnel   :  s'ilz    n'eschappent-ilz  pas  encores  ainsi.  Car 
ilz  enseig-nent  que  l'acte  charnel  est  Sacrement  :  et  que  par  ice-  Qu^ai.    2. 

23  luy  est  figurée  l'union,  lacruelle  nous  avons  avec  Christ  en  cou-    ^'  "."'" 
formité  de  nature  :  d'autant   ([ue  l'homme  et   la   femme    ne  sont 
pas    faictz  une    chair,   sinon  en   conjonction  charnelle.    Combien    Lu  glose 
cru'aucuns    d'eux  avent  icv  trouvé    deux    Sacremens.    L'un   de    ' . -''•^^ '' 
Dieu  et  de  l'a  me,  au  fiancé  et  en  la  fiancée.  L'autre  de  Christ  et 

30  l'Eglise,  au  mary  et  en  la  femme.  Quoy  (|u  il  soit  :  neantmoins.  Auiliilicu 
selon  lem"  dire,  l'acte  charnel  est    Sacrement  :  duquel  il  n'estoit  '  "  '  '"'  ' 
licite  forclorre  un  Chrestien  :  s'ilz  ne  veulent    dire,    que  les  Sa- 
cremens des  Chrestiens    conviennent   si  mal,  qu'ilz  ne   puissent  .1;/  i.  des 
consister  ensemble.  11  y  a  encores  un  autre  inconvénient  en  leur    l''.^'''    ''j" 

Jo  doctrine.  Car  ilz  affirment  qu'au  Sacrement  est  conférée   la  gra-    et  au  de- 
ce  du  Sainct  Esprit  :  et  ilz  confessent  l'acte  charnel  estre  Sacre-    'iff»    •'?■ 
.      .  .  -,    .  -•  Qiiid- 

ment  :   au([uel  toutesfois    ilz  nyent  asister  le    Sainct  Esprit .  Et    qnid. 

pour  ne  point  tromper    l'Eglise  en   une  chose  seulement  :  quel- 
le multitude  d'erreurs;  de  mensonj^es;  de  déceptions,  de  meschan- 
IiisLilulion.  i'j 
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setez.  ont-ilz  conjoinctz  à  cest  erreur  ?  Tellement  qu'on  pourroit 
dire,  qu'en   faisant    du    Mariage    un  Sacrement,   ilz   n'ont   faict 
autre  chose  que  cercher  une  cachette  de  toutes  abominations.  Car 
quand  ilz  ont  eu  une  fois  g-aigné  ce  poinct,  ilz  ont  tiré  par  devers 
5  eux    la    congnoissance    des    causes    matrimoniales    :    d'autant 
que  c'estoit  chose  sacrée  à  laquelle  ne  dévoient   toucher  les  ju- 
ges lavez.  D'avantage  ilz  ont  ordonné  loix,  pour  confirmer  leur 
tyrannye  :  mais    lesquelles    sont    en    partie  meschantes,  contre 
Dieu  :  en  partie  injustes  contre  les  hommes  :  comme  sont  celles 
10  qui  s'ensuyvent.  Que   les  Mariages,   faictz  entre   jeunes  person- 
nes, qui  sont  soubz  la  puissance  de  leurs  parens,  sans  le  consen- 
tement de  leurs  dictz  parens.  demeurent  fermes  et   immuables. 
Qu'il  ne  soit  licite  de  contracter  Mariages  entre  cousins   et  cou- 
sines, jusques  au  septiesme  degré   :  car  ce  qui  leur  est  le  quat- 
lo  triesme  selon  lavraje  intelligence  du  droict,  est  le  septfijesme  : 
et  que  ceux  qui  auront  esté  contractez  soient  cassez  et  rompuz.  De 
rechef  ilz  forgent  les  degrez  à  leur  poste,  contre  les  loix  de  toutes 
nations,  et  l'ordonnance  mesme  de  Moyse.  Qu'il  ne  soit  pas  licite 
à  un  homme,  qui  aura  répudié  sa  femme  adultère,  d'en  prendre 
20  une  autre.  Que  les  cousins  spirituelz  ne  puissent  contracter  ma- 
riage ensemble.  Qu'on  ne  célèbre    nulles  nopces,  depuis  la  Sep- 
tuagesime,  jusques  aux  octaves  de  Pasques  ;  ne  trois  sepmeines 
devant  la  nativité  de  S.  Jean.  Pour  lesquelles  maintenant  ilz 
prennent  celle  de  la  Pentecoste,  et  les  deux  précédentes. 
25  Ne  depuis  l'Advent  jusques  aux  Roys  :  et  autres  sem- 

blables infinies,  lesquelles  il  seroit  long  de  racon- 
ter. En  somme  il  fault  eschapper  de  leur  boue  : 
en  laquelle  nous  avons  plus  longuement 
arresté  que  je  ne  vouldroye.  Toutes- 
30  fois  je  pense  avoir  proffîté  quel- 

que chose  en  descouvrant 
en  partie  la  besti- 
se  de  [c]es 
asnes. 


DE   LA    LIBERTE 

CHRESTIENNE. 

CHAP.  XIIIL 

Il  FALLT  maintenant  traicter  de  la  liberté  Chrestienne  :  laquelle 
celuy  ne  doilit  oublier  de  declairer,  qui  a  proposé  de  comprendre 
en  un  brief  recueil  une  somme  de  la  doctrine  Evangelique .  Car 
c'est  une  chose  tresnecessaire  :  et  sans  la    congnoissance  de  la- 

5  quelle  à  grand  peine  les  consciences  osent  entreprendre  chose 
quelconque,  sinon  en  doubte,  souvent  hésitent,  et  s'arrestent  : 
tousjours  tremblent  et  vacillent.  Or  combien  que  nous  en  ayons 
touché  quelque  fois  cy  dessus,  nous  en  avons  toutesfois  remis  et 
réservé  la  disputation   entière  jusques  à    ce  présent  lieu  :   pour- 

10  tant  que  si  lost  que  quelqvie  mention  de  la  Liberté  Chrestienne 
est  mise  en  avant,  incontinent  les  uns  laschent  la  bride  k  leurs 
concupiscences  :  Les  autres  esmeuvent  grandz  tumultes,  si 
quant  et  quant  on  ne  met  ordre  à  restraindre  telz  legiers  esprits, 
qui  corrompent  les  meilleures  choses  qu'on  leur  scauroit  presen- 

13  ter.  Car  les  uns  soubz  couleur  de  ceste  Liberté,  rejettent  toute 
obeyssance  de  Dieu  :  et  abandonnent  toute  licence  à  leur  chair. 
Les  autres  contredisent,  et  ne  veulent  ouyv  parler  de  ceste  liber- 
té :  par  laquelle  ilz  pensent  que  tout  ordre,  toute  modestie,  et 
discrétion  des  choses   soient    renversées.  Que   ferons-nous  icy  ; 

20  estans  encloz  en  tel  destroict  ? 

Vauldroit-il  pas  mieux  laisser  derrière  la  liberté  Chrestienne; 
pour  obvier  à  telz  dangiers  ?  Mais  comme  il  a  esté  dict,  sans  la 
congnoissance  d'icelle  ne  Jésus  Christ,  ne  la  vérité  de  l'Evangile 
n'est    pas  droictement  congneuë.  Plustost  donc   au    contraire  il 

23  fault  mettre  peine    que   ceste  doctrine  si  nécessaire  ne  soit  pas 
obmise  ne    ensevelie  :  et  ce  pendant   neantmoins  que   les  objec- 
tions absurdes,  qui  se  peuvent  icy  esmouvoir    soient  reprimées. 
La  liberté    Chrestienne,    selon    mon  jugement,  est    située    en 
trovs  parties.  La  première  est   que  les  consciences    des    (ideles, 

30  quand  il  est  question  de  cercher  asseurance  de  leur  justification 
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se  élèvent  et  erig-ent  par  dessus  la  Loj,  et  oublient  toute  la  jus- 
tice cricelle.  Car  puis  que  (comme  il  a  esté  monstre  C}^  dessus)  la 
Loy  ne  laisse  nul  juste  :  ou  il  nous  fault  estre  excluz  d'espérance 
d'estre  justifiez,  ou  il  nous  fault  estre  délivrez  d'icelle.  Et  telle- 
5  ment  délivrez,  que  nous  ne  ayons  nul  esgard  à  noz  œvres.  Car 
quiconque  penseroit  qu'il  deust  apporter  quelque  peu  d'œvres 
pour  obtenir  justice,  il  ne  pourroit  déterminer  fin  ne  mesure  d'i- 
celles  :  mais  se  constitueroit  debteur  de  toute  la  Loy.  Parquoy 
quand  il  est  question  de  nostre  justification,  il  nous  fault  démettre 

10  de  toute  cogitation  de  la  Loy,  et  de  noz  œvres,  pour  embrasser 
la  seule  miséricorde  de  Dieu  ;  et  destourner  nostre  regard  de  nous 
mesmes,  pour  le  convertir  à  un  seul  Jésus  Christ.  Car  il  n'est  pas 
icv  question,  à  scavoir  si  nous  sommes  justes  ;  mais  comment 
estans  injustes  et  indignes,  nous  pourrons  estre  reputezpour  jus- 

!■'  tes.  De  laquelle  chose  si  les  consciences  veulent  avoir  quelque 
certitude  :  elles  ne  doivent  donner  aucun  lieu  à  la  Loy.  Comlîien 
qu'il  ne  faille  de  cela  inférer  que  la  Loy  soit  superflue  aux  fidèles  : 
lesquelz  elle  ne  laisse  point  denseigner,  exhorter,  stimuler  à  bien  : 
combien  que  au  Jugement  de  Dieu,  elle  n'ayt  lieu  en  leurs  cons- 

2ociences.  Car  comme  ces  deux  choses  sont   bien   diverses  :  aussi 
il  nous  lés  fault  songneusement  discerner.  Toute  la  vie  des  Chres- 
tiens  doibt  estre   une   méditation  et   exercice  de  pieté  :  d'autant  p:j)hi'si. 
qu'ilz  sont  appeliez  à  sanctification.  En  cela gist  l'office  de  la  Loy,  /.  The. 
de  les  advertir  de  ce  qu'ilz  ont  à  faire  :  à  lin  de  les  inciter  à  avoir 

25  en  affection  saincteté  et  innocence.  Mais  quand  les  consciences 
sont  inquiétées  comment  elles  pouront  avoir  Dieu  propice,  que 
c'est  qu'elles  auront  à  respondre,  et  en  quelle  fiance  elles  se  pour- 
ront soustenir  si  elles  sont  appellées  et  adjournées  au  Jugement 
de  Dieu  :  lors  il  ne  faidt  pas  venir  k  compte  avec  la  Loy,  ne  pour- 

30  penser  ce  qu'elle  requiert  :    mais  elles  se    doivent   présenter  un 
seul  Jésus  Christ  pour  justice,  lequel  surmonte  toute  perfection  de 
la  Loy.  En  ce  point  gist  quasi  tout  l'argument  de    l'Epistre  aux 
Galathes.  Car  que  ceux  soient  pervers  expositeurs  qui  disent,  (jue  Galai .  3 
S.  Paul  ne  condjat  que  pour  la  liberté  des  cérémonies  :  il  est  fa-  Galat.  3 

35  cille  à  prouver  delà  manière  d'arguer  de  Saint  Paul.  Comme  quand 
il  dit,  que  Christ  a  esté  fait  exécration  pour  nous  :  à  fin  de  nous 
délivrer  de  l'exécration  de  la  Loy.  Item,  que  nous  gardions  la 
liberté  par  laquelle  Christ  nous  a  délivrez  :  et  que  nous  ne  souf- 
frons point  d'estre  assubjectis  au  joug  de  servitude.  Voycy  (dit-il) 
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moy,  Paul  je  vous  dy,  si  vous  estes  circonciz,  Christ  ne  vous  prof- 
fîtera  de  rien.  Item,  celluy  qui  est  circonciz,  est  debteur  de  toute 
la  Loy,  et  Christ  luy  est  faict  vain.  Item,  vous  tous  qui  estes  jus- 
tifiez par  la  Loy,  vous  estes  decheuzdela  grâce.  Ausquelz  propoz 
5  certainement  il  demeine  une  chose  plus  haute  que  la  liberté  des 
cérémonies. 

L'autre  partie  de  la  liberté  Chrestienne,  laquelle  despend  de  ces- 
te  précédente,  est  telle  :  c'est  qu'elle  fait  que  les  consciences  ne 
servent  point  à  la  Loy,  comme  contrainctes  par  la  nécessité  de  la 

10  Loy  :  mais  que,  estans  délivrées  du  joug  de  la  Loy,  elles  obeys- 
sent  libéralement  à  la  volunté  de  Dieu.  Car  d'autant  qu'elles 
sont  perpétuellement  en  crainte  et  terreur  tant  qu'elles  sont  sub- 
jectes  à  la  Loy  :  jamais  elles  ne  seront  bien  délibérées  d'obeyr 
vouluntairement  et  d'un  franc  cœur  à  la  volunté  de  Dieu  :  sinon 

la  que  premièrement  elles  ayent  obtenu  celle  délivrance.  Nous  ver- 
rons par  exemple  plus  brièvement  et  clairement  à  quelle  fin  tend 
ce  propos.  Le  commandement  de  la  Loy  est,  que  nous  aymions 
Dieu  de  tout  nostre  cœur,  de  toute  nostre  ame,  de  toutes  noz 
forces.  Pour  accomplir  ce  commandement,  il  fault  que  premiere- 

20  ment  lame  soit  vuyde  de  toute  autre  cogitation  :  que  le  cœur  soit 
purgé  de  tout  autre  désir  :  que  toutes  les  forces  y  soient  ensemble 
appliquées.  Or  ceux  qui  sont  les  plus  avancez  en  la  voye  de 
Dieu,  sont  bien  loing  d,;  ce  but.  Car  combien  qu'ilz  ayment  Dieu 
de  bonne  affection  et  en  syncerité  de  cœur  :  toutesfois  ilz  ont  en- 

23  cores  une  grande  partie  de  leur  cœur  et  de  leur  ame  remplie 
d'affections  charnelles,  desquelles  ilz  sont  empeschez  et  retirez, 
à  ce  qu'ilz  ne  puissent  courir  à  Dieu  comme  il  appartient.  Hz 
s'efforcent  bien  d'aller  ;  mais  la  chair  en  partie  débilite  leur 
vertu,  en  partie  l'applique  à    soy.  Que  feront-iiz  icy    quand    ilz 

30  voyent  qu'ilz  ne  font  rien  moins  que  d'accomplir  la  Loy  ?  Hz 
veulent,  ilz  aspirent,  ilz  s'efforcent  :  mais  rien  en  telle  perfec- 
tion qu'il  appartient.  S'ilz  regardent  la  Loy,  Hz  voyent  estre 
mauldict  tout  ce  qu'il  scauroyent  entreprendre  de  faire.  Et  ne 
fault  que  quelqu'un  s'abuse,  pensant  que  son  œuvre  ne  soit  point 

35  du  tout  mauvais,  d'autant  qu'il  est  imparfaict,  et  pourtant  que 
Dieu  neantmoins  ha  pour  acceptable  ce  qui  y  est  de  bien.  Car 
la  Loy  requérant  parfaicte  dilection,  condamne  toute  imper- 
fection. Que  celuy  donc  qui  ha  telle  estime  de  son  œuvre,  la 
considère  bien  :  et  il  trouvera,  que  ce   qu'il    y  jugeoit   estre  de 
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bon,  est  trangression  de  la  Luv..  Voylà  comment  toutes  noz 
œvres  sont  lyées  à  la  malédiction  de  la  Loy,  si  elles  sont  compas- 
sées à  sa  reigle.  Et  comment  pouroient  les  povres  âmes  prendre 
couraige  à  faire  quelque  œuvre  ;  pour  laquelle  elles  n'attendroient 

3 rapporter  que  malédiction?  Dautrepart  si  estans  délivrées  de  ce 
rigoureux  commandement  de  la  Loy,  ou  plustost  de  toute  la  ri- 
gueur dicelle,  elles  se  voyent  estre  appellées  de  Dieu  avec  une 
doulceur  paternelle  :  lors  d'une  alacrité  et  franchise  de  cœur,  elles 
suivront  où  il  les  vouldra  mener.   En  somme  ceux  qui  sont  cap- 

lotifz  soubz  les  liens  de  la  Loy,  sont  semblables  aux  Serfz  :  aus- 
quelz  les  maistres  ordonnent  certaine  quantité  d'ouvrage  pour 
chascun  jour  :  lesquelz  ne  pensent  rien  avoir  faict,  et  ne  se  ose- 
roient  présenter  devant  leurs  maistres.  s'ilz  nont  achevé  par- 
faictement  tout  ce  qui  leur  a  esté  enjoinct.  Mais  les  enfans,  qui 

13  sont  plus  libéralement  et  doulcement  traictez  de  leurs  pères,  ne 
craignent  point  de  leur  présenter  leurs  ouvrages  rudes  et  à  demy 
faictz.  et  mesmes  ayans  quelque  vice  :  se  contians  que  leur  obéis- 
sance et  bon  vouloir  sera  agréable  au  père,  encores  quilz  nayent 
faict  ce  quilz  vouloient.  Il  nous  fault  donc  estre  semblables  aux 

20  enfans  :  ne  doubtans  point  que  nostre  tresbon  et  debonnayre 
Père  n'ayt  noz  services  pour  aggreables,  combien  qu'il z  soyent 
imparfaictz  et  vitieux  :  comme  mesmes  il  conferme  par  le  Pro- 
phète. Je  leur  pardonneray  (dit-il)  comme  le  père  aux  enfans 
qui  le  servent.  Où  le  mot  de  pardonner  est  prins  pour  benigne- 

2".  ment  supporter  :  d'autant  qu'il  faict  aussi  mention  du  service. 
Et  ne  nous  est  pas  peu  nécessaire  ceste  asseurance  :  sans  laquelle 
en  vain  nous  travaillerons  en  tout.  Car  Dieu  ne  se  repute  estre 
honoré  par  noz  œuvres,  sinon  qu  elles  soient  vrayement  faictes 
à  son  honneur.  Et  comment  les  pourrions-nous  faire  à  son  hon- 

30  neur  ;  entre  telles  craintes  et  doubtes  ;  quand  nous  sommes  in- 
certains s'il  y  est  offensé  ou  honoré  ?  Ceste   est  la  cause,    pour- 
quoy  l'autheur  de  lEpistre  aux    Hebrieux    rapporte   à  la   Foy  iJehr.i'l 
toutes  les  bonnes  œvres  des  Anciens  Pères  :    et    selon  la  Foy, 
estime  la  valeur  d'icelles.  Nous  avons  de  ceste  liberté,  un  passage 

35  notable  en  l'Epistre    aux  Romains  :  où  Sainct  Paul  conclud  que  Rom.  6. 
le  péché  ne  nous  doibt   dominer,   pourtant  que  ne   sommes   pas 
soubz  la   Loy  :  mais  soubz  la  grâce.    Car  après   avoir  exhorté 
les  fidèles  que  le  péché  ne  règne  en  leur  corps  mortel,  et  qu'ilz 
n'adonnent  leurs  membres  pour  armes  d'iniquité  à  péché,  mais 


DE    LA   LIBERTÉ  CHRESTIENNE.  7H 

qu'ilz  se  vouent  et  dédient  à  Dieu,  comme  ressuscitez  des  mortz, 
et  leurs  membres  armes  de  Justice  k  Dieu.  Pourtant  que  iceux, 
aucontraire  povoient  objecter,  qu'ilz  portent  encores  avec  soy 
leur  chair  pleine  de  concupiscence,  et  que  le  péché  habite  en  eux: 
5  il  vient  à  mettre  ceste  consolation,  laquelle  il  déduit  de  la  liberté 
de  la  Loy  :  comme  s'il  disoit.  Combien  que  les  fidèles  ne  sentent 
encores  le  péché  esteincten  eux,  et  la  pleine  vie  de  justice  :  neant- 
moins  ilz  ne  se  doivent  désoler  et  perdre  couraig-e,  comme  s  ilz 
avoient  Dieu  courroucé  contre  eux,  pour  telles  reliques  de  péché  : 

loveuque  par  la  grâce  de  Dieu,  ilz  sont  affranchiz  de  la  Loy,  à  ce 
que  leurs  œvres  ne  soient  plus  examinées  à  sareigle.  Et  ceux  qui 
infèrent  qu'on  peut  bien  pécher  puis  que  nous  ne  sommes  plus 
soubz  la  Loy,  peuvent  bien  entendre  que  ceste  liberté  ne  leur 
appartient  en  rien  :  de  laquelle  la  fin  est  de  nous  inciter  et  induire 

13 à  bien. 

La  troysiesme  partie  de  la  liberté  Chrestienne  nous  instruit  de 
ne  faire  conscience  devant  Dieu  des  choses  externes,  qui  par  soy 
sont  indifférentes  :  et  nous  enseigne  que  nous  lespovons  ou  faire  ou 
laisser  indifféremment.  Et  nous  est  aussi  la  congnoissance  de  ceste 

2n  liberté  tresnecessaire.  Car  si  elle  nous  deffault  :  noz  consciences 
jamais  n'auront  repoz,  et  sans  fin  seront  en  superstition.  Il  est  au- 
jourd'huy  advis  à  beaucoup  de  gens,  que  nous  sommes  mal  advisez 
de  esmovoir  disputation,  qu'il  soit  libre  de  menger  delà  chair,  que 
1  observation  des  jours  et  l'usaige  des  vestemens  soit  libre,  et  de 

25  telz  fatras  comme  il  leur  semble  :  Mais  il  y  a  plus  d'importance  en 
ces  choses  que  l'on  n'estime  communément.  Car  puis  qu'une  fois 
les  consciences  se  sont  bridées  et  mises  aux  liens  :  elle  entrent  en. 
un  Labyrinthe  infiny  et  en  un  profond  abysme,  dont  il  ne  leur  est 
pas  après  facile  à  sortir.  Si  quelqu'un  a  commencé  à  doubter  s'il 

30  luy  est  licite  de  user  de  lin  en  draps,  chemises,  mouchouërs,  ser- 
viettes :  il  ne  sera  non  plus  après  asseuré,  s'il  luy  est  licite  d'user 
de  chanvre  :  à  la  fin  il  commencera  à  vaciller  s'il  peut  mesme 
user  destouppes.  Car  il  reputera  en  soymesme  s'il  ne  pourroit 
pas  bien  menger  sans  serviette,  s'il  ne  se  pourroit  pas  passer  de 

33  mouchouërs.  Si  quelqu'un  vient  à  penser  qu'une  viande,  qui  est 
un  peu  plus  délicate  que  les  autres,  ne  soit  pas  permise,  en  la  fin 
il  n'osera  en  asseurance  de  conscience  devant  Dieu,  menger  ne 
pain  bis,  ne  viandes  vulgaires  :  d'autant  qu'il  luy  viendra  tous- 
jours    en  esprit  s'il  ne  pouroit  pas  entretenir  sa  vie  de  viandes 
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plus  viles.  S'il  faict  scrupule  de  boire  bon  vin,  il  n'osera  après  en 
paix  de  sa  conscience  en  boire  de  poulsé  ou  esventé  :  ne  finale- 
ment de  l'eauë  meilleure  ou  plus  claire  que  les  autres,  Brief  il 
sera  mené  jusques  là,  qu'il  fera  un  j^^rand  péché  de  marcher  sus  un 

5  festu  de  travers.  Car  il  ne  se  commence  pas  icy  un  legier  combat 
en  la  conscience  :  mais  la  doubte  est,  s'il  plaist  à  Dieu  que  nous 
usions  de  ces  choses,  ou  que  nous  n'en  usions  pas.  La  volunté 
duquel  doibt  précéder  tous  noz  conseilz  et  tous  noz  faictz.  Dont 
il  est  nécessaire,  que  les  uns  soient,  par  desespoir,  jettez  enconfu- 

10  sion  :  les  autres,  après  avoir  rejette  et  chassé  toute  craincte  de  Dieu, 
voissent  par  dessus  tous  empeschemens,  puis  qu'ilz  ne  voyent 
|i(»inl  la  voye.  Car  tous  ceux  qui  sont  enveloppez  en  telz  doubtes, 
(|uelque  part  qu'ilz  se  tournent,  ont  tousjours  devant  eux  un  scan- 
dale de  conscience.  Je  scay  bien  (dit  SainctPaul)  qu'il  n'y  a  rien 

15  de  po[l]lu,  sinon  à  celluy  qui  estime  une  chose  pollue  :  car  à  cestuy- 
là  elle  est  pollue.  Par  lesquelles  parolles  il  submet  toutes  choses /?o»i.  / 
externes  à  nostre  liberté  :  pourveu  quel'asseurance  de  ceste  liberté 
soil  certaine  à  noz  consciences  envers  Dieu.  Mais  si  quelque  opi- 
nion superstitieuse  nous  met  en  scrupule  :  les  choses,  qui  estoient 

20  pures  de  leur  nature,  nous  sont  souillées.  Pourtant  il  dit  après, 
Bienheureux  est  celuy  qui  ne  se  condamne  point  soymesme,  en 
ce  qu'il  approuve.  Mais  celuy  qui  fait  scrupule  de  quelque  chose 
s'il  fait  celle  chose  contre  son  jugement,  il  est  condamné:  d'au- 
tant qu'il  ne  la  fait    pas   en   Foy,  et  tout  ce  qui  n'est  de  Foy  est 

25  péché.  Ceux  qui,  enserrez  en  telz  destroictz,  néanmoins  en  osans 
toutes  choses  contre  leur  conscience,  se  veulent  monstrer  hardiz 
et  courageux,  ne  se  destournent-ilz  pas  d'autant  de  Dieu  ? 
D'autrepart  ceux  qui  sont  touchez  de  plus  près  de  la  crainte 
de  Dieu,  comme  ilz  soyent   contreinctz  ainsi  de  faire  beaucoup 

30  de  choses  contre  leur  conscience,  ilz  cheoient  en  une  horrible 
crainte  et  confusion.  Tous  ceux-là  qui  ainsi  usent  des  choses, 
ou  en  telle  hardiesse  contre  leur  conscience,  ou  en  telle  crainte 
et  confusion,  tant  les  uns  que  les  autres  ne  receoivent  rien 
des  dons  de  Dieu  avec  action  de  grâces  :  par  laquelle  seule  ton-  /.  TimA 

3otesfois  (comme  tesmoigne  Sainct  Paul)  iceux  dons  sont  sanc- 
tifiez à  nostre  usage.  J'entens  action  de  grâce,  procédante 
d'un  cœur  qui  recong'noisse  la  bonté  et  libéralité  de  Dieu  en 
ses  dons.  Car  plusieurs  d'eux  entendent  bien  que  les  choses, 
dont  ilz  usent,  sont  biens  de  Dieu,  et  louent  Dieu  en  ses  œvres  : 
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mais  puis  qu'ilz  nestiment  pas  qu'elles  leurs  soient  données  de 
Dieu,  comment  luy  rendroient-ilz  grâces  comme  à  leur  bienfac- 
teur  ?  Nous  voyons,  en  somme,  à  quelle  fin  tend  ceste  liberté. 
C'est  à  scavoir  à  ce  que  puissions,  sans  scrupule  de  conscience 
sou  troublement  d'esprit,  appliquer  les  dons  de  Dieu  à  tel  usaige 
qu'ilz  nous  ont  esté  ordonnez  :  par  laquelle  confiance  noz  âmes 
puissent  avoir  paix  et  repoz  avec  Dieu,  et  recongnoistre  ses 
largesses  envers  nous. 

Or  il  faut  diligemment  considérer  que  la  liberté  Ghrestienneen 

10  toutes  ces  parties,  est  une  chose  spirituelle  :  de  laquelle  toute  la 
force  gist  à  pacifier  envers  Dieu  les  consciences  timides,  soitqu'elles 
travaillent  en  doubtant  de  la  remission  de  leurs  péchez,  soit 
qu'elles  soient  en  solicitude  et  crainte,  à  scavoir  si  leurs  œuvres, 
imparfaictes  et  souillées  des  macules  de  leur  chair,  sont  aggrea- 

15  blés  à  Dieu,  soit  qu'elles  soient  incertaines  de  Tusage  des  choses 
inditferentes .  Pourtant  elle  est  mal  prinse  de  ceux,  ou  qui  en 
veulent  colorer  leur  cupidité  charnelle  pour  abuser  des  dons  de 
Dieu  à  leur  volupté  :  ou  qui  pensent  ne  l'avoir  point,  s'ilz  ne  l'u- 
surpent devant  les  hommes  :  et   pourtant    en  l'usage  d'icelle  ilz 

20  n'ont  nul  esgard  à  leurs  frères  infirmes.  En  la  première  manière 
il  se  commet  aujourdhuy  de  grandes  faultes.  Car  il  y  a  peu  de 
gens,  lesquelz  ayent  de  quoy  estre  sumptueux  qui  ne  se  délectent 
en  banquetz,  en  habillemens,  et  en  édifices  de  grand  appareil  et 
de  pompe  desordonnée,  qui  ne   soient  bien  ayses,   quant  à  ces 

25  choses,  estre  veuz  entre  tous  les  autres,  et  qui  ne  se  plaisent  à  mer- 
veilles en  leur  magnificence.  Et  tout  cela  se  soubstient  et  excuse 
soubz  couleur  delà  liberté  Chrestienne.  Hz  disent  que  ce  sont  cho- 
ses indifférentes.  Ce  que  je  confesse,  qui  en  useroit  indifférem- 
ment. Mais  quand  elles  sont  appetées  avec  cupidité,  quand  elles 

30  sont  desployées  à  pompe  et  orgueil,  quand  elles  sont  desordonné- 
ment  abandonées  :  par  telz  vices  elles  sont  maculées.  Ce  mot  de 
Sainct  Paul  discerne  tresbien  les  choses  indifférentes.  C'est  à  sca-  TUe  I . 
voir,  que  toutes  choses  sont  pures  à  ceux  qui  sont  purs  :  mais  qu'aux 
souillez  et  infidèles  il  n'y  a  rien  de  pur,  puisque  leurs  consciences 

33  et  pensées  sont  souillées.  Car  pourquoy  sont  maudictz  ceux  qui  Luc  6. 
sont  riches  ;  qui  ont  maintenant  leur  consolation  ;  qui  sont  saou-  Amoz  6. 
lez;  qui  rient;  qui  dorment  dedans lict  d'yvoire;  qui  conjoingnent  lesaie  .>. 
possession  avec  possession  ;  desquelz   les  bancquetz  ont  harpes  ; 
lucz  ;  tabourins  ;  et  vin? Certes  et  l'yvofirje,  et  l'or,  et  les  richesses 
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sont  bonnes  créatures  de  Dieu,  permises,  et  mesmes  destinées  à 
Fusag-e  des  hommes  :  et  n'est  en  aucun  lieu  detîendu  ou  de  rire, 
ou  de  se  saouUer,  ou  d'acquérir  nouvelles  possessions,  ou  de  se 
délecter  avec  instrumens  de  musique,  ou  de  boire  vin.  Cela  est 
obien  vray.  Mais  quand  quelqu'un  est  en  abondance  de  biens,  s'il 
s'ensevelist  en  délices,  s'il  enyvre  son  ame  et  son  cœur  aux  vo- 
luptez  présentes,  et  en  cerche  tousjours  de  nouvelles,  il  recule 
bien  loing-  de  l'usage  sainct  et  légitime  des  dons  de  Dieu.  Qu'ilz 
ostent  donc  leur  mauvaise  cupidité,  leur   superfluité  outrageuse, 

10  leur  vaine  pompe  et  arrogance  :  pour  user  des  dons  de  Dieu  avec 
pure  conscience.  Quand  ilz  auront  reduict  leurs  cœurs  à  ceste 
sobriété  :  ilz  auront  lareigle  de  bon  usage.  Que  ceste  tempérance 
desfaille  :  les  délices  mesmes  vulgaires  et  de  petit  pris  passeront 
mesure.  Car  ceste  parolle  est  tresvraye,  que  soubz  du  gris  ou  du 

13 bureau,  habite  bien  souvent  un  courage  de  pourpre:  et  d'autre 
part  que  soiibz  soye  et  veloux.  quelque  fois  est  caché  un  humble 
cœur  .  Parquoy  que  chascun  en  son  estât  vive  ou  povrement,  ou 
médiocrement,  ou  richement  :  tellement  neantmoins,  que  tous 
congnoissent  qu'ilz  sont  nourriz  de  Dieu  :   pour  vivre,  non  pour 

20  se  remplir  de  délices  :  et  entendu  que  ceste  est  la  Loy  de  la  liberté 
Chrestienne,  s'ilz  sont  apprins  avec  Sainct  Paul,  de  se  contenter  Phili.  1. 
de  ce  qui  leur  est  présenté,  s'ilz  scaivent  bien  porter  abjection,  et 
honneur:  fain,  et  abondance,  povreté,  et  opulence. 

La  seconde    faute  aussi,  de    laquelle    nous    avons    parlé,  est 

23  grande  en  plusieurs  :  lesquelz,  comme  si  leur  liberté  ne  leur 
estoit  point  sauve  ne  entière,  si  elle  n'avoit  des  hommes  pour 
tesmoingz,  usent  d'icelle  imprudemment  et  sans  discrétion. 
Par  lequel  inconsidéré  usage,  souventesfois  ilz  otfensent  leurs 
frères  infirmes.    On    peut  voyr    aujourd'huy    d'aucuns,   lesquelz 

30  ne  pensent  pas  bien  garder  leur  liberté,  s'ilz  n'en  sont  entrez  en 
possession,  par  menger  chair  le  jour  du  vendredy.  Je  ne  les 
reprenz  point  de  ce  qu'ilz  mengent  de  la  chair  :  mais  il  fault 
rejetter  de  noz  espritz  ceste  faulse  opinion,  qu'on  n'ayt  point 
de  liberté,   si  on  ne  la  monstre  à  touz  propoz.  Car    il  fault  esti- 

3o  mer  que  par  nostre  liberté  nous  n'acquérons  rien  devant  les 
hommes,  mais  envers  Dieu  :  et  qu'elle  est  autant  située  en  absti- 
nence, qu'en  usage.  Si  quelqu'un  ha  ceste  vraye  intelligence  que 
celuy  soit  tout  un  envers  Dieu  de  menger  de  la  chair  ou  des 
œufz,  d'estre  vestu  de  rouge  ou  de  noir  :  ce  luy  est  assez.  Desjà 
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la  conscience  est  délivrée  :  à  laquelle  estoit  deu  le  fruict  de  ceste 
liberté.  Combien  donc  qu'il  se  abstint  de  manger  chair  tout  le 
reste  de  sa  vie,  et  que  jamais  il  ne  usastque  d'une  couleur  en  ses 
vestemens  :  il  n'en  est  de  rien  moins  libre.  Et  mesmes  en  cela  il 
3  est  libre,  que  d'une  conscience  libre  il  s'en  abstient.  Or  telle  ma- 
nière de  gens,  que  nous  avons  dict,  taillent  tresdangereusement 
en  cela,  qu'ilz  ne  tiennent  compte  de  l'inliiniité  de  leur  frère  : 
laquelle  doibt  estre  tellement  soulagée  de  nous,  que  nous  ne  la- 
cions rien  légèrement  dont  elle  soit  scandalisée.  Mais  quelqu'un 

lû  dira,  que  aucunesfois  il  est  convenable  de  monstrer  nostre  liberté 
devant  les  hommes.  Je  confesse  aussi  ce  point.  Mais  il  fault  avec 
une  grande  diligence  y  tenir  moyen  :  tellement  que  nous  ne  con- 
temnions  point  d'avoir  soing  des  infirmes,  lesquelz  nostre  Seigneur 
nous  a  singulièrement  recommandez.  Je  diray  donc  icy  quelque 

13  chose  des  scandales,  comment  on  les  doibt  discerner,  desquelz  on 
se  doibt  garder,  lesquelz  on  peut  mespriser  :  dont  chascun  se  puisse 
resouldre,  quelle  il  peut  avoir  sa  liberté  entre  les  hommes. 

Or  il  nous  fault  observer  la  distinction  commune,  hiquelle  dit, 
qu'il  y  a    une  manière   de    scandale  qui    se  donne,    l'autre    qui 

20  se  prend  :  veu  que  icelle  distinction  ha  évident  tesmoignage  de 
l'Escriture,  et  exprime  assez  proprement  ce  quelle  veult  dire. 
Si  quelqu'un  donc,  p;ir  une  legiereté,  intenperance,  ou  témé- 
rité indiscrète  :  en  temps  ou  en  lieu  importun  fait  quelque  cho- 
se, dont  les  imbecilles    et  rudes    soyent  scandalisez  :   on  pourra 

23  dire  qu'il  aura  donné  scandale  :  puis  qu'il  a  esté  faict  par  sa 
faulte  que  tel  scandale  s'est  esmeu.  Et  du  tout  on  peut  dire  que 
scandale  est  donné  en  quelque  chose  :  quand  la  faulte  provient 
de  l'autheur  de  la  chose.  On  appelle  scandale  prins,  quand  quel- 
que chose,  qui    n  estoit    point    intemperamment    ne    indiscrete- 

30  ment  faicte  :  neantmoins  par  la  m.- uvaistié  et  malice  des  autres 
est  tirée  en  occasion  de  scandale.  Car  icy  le  scandale  nestoit 
point  donné  :  mais  les  iniques,  sans  cause,  le  prennent.  Du 
premier  genre  de  scandale,  il  n'y  a  que  les  imbecilles  offen- 
sez. Du  secont  s'offensent  ceux,  qui  par  leur  fascheuse  rigueur 

35  ont  tousjours  à  mordre  et  à  reprendre.  Pourtant  nous  en  appel- 
lerons un,  scandale  des  infirmes  :  l'autre,  des  Pharisiens.  Et  tem- 
pérerons et  moyennerons  tellement  l'usaige  de  nostre  liberté, 
qu'il  cède  et  obéisse  à  l'ignorance  de  noz  frères  infirmes,  non  pas 
à  la  rigueur  des  Pharisiens.  Car  S.  Paul  monstre  amplement  en 
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plusieurs  lieux,  combien  nous  devons  condoner  aux  infirmes.  Hf)in.  14. 
Recevez  (dit-il)  les  infirmes  en  la  Fo}-.  Item,  Ne  jugeons  plus  cy 
après  l'un  l'autre  ;  mais  plustost  regardons  de  ne  mettre  offense 
à  nostre  frère,  ou  occasion  de  cheute.  Et  plusieurs  autres  paroUes 
5  tendantes  à  une  mesme  fin  :  lesquelles  il  vault  mieux  revoir  au 
lieu,  que  icy  les  reciter.  La  somme  est,  que  nous  qui  sommes 
robustes,  devons  supporter  la  débilité  des  imbecilles,  et  ne  nous 
contenter  pas  nous  mesmes  :  mais  qu'un  chascun  contente  son  /•  (^<>r.  8 
prochain  en  bien,   pour  édification.   Derechief  il  dit  en  un  autre 

10  lieu  :  mais  gardez-vous  que  vostre liberté  ne  soit  en  oirenseàceux  I. Cor.  10 
qui  sont  infirmes,  Mengez  de  tout  ce  qui  se  vent  à  la  boucherie, 
ne  doubtans  de  rien  pour  faire  conscience.  Or  je  le  dy  de  vostre 
conscience  :  non  point   de  celle  d'autruy.    Brief  soyez  telz,  que  Gnla.o. 
vous  ne  faciez  scandale  ne  aux  Grecz  ne  aux  Juifz,  ne  à  l'Eglise 

Iode  Dieu.  Item,  en  un  autre  passage.  Vous  estes  appeliez  en  liberté, 
mes  frères  :  seulement  ne  abandonnez  point  vostre  liberté  à  la 
chair,  pour  sa  licence,  mais  servez  l'un  à  l'autre  par  charité.  Cer- 
tainement il  est  ainsi.  Nostre  liberté  ne  nous  est  point  donnée 
contre  noz  prochains  imbecilles,  ausquelz  charité  nous  submet, 

20  et  fait  serviteurs  en  tout  et  par  tout  :  mais  elle  nous  est  donnée, 
à  lin  que  ayans  paix  avec  Dieu  en  noz  consciences,  nous  vivions 
paisiblement  aussi  avec  les  hommes.  Touchant  de  l'ofl'ension  des 
Pharisiens,  les   parolles  de  nostre  Seigneur  nous  monstrent,  quel  Mail.  13. 
esgard  nous  y  devons  prendre  :  par  lesquelles  il  commande  de  les 

25  laisser,  et  n'en  tenir  compte.  Car  ilz  sont  aveugles,  et  conducteurs 
des  aveugles.  Les  Disciples  l'avoient  adverty  qu'ilz  s'estoient  scan- 
dalisez de  sa  doctrine.  Il  respond  qu'il  les  fault  maistriser,  et  ne 
se  soucyer  de  leur  offense. 

Toutesfois  la  chose  est  encores  doubteuse,  si  nous  n'entendons 

30  lesquelz  il  nous  fault  avoir  pour  infirmes, et  lesquelz  pour  Pharisiens: 
sans  laquelle  discrétion,  je  ne  voy  point  comment  nous  puissions 
user  de  nostre  liberté  entre  les  scandales,  veu  que  l'usaige  en  seroit 
tousjours  fort  dangereux.  Mais  il  m'est  advisqueS.  Paul  clairement 
détermine,  tant  par  doctrine  que  par  exemples,   combien  il  nous 

55  fault  modérer  nostre  liberté  :  ou  quand  nous  la  devons  prendre  avec  -1''/    16. 
scandale.  Prenant  Timothée  en  sa  compaignie,  il  le  circoncist  :  et  il  Cala  2. 
ne  voulut  jamais  accorder  de  circoncir  Tite.  Les  faictz  sont  divers  : 
neantmoins  il  n'y  eut  nulle  mutation  de  conseil,  ne  de  vouloir. 
Car  en  la  Circoncision  de  Timothée,  combien  qu'il  feust  libre  de 
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toutes  choses,  il's'est  faict  serf  de  tous,  et  a  esté  faict  aux  Juifz  /.  Cor.  9. 
comme  Juif,  pour  g-aig-ner  les  Juifz  :  à  cevix  qui  estoient  soubz  la 
Loy,  comme  estant  soubz  la  Loy,  pour  gaigner  ceux  qui  estoient 
soubz  la  Loy  :  aux    infirmes,  comme   infirme,   pour  gaigner  les 

a  infirmes  :   à   tous,  pour  sauver  plusieurs,  comme  luy  mesme  a  Galai.  2. 
escrit.  Nous  avons  une  bonne  modération  icy  de  nostre  liberté. 
Cest  à  scavoir,  quand  indifféremment  nous  nous  en  povons  abs- 
tenir avec  qvielque   fruict.  Aucontraire    i!    testifie  à  quelle  fin  il 
tendoit,  quand  il  refusa  constamment  de  circoncir  Tite,  en  escri- 

10  vaut  en  ceste  manière.  Mesme  Tite  qui  estoitavec  moy,  combien 
qu'il  feust  Grec,  ne  feut  contreinct  d'estre  circonciz  :  pour  aucuns 
faulx  frères  qui  estoient  entrez  pour  espier  nostre  liberté,  laquelle 
nous  avons  en  Jésus  Christ  :  à  fin  de  nous  redig-er  en  servitude. 
Ausquelz  nous  n'avons  point  succombé  une  seule  minute  de  temps, 

lo  en  nous  assubjectissant  à  eux  :  afin  que  la  vérité  de  l'Evangile 
vous  demeurast.  Nous  avons  icy  pareillement  une  nécessité  de 
g-arder  nostre  Liberté  :  si  elle  vient  à  estre  esbranslée  aux  cons- 
ciences infirmes  par  les  commandemens  des  faux  Apostres.  Par- 
tout il  nous  fault  servir  à  charité  :  et  avoir  esgard  à  l'édification 

20  de  noz  prochains.  Toutes  choses  me  sont  licites  (dit  Sainct  Paul  I. Cor.  10. 
en   un    autre   passage)    mais    toutes   ne    sont   pas    expedientes. 
Toutes  choses  me  sont  licites,  mais  elles  ne  édifient  pas  toutes. 
Que  nul  ne  cerche  ce  qui  est  sien  :  mais  le  bien  de  son  prochain. 
11  n'y  a  rien  plus  clair  ne  plus  certain  que  ceste  reigle.   C'est  à 

25  scavoir  que  nous  avons  à  user  de  nostre  Liberté,  si  cela  tourne 
à  l'édification  de  nostre  prochain.  Et  s'il  n'est  expédient  à  nostre 
prochain,  qu'il  nous  en  fault  abstenir.  Il  y  en  a  aucuns  qui 
simulent  la  prudence  de  S.  Paul  en  abstinence  de  liberté,  ne  cer-i 
chans  rien  moins,  en  icelle,  que  servir  à  charité.  Car  pour  pour- 

30  veoir  à  leur  repoz  et  tranquilité,  ilz  désirent  que  toute  men- 
tion de  liberté  feust  ensevelye.  Combien  qu'il  ne  soit  aucunes- 
fois  moins  loysible  et  nécessaire  à  l'édification  de  noz  prochains, 
de  user  de  nostre  liberté,  que  de  la  restreindre  pour  leur  bien. 
Tout  ce  que  j'ay  enseigné  d'éviter  les  Scandales,   se  doibt  rap- 

33  porter  aux  choses  indifférentes  :  lesquelles  ne  sont,  de  soy,  ne 
bonnes  ne  mauvaises.  Car  celles  qui  sont  nécessaires,  ne  doivent 
estre  obmises,  pour  crainte  de  quelque  scandale.  Il  est  vray  qu'il 
fault  icy  aussi  bien  avoir  esgard  à  charité.  Mais  c'est  tellement 
que  pour  l'amour  de  nostre    prochain,   Dieu   ne   soit   point    of- 
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fensé.  Je  n'approuve  point  rintem-perance  d'iceux  :    qui    ne  font  t. 

rien  que  par  tumultes  :  et  ayment   myeux  violentement  rompre 


tout,  que  descouldre.  Mais  aussi  d'autrepart,  je  ne  accepte  point 
la  raison  d"iceux,  qui  induisans  les  autres  par  leur  exemple  en 
s  mille  blasphèmes,  feignent  qu"i  leur  est  nécessaire  de  faire  ainsi  : 
k  fin  de  n'estre  en  scandale  à  leurs  prochains.  Comme  si  ce  pendant 
ilz  n'editîoient  poinct  les  consciences  de  leurs  prochains  en  mal  : 
principalement  quand  ilz  s'arrestent  tousjours  en  une  mesmebouë, 
sans  espérance  d'en  sortir.  Et  s'il  est  question  d'instruire  leur  pro- 

10  chain  par  doctrine,  ou  par  exemple  de  vie  :    ilz  disent  qu'il  fault 
nourrir  de  laict.  Et  pour  ce  faire  ilz  l'entretiennent  en  mauvaises 
et  pernitieuses  opinions.  Sainct  Paul  recite  bien  qu'il  a  nourri  les 
Corinthiens  de  laict  :  mais  si  la  Messe  eust  esté  de  ce  temps  là,  /.  Cur.  s\ 
eust-il  sacrifié  ;  pour  leur  donner  à  boire  du  laict  ?  Non  :  Car  le  laict  / .  Cor.  3 

13  n'est  pas  venin.  Hz  mentent  donc,  faisans  semblant  de  nourrir 
ceux  lesquelz  cruelement  ilz  meurtrissent,  soubz  espèce  de  telle 
doulceur.  Et  encores  que  nous  leur  accordissions  que  ceste  dissi- 
mulation feust  bonne  pour  quelque  temps  :  toutesfois  jusques  à 
quand  abruveront-ilz  leurs  enfans  d'un  mesme  laict  ?   Car  si  ne 

20  o-randissent  jamais  jusques  à  porter  quelque  legiere  viande,  il  est 
certain  que  jamais  ilz  n'ont  esté  nourriz  de  bon  laict. 

Or  puis  qu'il  est  ainsi,  que  les  consciences  des  lideles,  par 
le  privilège  de  leur  liberté  qu'elles  ont  de  Jésus  Christ,  sont 
délivrées  des  lyens  et  nécessaires  observations  des  choses,  lesquel- 

2s  les  le  Seigneur  leur  a  voulu  estre  indifférentes  :  nous  concluons 
qu'elles  sont  franches  et  exemptes  de  la  puissance  de  tous  hom- 
mes. Car  il  n'est  pas  convenant,  ou  que  la  louëng-e  de  Jésus 
Christ  soit  obscurcie,  laquelle  il  doibt  recevoir  pour  un  tel  bé- 
néfice, ou  que   le  fruict   en   soit    perdu  pour  les  consciences    Et 

30  ne  doibt  estre  estimée  une  chose  de  legiere  importance  :  laquelle 
nous  voyons  avoir  tant  cousté    à    Jésus    Christ.  C'est   à  soavoir 
laquelle  il  n'a  point   achaptée  par  or   ne  arg-ent  :    mais   par   son  /.  Pier.i 
propre  sang-.   Tellement    que   Sainct    Paul    ne    double    point  de 
dire  que  la  mort  de  Christ  nous  est  faict[e]  vaine  :  si  nous  nous 

35  mettons  en  la  subjection  des  hommes.  Car  il  ne  traicte  autre 
choses  par  quelques  chapitrées!  de  l'Epistre  aux  Calâtes,  sinon 
que  Christ  nous  estensevely,  ouplustost  du  tout  estainct  :  sinoz 
consciences  ne  se  tiennent  fermes  en  leur  liberté.  De  laquelle  cer- 
tes elles  decherroient  :  si  elles  se  pouvoient  au  plaisir  des  hommes 
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lyer  de  loix  et  constitutions.  Mais  comme  c'est  une  chose  tres- 
dig-ne  destre  congneuë,  aussi  d'autre  part  elle  ha  mestier  d  estre 
plus   clairement    exposée.    Car   incontinent    qu'on    dict    aujour- 
d'huv  quelque  mot  d'oster   les  constitutions  humaines,  il    s'es- 
5  meut  de  grandes  noyses  :  en  partie  par  g-ens  séditieux,  en  partie 
par  des  caluniniateurs  :  comme  si  toute  obeyssance  des  hommes 
estoit  rejettée   et  renversée.  A   fin  donc  d'obvier  à   cest  incon- 
vénient :  nous  avons  à  noter,  qu'il  y  a  double  régime  en  l'hom- 
me. L'un  est  spirituel  :  par  lequel  la  conscience  est  instruicte  et 
10  enseignée  des  choses  de  Dieu,   et  de   ce  qui  appartient  à    pieté. 
L'autre  est  politic  ou  civil,  par  lequel  l'homme  est  apprins  des 
offices  d'humanité    et  civilité,    qu'i  fault  garder    entre  les  hom- 
mes. \'ulgairement  on  ha  de  coustume  de  les  appeller  Jurisdic- 
tion  spirituelle    et   temporelle   :    qui    sont   noms   assez   propres 
fopar   lesquelz  il  est   signifié,    que   la  première   espèce  de  régime 
appartient  à  la  vie  de  l'ame  :  et  que  la  seconde  sert  à  ceste  pré- 
sente vie  :  non  pas    pour  nourrir    ou  vestir    les  hommes,   mais 
pour  constituer  certaines  Loix,  selon  lesquelles  les  hommes  puis- 
sent vivre   honnestement  et  justement  les  uns  avec  les  autres. 
20  Car  la  première  ha  son  siège  en  l'ame  intérieure  :  Ceste  secon- 
de  seulement    forme    et    instruict   les   meurs    extérieures .    Que 
les  lecteurs  donc  me  permettent  d'en  appeller,  l'une  Royau- 
me spirituel,  et  l'autre  Civil  ou  politicq.  Or   comme 
nous  les  avons  distinguez,  il  nous  les  fault  consi- 
23  derer  chascune  à  part,  et  ne  les  confondre  en- 

semble. Car  il  y  a   comme  deux  mon- 
des en  l'homme  :  lesquelz  se  peu- 
vent gouverner  et  par  divers 
Roys  :  et  par  diver- 
se ses  Loix. 
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ClIAP.   XV. 

CoM.ME  ainsi  soit  donc  que  tout  ce  qui  a  esté  dict  cy  devant 
de  la  Liberté  Chrestienne  appartienne  à  ce  Royaume  spirituel  : 
en  ceste  disputa  tion  nous  ne  combattons  nullement  contre  lauc- 
torité  des  loix  civiles  :  mais  contre  la  puissance,  que  usurpent 
5  ceux  qui  veulent  estre  veuz  Pasteurs  de  TEg-lise  :  et  aucontraire 
en  sont  véritablement  très  cruelz  bourreaux.  Car  ilz  disent  les 
Loix  qu'ilz  font,  estre  spirituelles,  et  appartenantes  à  lame  : 
all'ermans  qu'elles  sont  nécessaires  à  la  vie  éternelle.  En  quoy 
est  assailly  et  violé  le  Royaume  de  Christ  :  et  la  liberté  donnée 

10  de  luy  aux  consciences  des  fidèles,  opprimée  et  abbatue.  Je  laisse 
maintenant  à  dire,  sur  quelle  impieté  ilz  fondent  l'observance  de 
leurs  Loix  :  disans.  que  par  là  nous  accjuerons  remission  des 
péchez,  et  justice  :  en  mettant  en  icelles  toute  la  somme  de  Reli- 
gion. Pour  le  présent  je  debatray  seulement  ce  poinct,  qu'on  ne 

i.-i  doibt  imposer  nécessité  aux  consciences,  ez  choses  desquelles  elles 
sont  aiïranchies  par  Jésus  Christ  :  et  sans  laquelle  franchise  (com- 
me nous  avons  cy  devant  enseigné)  elles  ne  peuvent  avoir  repoz 
envers  Dieu.  Il  fault  qu'elles  recongnoissent  pour  leur  Roy  un 
seul  Christ  leur  Libérateur  :  et  qu'elles  soyent  gouvernées  par  la 

20  seule  Loy  de  liberté,  qui  est  la  sacrée  paroUe  de  l'Evangile  :  si 
elles  veulent  retenir  la  grâce,  qu'elles  ont  une  fois  obtenue  en 
Jésus  Christ.  Et  qu'elles  ne  soyent  assubjectics  à  servitude  aucu- 
ne :  ne  captivées  soubz  quelques  lyens.  Ces  Législateurs  font 
bien  semblant  que   leurs   constitutions  sont  Loix  de  liberté,  un 

2ojoug  gratieux,  et  fardeau  legier.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  voit 
que  ce  sont  purs  mensonges  ?  Touchant  d'eux,  il  n'ont  garde  de 
sentir  la  pesanteur  de  leurs  Loix  :  veu  que  ayans  rejette  toute 
crainte  de  Dieu,  ilz  contemnent  aussi  hardiment  leurs  Loix  que 
celles  de  Dieu.  Mais  ceux  qui  sont  touchez  de  quelque  soing  de 
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leur  salut,  sont  bien  loing-  de  s'estimer  libres  :  tant  quïlz  sont 
estreinz  de  leurs  lyens.  Xous  voyons  combien  songneusemeni  a 
évité  S.  Paul  de  charg-er  les  consciences  :  jusques  à  n'oser  en 
une  seule  chose  les  lyer.  Et  non  sans  cause.  Certes  il  congnols- 

5  soit  que  c'estoit  une  playe  mortelle  faicte  aux  consciences  :  si  on 
leur  imposoit  nécessité  des  choses,  desquelles  la  liberté  leur  avoit 
esté  laissée  de  Dieu.  Aucontraire  à  grand  peine  pourroit-on  nom- 
brer  les  constitutions,  lesquelles  ceux  icy  ont  rigoureusement 
commandées  soubz  peine  de  mort  éternelle  :  et  ausquelles  ilz  con- 

10  treignent  les  hommes  comme  nécessaires  à  salut.  Et  entre  icelles  il 
y  en  a  de  bien  difficilles  à  observer  :  et  si  elles  sont  prinses  toutes 
ensemble,  elles  sont  pour  leur  multitude,  impossibles.  Comment 
donc  se  pourroit-il  faire  que  ceux  ne  feussent  en  grosse  angoisse 
et  perplexité,  qui  se  sentent  chargez  d'un  tant  diiïicille  fardeau? 

la  Parquoy  nous  avons  brièvement  à  conclure,  selon  ce  que  avons 
enseigné,  que  noz  consciences  ne  sont  aucunement  tenues  ne 
obligées  envers  Dieu,  à  toutes  telles  constitutions,  qui  se  font  à 
ceste  fin  de  lyer  noz  âmes  devant  Dieu,  et  induire  une  ol)ligation, 
comme  si  elles  commandoient  des  choses  nécessaires  à  salut.  Or 

20  telles  sont  toutes  les  constitutions  qui  sont  aujourdhuy  nommées 
ecclésiastiques  ;  lesquelles  ilz  disent  estre  nécessaires  pour  bien 
honorer  et  servir  Dieu.  Et  comme  il  yen  a  innumerahles  :  aussi 
ce  sont  autant  de  lyens  [)our  captiver  les  âmes. 

Comment  donc  ?    N'y    a-il    nulle  puissance    ecclésiastique  ? 

23  car  plusieurs  simples  gens,  lesquelz  nous  voulons  principale- 
ment enseigner,  sont  estonnez  de  ceste  objection.  Nous  respon- 
dons,  que  vrayement  nous  recongnoissons  quelque  puissance 
ecclésiastique,  mais  telle,  comme  dit  Sainct  Paul  :  c'est  à  sca- 
voir  qui  ayt  esté  donnée  pour  édification,  non  pour  destruction. 

:;o  De  laquelle  ceux  qui  usent  bien,  ne  s'estiment  estre  rien  plus 
que  ministres  de  Christ,  et  administrateurs  des  mystères  de 
Dieu.  On  la  peut  tresbien  définir  en  l'appellant  administration 
de  la  paroUe  de  Dieu.  Car  elle  a  esté  ainsi  limitée  de  Jésus 
Christ  quand  il  a  commandé    à    ses   Apostres  qu'ilz  allassent  et 

35  enseignassent  à  toutes  nations,  les  choses  qu'il  leur  avoit  com- 
mandées. Laquelle  Loy  je  desireroye  que  ceux  qui  ont  à  gouver- 
ner l'Eglise  de  Dieu,  congneussent  bien  leur  estre  ordonnée.  En 
ceste  manière  la  dignité  des  vrays  pasteurs  seroit  gardée  en 
son  entier  :  et  ceux  qui  tyrannisent  injustement  le  peuple  de 
Insiilution.  -«6 
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Dieu  ne  se  glorifiroient  pas  faulgement  de   la  puissance.    Car  il  J 

nous  fault  icy  reduyre  ce  qui  a  esté  touché  en  autre  lieu.  C'est, 
que  tout  ce  qui  est  attribué,  par  TEscriture,  de  dignité  ou  auc- 
torité  tant  aux  Prophètes  et  Prestres  de  l'ancienne  Loy,  qu'aux 
3  Apostres  et  leurs  successeurs,  n'est  point  attribué  à  leurs  per- 
sonnes :  mais  au  ministère  et  office,  auquel  ilz  sont  constituez  : 
ou  pour  dire  plus  clairement,  à  la  parolle  de  Dieu  :  k  l'adminis- 
tration de  laquelle  ilz  sont  appeliez.  Car  si  nous  les  regardons 
tous  par  ordre,  tant  Prophètes  et  Prestres,  que  Apostres  et  Dis- 

10  ciples  :  nous  trouverons  qu'il  ne  leur  a  jamais  esté  donné  puis- 
sance aucune  de  commander  ou  enseigner  sinon  au  nom  et  en  la 
parolle  du  Seigneur.  Dieu  a  voulu  que  Moyse,  qui  est  le  premier 
des  Prophètes,  feust  escouté.  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  commandé 
ne  mesme  annoncé  ;  sinon  ce  qu'il  avoit  du  Seigneur?  Car  il  ne  Jerem.l 

lopovoit  autre  chose.  Il  a  autresfois  constitué  ses  Prophètes  sur  les 
Royaumes  et  sur  les  peuples,  pour  arracher,  abattre,  dissiper, 
renverser,  édifier,  et  planter  :  mais  la  cause  est  adjoustée,  pour- 
tant qu'il  avoit  mis  sa  parolle  en  leurs  bouches.  Car  il  n'y  a  pas 
un  de  tous  les  Prophètes  qui  ayt  ouvert   la  boiiche.  sinon  para- 

20  vaut  ayant  receu  la  parolle  de  Dieu.  Dont  si  souvent  sont  par  eux 
répétez  ces  motz  :  parolle  du  Seigneur  :  charge  du  Seigneur  :  la 
bouche  du  Seigneur  a  parlé.  Vision  receuë  du  Seigneur  :  Le  Sei- 
gneur des  armées  l'a  dit.  Et  ce  à  bon  droit.  Car  lesaie  confessoit  le^aie  6 
ses  lèvres  estre    pollues.  Jeremie  disoit  qu'il  ne   scavoit  parler,  Jere.  I. 

25  pourtant  qu'il  estoit  enfant.  Que  povoit-il  sortir  de  leurs  bouches 
pollues  et  puériles  :  sinon  choses  folles  ou  immondes  ;  silz  eus- 
sent parlé  leurs  parolles  mesmes  ?  Mais  quand  leurs  bouches  ont 
commencé  à  estre  organes  du  Sainct  Esprit  :  elles  ont  esté  pures 
et  sainctes.  En  somme  nous  avons  une  belle  description  enEze- 

30  chiel,  laquelle  nous  monstre  quel  a  esté  tout  l'office  des  Prophè- 
tes. Homme  (dit le  Seigneur)  je  t'ay  ordonné  guide  à   la   maison 
d'Israël.   Tu  oûyras  donc  la  parolle  de  ma  bouche,  et  leurs  adnon-  Ezech.  3 
ceras  de  parmoy.  Quand  nostre  Seigneur  luy  commande  d'escou- 
ter  de  sa  bouche  :  ne  luy  deffend-il  pas  d'inventer  quelque  chose 

33  de  .'■oymesme  ?  Et  qu'est-ce  adnoncer  de  par  le  Seigneur  ;  sinon 
qu'il  parlast  tellement  ;  qu'il  s'osast  hardiment  vanter  ;    que  la 
parolle  qu'il  apportoit  n'estoit  pas  sienne;  mais  du  Seigneur  ?  Il 
en  est  autant  dit  en  Jeremie  soubz  aultres  motz.  Le  Prophète  au-  Jere.  23 
quel  est  révélé  le  songe,  qu'il  raconte  le  songe  :  et   celui  qui  ha 
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ma  péirolle,  qu'il  dise  ma  parolle  véritable.  Quelle  comparaison  y 

a-il  de  la  palle  au  froument  ;  dict  le  Seigneur  ?  Pareillement  Dieu 

a  commandé  que    la  parolle   de   la    Lov,  feust  demandée  de  la  Deul.  17. 

bouche  des  Prestres  :  mais  il  a  adjousté  la  cause,  pourtant  qu'il 

0  sont  mesagiers  du  Seigneur  des  armées.  Venons  maintenant  aux  Mnhir.  •>. 
Apostres   :  lesquelz  sont  honnorez   de   plusieurs  beaux    tiltres. 
C'est  à  scavoir  qu'ilz  sont  la  lumière  du  monde  :  le  sel  de  la  terre, 
quilz  doivent  estre  escoutez  comme  Jésus  Christ  :  que  ce  qu'ilz  Maiih.'i. 
auront  lyé  ou  deslyé  en  terre,  sera  lyé   et  deslyé  au  ciel.   Mais  Lue  10. 

u)  par  leurs  noms  mesmes,  ilz  monstrent  combien  il  leur  est  permis  jean  20. 
en  leur  office.  Hz  doivent  estre  Apostres  :  c'est  à  dire  envoyez  : 
qui  ne  babillent  point  ce  que  bon  leur  semblera,  mais  fidèlement 
apportent  le  mandement   de  celuy  duquel  ilz  ont  esté  envoyez. 
Christ  leur  disoit,  voycy,  je  vous  envoyé  en  telle  sorte  que  le  Père 

15  vivant  m^a  envoyé.  Or  il  testifie  par  vive  parolle,  comment  il  a 
esté  envoyé  du  Père  Aivant.  Ma  doctrine,  dit-il,  n'est  pas  mienne  : 
mais  de  mon  Père,  duquel  je  suis  envoyé.  Certes  ce  seroit  trop  Jean  7. 
grand  oultrage  aux  Apostres  et  à    leurs    successeurs,   de   refuser 
ceste  I-.oy.  à  laquelle  Jésus  Christ  mesme  s'est  assubjecty. 

20      Combien  que  encores  la  raison    soit  bien  diverse.   Car   Jésus 

Christ    estant   l'Eternel    et    unique    conseillier   du    Père,   ayAni  Pioie.6. 
tousjours  esté   au  sein  du  Père,   a   tellement   receu  son   mande-  lesuie  9. 
ment  du  Père,  qu'il  a  eu  tous  les  thresors  de  science  et  sapience  Jean  /. 
cachez  en  soy.  De  ceste  source  ont  puysé  tous  les  Prophètes,  ce  Coluss.  2. 

2  >  (|u  il/,  ont  jamais  enseigné  de  doctrine  céleste.  Dicelle  mesme 
ont  puysé  Adam,  Noah,  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  tous  au- 
tres (ausquelz  il  a  pieu  à  Dieu  se  manifester)  tout  ce  qu'ilz 
ont  eu  de  congnoissance  spirituelle.  Car  si  la  parolle  de  Sainct 
Jean    Baptiste    a  esté  tousjours  véritable    (comme  certainement  ^'vi/i  /. 

3H  elle  a  esté)  c'est  que  nul  n'a  jamais  \eu  Dieu  :    mais  que  le  Filz 
imique,  qui  est  au  sein  du  Père,  nous  l'a  manifesté  :  et  celle  de 
Christ  mesme,  que  nul  n'a  veu    le    Père  sinon  le   Filz.    et  celuy  Mail. Il 
auquel  le  Filz  l'a  voulu  révéler:  comment  iceux anciens  Pères eus- 
sent-ilz  comprins,  ou  adnoncé  les  mystères  de  Dieu;  sinon  estar.s 

3o  enseignez  du  Filz  ;  lequel  seul  entre  aux  secretz  du  Père  ?  Donc 
ces  sainctes  gens  n'ont  jamais  congneu  Dieu  sinon  le  regardans 
en  son  Filz,  comme  en  un  miroir  :  jamais  ces  sainctz  Prophètes  n'en 
ont  parlé,  .sinon  par  l'Esprit  du  mesme  Filz.  Ou  si  quelqu'un  ayme 
mieux  (juil  soit   ainsi    dict.    Dieu  ne  s'est  jamais   manifesté  aux 
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brebis,  et  tuent  les  loups  :  qu'ilz  conduissent,  par  enseignemens 
et  exhortations,  ceux  qui  sont  dociles  :  qu'ilz  contreignent  et  cor- 
rig-ent  les  rebelles  et  obstinez  :  qu'ilz  lient,  deslient,  tonnent,  et 
fouldroyent  :  mais  tout  en  la  parolle  de  Dieu. 
o  Or  si  ceste  puissance  est  comparée  avec  celle,  de  laquelle  se 
vantent  les  tyrans  spirituelz,  qui  contrefont  les  Evesques  et  rec- 
teurs des  âmes  :  il  n'y  aura  nulle  meilleure  similitude  que  entre 
Christ  et  Belyal.  Premièrement  ilz  veulent  que  nostre  Fôy  despende 
de  leur  jugement  :  que  ce  quilz  auront  déterminé  nous  soit  ferme 

10  et  indubitable  :  tellement  que  ce  qu'ilz  auront  approuvé  soit  ap- 
prouvé de  nous  pour  certain  :  que  ce  qu'ilz  auront  condamné,  soit 
tenu  pour  condamné.  Dont  sont  prinses  ces  conclusions.  C'est  à 
scavoir,  qu'il  est  enl'auctorité  de  l'Eglise  de  faire  nouveaux  arti- 
cles delà  Foy.  Item,  que  l'auctorité  de  l'Eglise  est  pareille  à  celle 

Iode  la  saincte  Escriture.  Que  celuy  n'est  pas  Chrestien,  qui  ne 
tient  toutes  les  constitutions  de  l'Eglise,  tant  affirmatives  que  né- 
gatives, par  Foy  explicite  ou  implicite  :  et  autres  semblables.  En 
après  ilz  veulent,  que  noz  consciences  soyent  subjestes  à  leur  domi- 
nation :  tellement  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'obéir  à  toutes  Loyx 

2,1  qu'il  leur  aura  pieu  de  mettre  sus.  Cependant  selon  leur  appétit  et 
en  contemnant  la  parolle  de  Dieu,  ilz  forgent  des  doctrines,  aus- 
quelles  ilz  requièrent  que  nous  croyons  :  et  ordonnent  Loyx,  des- 
quelles ilz  font  l'observance  nécessaire.  Mais  quand  au  premier,  ilz 
s'attribuent  injustement  ceste  licence  d'enseigner  nouvelle  doc- 

2s  trine,  et  bastir  nouveaux  articles  de  la  Foy  :  laquelle  nous  avons 
n'aguieres  monstre  estre  ostée  aux  Apostres.   Et  si  encores  ilz  ne  2.  Cor   I. 
veulent  acquiescer  :  Sainct  Paul  déclare,  qu'il  ne  veult  dominer 
sur  la  Foy  des  Corinthiens,  desquelz   il  estoit  ordonné  Apostres 
par  le  Seigneur.   Et  s'il  eusl  approuvé  ceste  licence  d'enseigner,  i -Cor.  Il 

30  il  n'eust  pas  baillé  ceste  reigle,  que  quand  deux  ou  troys  Pro- 
phètes parleroient,  que  les  autres  jugeassent  :  et  que  si  la  véri- 
té estoit  révélée  à  un  autre,  que  le  premier  se  teust.  Car  en  ce 
faisant,  il  n'a  espargné  personne  duquel  il  n'ayt  soubmis  l'auc- 
torité à   la  censure    de    la    parolle  de  Dieu.    Mais  encores  plus 

3i  clairement,  en   un  autre  lieu  il  atTranchit  nostre   Foy  de  toutes /ïo//i.  10 
traditions  et  inventions  des  hommes,  quand  il  dit  :  que  la   Foy 
vient  de  l'ouye,  et  l'oûye  par  la  parolle   de  Dieu.   S'il    est  ainsi 
que  la  Foy  dépende  de  la  seule  parolle  de  Dieu,  qu'elle  regarde 
en  icelle,  et  se  repose  sur  icelle  :  quel  lieu  reste  plus  à  la  parolle 
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des  hommes  ?  I 

Quant  à  la  puissance  de  constituer   Loix  :  puis  quelle  a  esté  ; 

incongneuë  aux  Apostres,  et  tant  de  fois  par  la  parolle  de  Dieu  ' 
deffendue  aux  ministres  ecclésiastiques  :  je  m'esbays  comment  ilz 

5  se  l'osent  attribuer,  oultre  l'exemple  des  Apostres,  et  contre  la  def-  ; 

fense  de  Dieu  toute  claire.  Car  ce  que  ditSainct  Jaques  n'est  pas  ' 
obscur.  Qui  jug^e  son  frère,  il  juge  la  Loy.  Qui  juge  la  loy,  il  Jnqn.i.  j 
n'est  point  observateur  de  la  Loy  :  mais  en  est  juge.  Or  il  y  a  vm 

seul  Législateur,  qui  peut  sanlver  et  perdre.  Geste  sentence  mes-  > 

10  me  estoit  dicte  paravant  en  lesaie.    Le  Seigneur  est  uostre  Roy,  lesa.  33.       i 

le  Seigneur  est  nostre  Législateur,  le  Seigneur  est  nostre  Juge  :  \ 

il  nous  sauvera.  Nous  oyons  que  Sainct  Jaques  prononce,  celuy  \ 

qui  ha  quelque  puissance  sur  l'ame,  estre  Seigneur  de  vie   et  de  ; 

mort,  de  salut  et  de  damnation.  Or  comme  ainsi  soit  que  nul  des  1 

13  hommes  ne  se  puisse  attribuer  telle  dignité  :   il  nous  fault  donc  J 

recongnoistre  un  seul  Dieu  pour  Roy  de  noz  âmes  :  lequel  seul  : 

ha  la  puissance  de  sauver  et  damner  :   ou,  comme   chantent  les  i 

paroUes  de    lesaie,    il    le   fault    seul    recongnoistre   pour    Roy ,  ■ 

Juge,  Législateur  et   Sauveur.  Sainct  Pierre    aussi  advertissant  j 

20 les    Pasteurs  de    leur   office  :  les    exhorte,  de  tellement  paistre  I.Pior.o.     j 

leur  trouppeau,  qu'il  n'exercent  point  domination  sus  les  hérita-  '■ 
ges  :  par  lequel  nom  il  signifie  l'Héritage  de  Dieu,  c'est  à  dire  les 
fidèles.  Voilà  toute  la  puissance,  de  laquelle  se  vantent  ceux  qui 

se  veulent  eslever   sans  la  parolle  de  Dieu,  abattue    et  desraci-  ; 

25 née.   Car  il  n'est  rien   donné   aux  Apostres,  dont    ilz    puissent  ' 

establir    leur  règne,    et  leur  propre    doctrine  :   mais  seulement  i 

pour  exalter  et  magnifier  le  Règne  et  la  doctrine  de  Dieu .  "j 

J'entenz    bien  qu'ilz    respondent    pour  eux,    que    leurs  tradi-  ' 

lions    ne    sont    pas  d'eux   mesmes,    mais  de  Dieu   :   entant  que 

30  (comme  ilz  disent)  ilz  n'enseignent  point  leurs  propres   songes  : 

mais  que  seulement  ilz  distribuent  ce  qu'ilz  ont  receu  du  Sainct  j 

Esprit,  au  peuple  Chrestien  :  au  gouvernement  duquel  ilz  sont,  | 

par   la    providence    de    Dieu,    establiz.    Et   allèguent   quelques  ^ 

raisons    pour    confirmer  leur  dire.    C'est    à   scavoir,    que    nos-  ; 

35  tre  Seigneur   a  donné  de  grands  et  excellens  tiltres  à  son  Egli-  " 

se  :  l'appellant  saincte  et  immaculée,  sans  ride  et  sans  macu-  I 
le.  Et  qu'elle  ha  promesses  tresclaires,  par  lesquelles  Jésus  Christ  Eph.  5.        ' 

l'a  acertenée,  que  la  présence    de  son  Esprit  ne    luy    defaudroit  j 

jamais.  Parquoy,  disent-ilz,  celuy  qui  doubte   de  l'auctorité  de  1 
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l'Eglise,  ne  fait  pas  seulement  injure  à  icelle,  mais  il    blasphème  v 

contre  le  Sainct  Esprit  :  par  la  conduicte   duquel    l'Eglise,  pour  ^' 

certain,  est  gouvernée.  Et  à  ceste   raison    Jésus   Christ    a    voulu  : 

celuv  estre  estimé  comme    Payen  et   Publicain    qui  ne    woulàva  Matt.  18. 

oescouter  l'Eglise.  Pourtant,  selon  leur  opinion,  cela  doibt  estre 
résolu  entre  tout  le  monde  :  que  l'Eglise  ne  peut  faillir,  es  choses 
qui  sont  nécessaires  à   salut.  D'avantage  tou[tj  ce  qui  est  dit  de  | 

l'Eglise  ilz  le  tinrent  à  eux,  comme  leur  appartenant  :  d'autant  que  | 

s'ilz  failloient,  toute  l'Eglise  tresbucheroit,  laquelle  n'est  souste-  f 

10  nue  que  sur  leurs  espaules.  Hz  concluent  donc  qu'on  doibt    avoir  i 

aussi  grande  asseurance  de  vérité  des  Conciles  de  l'Eglise,  que  de 
l'Eglise  mesmes  :  car  par  iceux  elle  est  représentée.  Et  que  l'on 
ne  doibt  doubler,  qu'ilz  ne  soient  gouvernez  directement  du  Sainct 
Esprit  :  tellement  qu'ilz  ne  peuvent  faillir.  Dont  il  s  ensuit  parei- 
ls lement,  que  leurs  traditions  sont  révélations  du  Sainct  Esprit  : 
lesquelles  on  ne  peut  contemner,  que  en  contemnant  Dieu.  Et  à 
iin  de  donner  encores  plus  grande  couleur  à  leurs  constitutions, 
et  les  mieux  auctoriser,  ilz  font  à  croire  qu'une  grande  partie 
d'icelles  est  descendue  des  Apostres  :  comme  les  prières  des  tres- 

20  passez  :  et  quasi  toute  la  discipline  de  leurs  cérémonies.  Car  ilz 
tiennent  cela  pour  résolu,  que  beaucoup  de  choses  ont  esté  révé- 
lées aux  x\postres  depuis  l'Ascension  de  Jésus  Christ,   lesquelles  Jean   U 
n'ont  point  esté  escrites  :  veu  qu'il  leur  a  esté  dit  de  nostre  Sei- 
gneur :  J'ay  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  que  vous  ne  pouvez 

25  porter  maintenant  :  mais  vous  les  scaurez  cy  après.    Et  arguent 
oultre  qu'il  appert  assez  par  un  exemple,  que  c'est  que  les  Apos- 
tres ont  faict   en  toutes  autres  choses.    C'est    à    scavoir,  quand  ^c<.  13 
assemblez  en  un,  ilz  commandèrent  de  l'auctorité   du   Concile    à 
tous  Gentilz,    de   s'abstenir,   de  menger  viandes  sacrifiées   aux 

30ydoles,  ne  sang,  ne  chair  de  bestes  suffoquées. 

Mais  je  feray  que  tous  ceux  qui  auront  la  patience  de  con- 
sidérer par  ordre  ces  raisons  avec  moy,  entendront  ay sèment, 
combien  elles  sont  folles  et  frivoles.  Certainement  je  les  pri- 
roye  aussi  bien  d'entendre  icy  à  bon  escient,  si  je  pensoye    pro- 

35  tîter  quelque  chose  par  les  enseigner.  Mais  puis  que  toute  leur 
intention  est,  de  ne  tenir  compte  de  la  vérité,  pour  servir  à  leur 
proffit  par  tout  moyen  que  possible  leur  est  :  je  ne  penseray 
point  avoir  affaire  à  eux.  Seulement  je  monstreray  à  ceux  qui 
ont  crainte  de  Dieu  et  zèle  de  la  vérité,  lesquelz  j'ay  entreprins 


DE    LA   PUISSANCE    ECCLESIASTIQUE.  729 

dicy  enseigner,  comment  ilz  se  pourront  depescher  de  leurs  eau- 
telles.  Il  fault  donc  premièrement  qu'iceux  soient  advertiz  de  ne 
s'esmouvoir  facilement  du  nom  de  l'Eglise  faulsement  prétendu  : 
duquel,  sans  cause   se  vantent   ces  tyrans,   qui  sont  vrayement 

5  pestes  mortelles  de  lEglise.  Car  ilz  ne  allèguent  autre  chose,  sinon 
ce  que  pretendoient  jadis  les  Juifz,  quand  ilz  estoient  accusez  par 
les  Prophètes  de  Dieu  d'aveuglement,  impieté,  et  ydolatrie.  C'est, 
que  comme  iceux  Juifz  se  couvroyent  du  nom  du  Temple,  des 
cérémonies  des  Prestrises  :  ausquelles  choses  il  leur  sembloit  bien 

10  advis  que  l'Eglise  estoit  scituée  :  pareillement  ceux-cy  nous  objec- 
tent, pour  l'Eglise,  je  ne  scay  quelles  marques  extérieures  :  les- 
quelles souvent  sont  bien  loing  de  l'Eglise  et  sans  lesquelles  l'E- 
glise peut  tresbien  consister.  Par  quoy  nous  n'avons  à  les  réfuter 
par  autre  argument,  sinon  par  celuy  duquel  Jeremie  combattoit  Jere.  7. 

1=5  contre  ceste  vaine  confiance  des  Juifz.  C'est  à  scavoir,  qu'ilz  ne  se 
glorifient  en  parolles  de  mensonges  :  disans  Le  Temple  du  Sei- 
gneur, Le  Temple  du  Seigneur,  Le  Temple  du  Seigneur.  Car  le 
Seigneur  ne  recongnoist  rien  sien  en  aucun  lieu,  sinon  où  sa  parolle 
est  escoutée,  et  reveremment  gardée  :  veu  que  ceste  est  une  mar- 

2  que  perpétuelle,  de  laquelle  le  Seigneur  a  marqué  les  siens,  quand 
il  dit.  Que  tous  ceux  qui  sont  de  la  vérité,  escoutent  sa  voix.  Item,  Jeun  18. 
Qu  il  est  le  bon  Pasteur,  qui  congnoist  ses  brebis,  et  qui  est  con-  Jean  10. 
gneu  d'elles  :  et  qu'elles  escoutent  sa  voix,  et  marchent  après  luy. 
Or  il  avoit  dict  un  peu  au  paravant,  que   les  brebis  suyvent  leur 

25  pasteur,  et  qu'elles  congnoissent  sa  voix,  et  quelles  ne  marchent 
point  après  un  estrangier,  mais  qu'elles  le  fuyent,  d  autant 
qu'elles  ne  congnoissent  point  la  voix  des  estrangiers.  Pourquoy 
donc  errons-nous  de  nostre  bon  gré  à  discerner  l'Eglise  ?  laquelle 
Jésus    Christ  a  marquée  d  un   signe    tant  certain  ;    lequel  signe 

30 ne  peut  faillir  de  monstrer  certainement  lEglise  par  tout  où  il 
appert  ?  Aucontraire  là  où  il  n'est  point,  il  ne  reste  rien  qui  puisse 
donner  a  ray  indice  de   l'Eglise.  Plustost  il   convient  distinguer  Jean  S. 
Jérusalem  de  Babylone,  l'Eglise  de  Christ,  de  la   compagnie  de 
Satan  :  et  ce  à  telles  ditferences.  que  les  a  discernées  nostre  Sei- 

33gneur.  Qui  est  de  Dieu,  dit-il,  il  escoute  les  parolles  de  Dieu.  Pour- 
tant vous  ne  les  escoutez  point,  car  vous  n'estes  point  de  Dieu. 
En  somme  puis  que  l'Eglise  est  le  Règne  de  Christ,  et  puis  que 
Christ  ne  règne  sinon  par  sa  parolle  :  doubtons-nous  encores 
que  ces  parolles  ne  soyent  de  mensonge?  lesquelles  feignent  le 
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Reo-ne  de  Christ  estre  sans  son  Sceptre  ;   c'est  à  dire  sa  saincte 
paroUe  ? 

Or  si,  rejettans  toute  feintise  et  faulseté,  nous  considérons  ce 
qu'il  nous  est  mestier  de  regarder:  c'est  à  scavoir  quelle  Eglise 
ï  requiert  Jésus  Christ,  à  fin  de  nous  renger  et  conformer  à  sa  reigle  : 
Il  nous  sera  assez  évident  que  ceste  n'est  point  l'Eglise,  laquelle 
en  oultrepassant  les  limites  de  la  parolle  de  Dieu,  s'esbat  à  faire 
nouvelles  loix  et  inventer  nouvelle  faceon  de  servir  Dieu.  Car 
ceste  Lov  qui  a  esté  une  fois  enjoincte  à  l'Eglise,  ne  demeure-elle 

10  point  éternellement  ?  Tu  prendras  garde  de  faire  ce  que  je  te  com-  Deut.  12 
mande  :  tu  n'y  adjousteras  rien  et  n'en  diminueras.  Et  de  rechef  Prov.  3Û 
tu  nadjousteras  à  la  parolle  du  Seigneur  :  et  n'en  diminueras  :  à 
fin  qu'il  ne  t'acuse,  et  que  tu  ne  soyes  trouvé  mensongier.  Puis 
qu'on  ne  peut  n3'er  que    ces  choses    ne  soient  dictes  à  1  Eglise, 

13  qu'est-ce  que  font  autre  chose  ceux  qui  disent  que  non  obstant 
telles  deffences,  elle  a  osé  entreprendre  d'adjouster  du  sien  à  la 
parolle  de  Dieu  ;  sinon  quilz  l'arguent  de  rébellion  contre  Dieu  ? 
Mais  n'escoutons  point  leurs  mensonges  par  lesquelz  ilz  font  si 
grand"   injure   à  l'Eglise.  Plustost  congnoissons  que  le   nom   de 

20  l'Eglise  est  faulsement  prétendu  :  quand  on  en  veult  couvrir  la 
folle  témérité  des  hommes  :  qui  rompt  les  limites  de  la  parolle  de 
Dieu,  pour  donner  lieu  à  ses  inventions.  Ces  parolles  ne  sont  pas 
difficiles  ne  ambiguës,  ne  incertaines  :  par  lesquelles  il  est  defîendu 
à  l'Eglise  universelle  d'adjouster  ou  diminuer  de  la  parolle  de  Dieu. 

23  Hz  diront  que  cela  est  dict  de  la  Lov  seule  :  après  laquelle  sont 
venues  les  Prophéties.  Ce  que  je  confesse  :  moyennant  quilz  en- 
tendent qu'icelles  tendent  plus  à  accomplir  la  Loy,  qu'à  y  adjouster 
ou  en  retrencher.  Or  si  le  Seigneur  ne  souffre  point  qu'on  adjouste 
au  ministère  de  Moyse,  ou  qu'on  en  diminue,  combien  qu'il  feust 

30  plein  d'obscurité,  jusques  à  ce  qu'il  donne  plus  claire  doctrine  par 
les  Prophètes  ses  serviteurs,  et  finalement  par  son  Filz  bien  aymé  : 
Pour  quoy  n'estimerons-nous  estre  plus  rigoureusement  deffendu 
d'adjouster  à  la  Loy  ;  aux  Prophéties  ;  aux  Pseaulmes  ;  et  à  l'E- 
vangile? Le  Seigneur  certes  n'a  point  changé  de  vouloir:  lequel  a 

sojadiz  declairé,  qu'il  ne  peult  estre  plus  grièvement  offensé,  que 
quand  les  hommes  le  veulent  servir  par  leur  inventions  propres. 
Comme  nous  en  avons  les  excellentz  tesmoignages  aux  Prophètes, 
qui  nous  dévoient  estre  assiduellement  devant  les  yeux.  En 
Jeremie.  Quand  j'ay  conduyt  voz  Pères  hors  de  la.  terre  d'Egyp- /erp.  7 
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te,  je  ne  leur  ay  point  commandé  de  m'ofîrir  hosties  et  Sacri- 
(ices  :  mais  je  leur  ay  donné  ce  mandement,  disant,  escoustez  ma 
parolle,  et  je  seray  vostre  Dieu,  et  vous  serez  mon  peuple,  et 
cheminerez  aux  voyes  que  je  vous  monstreray.  Item,  en  adju- ./e/-*». //. 
srant  j'ay  adjuré  voz  Pères,  escoutez  ma  parolle.  Il  s'en  list  plu- 
sieurs autres  sendjlables  :  mais  principalement  cestuj-  est  notable 
qui  s'ensuyt  :  lequel  est  escrit  en  Samuel.  Le  Seigneur  demande- 
il  hosties  et  Sacrifices;  et  non  pas  plustost  qu'on  obeysse  à  sa  /.  fioi/s 
voix  ?  car  obeyssance  est  meilleure  que  Sacrifice  :  et  vault  mieux      '•^• 

loescouter,  que  d'ofîrir  grasses  hosties.  Car  répugner  à  Dieu  est 
comme  sorcellerie,  et  ne  acquiescer  point  à  luy,  est  comme 
ydolatrye. 

Parquoy,  puis  qu'on    ne  peut  excuser  d'impiété,  toutes  les  in- 
ventions que  l'on    delfend  soubz  l'auctorité   de  l'Eglise  :  il   est 

15  facile  d'inférer,  que  faulsement  elles  sont  imputées  à  l'Eglise. 
Aceste  cause  nous  combattons  hardiement  contre  ceste  tyrannye 
des  traditions  humaines  :  qui  sont  soustenues  soubz  le  tiltre  de 
l'Eglise.  Car  nous  ne  contemnons  point  l'Eglise,  comme  noz 
adversaires    (pour  nous  rendre  odieux)  faulsement    nous   repro- 

îo  client  :  mais  nous  luy  attribuons  la  louënge  d'obéissance,  laquelle 
est  la  plus  grande  qu'elle  scauroit  désirer.  Eux  mesmes  sont 
oultrageusement  injurieux  contre  l'Eglise,  la  faisant  rebelle  contre 
son  Seigneur  :  d  autant  que  selon  leur  dire,  elle  a  trangressé  le 
commandement  de  Dieu.   Encores  que  je  ne  mette  en  avant  que 

2o  c'est  une  grande  imprudence  et  malice  à  eux,  de  continuellement 
objecter  la  puissance  de  l'Eglise  :  et  ce  pendant  laisser  derrière 
et  dissimuler  quel  mandement  elle  ha  de  Dieu,  et  quelle  obéis- 
sance elle  luy  doibt.  Mais  si  nous  desirons  comme  il  appartient, 
de  consentir  avec    l'Eglise  :   il   nous    fault   plustost  regarder  et 

30  considérer  ce  qui  nous  est  commandé  de  Dieu,  et  à  toute  l'Eglise 
pareilement,  à  fin  que  d'un  commun  accord  nous  luy  obeyssons. 
Car  il  ne  fault  aucunement  doubter  que  n'acordions  tresbien 
avec  l'Eglise,  si  en  tout  et  par  tout  nous  nous  rendons  obeissans 
à  Dieu. 

33  Mais  l'Eglise,  disent-ilz,  est  garnie  de  tresamples  promesses, 
c'est  à  scavoir,  de  n'estre  jamais  délaissée  de  Christ  son  espoux, 
qu'elle  ne  soit  par  son  Esprit  conduicte  en  toute  vérité.  Premiè- 
rement toutes  les  promesses  qu  ilz  ont  de  couslume  d'alléguer, 
ne  sont  pas  moins  données  à  chascun  lidele  que  à   toute  la  mul- 
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titude  d  iceux.  Car  combien  que  nostre  Seigneur  parlast  à  ses  douze 
Apostres  quand  il  disoit  :  Je  suis  avec  vous  jusques  à  la  consuni- 
mation  du  siècle.  Item,  Je  prieray  mon  Père,  et  il  vous  donnera  Mail.  21 
un  autre  Consolateur  pour  demourer  avec  vous  éternellement.  Jean  14 
5  C'est  l'Esprit  de  vérité,  que  le  monde  ne  peut  recevoir  :  pour  tant 

"  qu'il  ne  le  voit  point,  et  ne  le  cong-noist  point,  mais  vous  le  con- 
ti'noissez  :  car  il  demeure  avec  vous,  et  sera  en  vous.  Toutesfois 
il  ne  faisoit  ceste  promesse  au  nombre  des  douze,  mais  à  chascun 
deux  et  à  ses  Disciples  :  lesquelz  il  avoit  desjà  esleuz,  ou  devoit 

10  eslire  après.  Or  quand  ilz  interprètent  tellement  ces  promesses 
pleines  de  singulière  consolation,  comme  si  elles  n'estoient  don- 
nées à  nul  desChrestiens.  mais  à  toute  l'Eglise  ensemble  :  que  font- 
il  autre  chose  ;  que  oster  à  chascun  Chi-estien  la  consolation  qui 
luy  en  devoit  venir?  Je  ne  nye  pas  icy  que  le  Seigneur,  abondant 

15  sur  tous  en  miséricorde  et  bonté,  ne  espande  toutesfois  plus  am- 
plement ses  largesses  sur  les  uns  que  sur  les  autres,  comme  il  est 
nécessaire  que  ceux  qui  sont  ordonnez  Docteurs  de  l'Eglise,  ayent 
des  excellens  dons  singulièrement  par  dessus  les  autres.  Je  ne  nye 
pas  semblablement  que  les  dons  de  Dieu,  comme  ilz  sont  divers,  ij^or.1 

20  ne  soient  diversement  distribuez  :  ne  finalement  que  la  compaignie 
des  lideles  garnie  de  ceste  diversité  de  grâces,  ne  soit  ensemble 
beaucoup  plus  riche  de  toute  sapience  céleste,  que  chascun  n'est  à 
part.  Mais  je  vueil  seulement  débattre,  que  perversement  ilzîirent 
les  parolles  de  nostre  Seigneur  en  autre  sens,  qu'elles  n'ont  esté 

25  dictes. 

Nous  confessons  donc  fcomme  la  vérité  est  i  que  le  Seigneur  éter- 
nellement assiste  aux  siens,  et  qu'il  les  conduit  de  son  Esprit,  que 
cest  Esprit  n'est  pas  d'erreur,  ignorance,  mensonge,  ou  ténèbres  : 
mais  de  révélation,  vérité,  sapience  et  lumière  :  duquel  ilz  puissent 

30  sans  tromperie  apprendre  quelles  choses  leurs  sont  données  de  Dieu . 
C'est  àdire  quelle  est  l'esperancede  leur  vocation  :  et  quelles  sont  les  y.  Cor. 
richessesde  la  gloire  de  l'Héritage  de  Dieu:  et  combien  est  excellen-  Ephc  i 
te  la  grandeur  de  sa  vertu  sur  tous  les  croyans.  D'avantage  que  le 
Seigneur  a  constitué  en  son  Eglise  une  telle  diversité  de  grâces,  que 

35  tousjours  y  eust  quelques  uns  particuliers  excellens  en  ses  dons, 
pour  l'édification d'icelle.  Carila  donné  Apostres,  Prophètes,  Doc-  Ephe.  À 
teurs.  Pasteurs  :  Lesquelz  tous  par  divers  offices,  mais  d'un  mesme 
courage,  s'employassent  à  l'édification  de  l'Eglise  :  jusques  à  ce  que 
soyons  tous  assemblez  en  l'unité  de  laFoy,et  de  la  congnoissan- 
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ce  du  Filz  de  Dieu  :  en  perfection  et  pleine  mesure  de  l'accomplisse- 
ment en  Christ.  Mais  comme  ainsi  soit  que  les  fidèles  reçoivent 
seulement  quelque  goust  et  commencement  de  cest  Esprit  en  ceste 
chair  :  mesme  ceux  qui  par  dessus  les  autres,  sont  pleins  des  riches- 

5  ses  des  grâces  de  Dieu,  il  ne  reste  rien  mielix  sinon  qu'en  reconc^nois- 
sant  leur  imbécillité,  ilz   se  contienent  soigneusement  soubz  les 
termes  de  la  paroUe  de  Dieu  :  de  peur  s'ilz  vouloient  procéder  oultre 
par  leur  sens,  qu'ilz  ne  se  desvovassent  incontinent  de  la  droicte  Ephesi.  5. 
voye.  Et  à  dire  vray,  il  ne  fault  doubter  que  s'ilz  venoient  à  décliner 

10  le  moins  du  monde  de  ceste  parolle  :  qu'ilz  ne  s'abusassent  en  beau- 
coup de  choses.  C'està  scavoir,  d'autant  qu'ilz  sont  encores  vuvdes 
de  cest  Esprit  :  par  le  seul  enseignement  duquel,  on  comprend  les 
mystères  de  Dieu.  Car  en  ce  que  dit  S.  Paul,  que  Christ  a  purgé  son 
Eglise  au  Baptesme  d'eaue  en  la  parolle  de  vie,  pour  se  la  rendre 

li  glorieuse  espouse,  n  ayant  tache  ne  i-idde  :  mais  à  fin  qu'elle  soit 
saincte  et  immaculée.  11  monstre  plus  ce  que  faict  tous  les  jours 
Christ  en  ses  esleuz,  que  ce  qu'il  a  desjà  parfaict.  Car  si  de  jour 
en  jour  il  les  sanctifie,  purge,  pollist,  et  nettoyé  de  leurs  taches: 
certainement  il  apert  qu'ilz  sont  encores  riddez  et  maculez,   et 

20  qu'il  detTault  quelque  chose  à  leur  sanctification.  D'avantage  esti- 
mer l'Eglise  desjà  saincte  et  immaculée  de  laquelle  les  membres 
soient  encores  souillez  et  immundes  :  n'est-ce  pas  pure  mocque- 
rie?  11  est  donc  vray  que  Christ  a  lavé  son  Eglise  au  Baptesme 
d'eaue  par  la  parolle  de  vie.  C'est  à  dire,  qu'il  l'a  purgée  par  la 

2.  remission  des  péchez  :  de  laquelle  purgation  le  Baptesme  est  en- 
seigné. Et  l'a  purgée,  pour  la  sanctifier.  Mais  de  ceste  .sanctifica- 
tion le  comm.encement  tant  seulement  en  apparoist  icy  :  la  fin 
et  l'accomplissement  en  sera  entier,  quand  Christ,  le  Sainct  des 
Sainctz.  la  remplira  toute  entièrement  de  sa  saincteté. 

30  Parquoy  l'Eglise  se  confiant  de  telles  promesses,  ha  ample- 
ment dequoy  soustenir  .'^a  Foy  :  puis  qu  elle  ne  doubte  nulle- 
ment qu'elle  n'ayt  tousjours  le  Sainct  Esprit  tresbon  conduc- 
teur et  directeur  en  la  droicte  voye.  Et  ne  sera  pas  trompée 
de  sa    confiance.    Car    le    Seigneur    n'est  pas    pour    abuser  les 

33  siens  et  les  nourrir  en  vaine  attente.  D'autre  part,  recon- 
gnoissant  son  ignorance,  elle  ha  un  bon  advertissement.  d'a- 
voir tousjours  l'aureille  dressée  pour  escouter  la  doctrine  de 
son  maistre  et  son  espoux  :  comme  il  appartient  à  une  modeste 
espouse  et  escoliere.  Pourtant  elle  n'est  pas  sage  en  soymesme, 
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elle  ne  songe  rien  de  soy  :  mais 'elle  constitue  le  but  de  sa  sapi- 
ence,  là  où  Jésus  Christ  faict  fin  de  parler.  Et  ainsi,  tout  ensem- 
ble, elle  s'editïle  des  inventions  de  sa  raison  :  et  où  elle  est  appuyée 
de  la  parolle  de  Dieu,  elle  ne  vacille    ne    doubte   rien  :    mais   en 

5  o-rande  certitude  et  .constance  elle  s"v  repose  seurement.  Et  de 
faict,  il  est  bon  de  considérer  quel  usage  le  Seigneur  veult  qu'on 
receoive  de  son  Esprit,  en  TEglise.  L'Esprit,  dit-il,  que  je  vous 
envoyeray  du  Père,  vous  conduira  en  toute  vérité.  Mais  comment 
cela  ?  Il  adjouste  consequemment  :  car  il  vous  suggérera  toutes  les 

10  choses  que  je  vous  ay  enseignées.  Il  dénonce  donc  qu'il  ne  fault 
rien  d'avantage  attendre  de  son  Esprit,  sinon  qu  en  illuminant 
noz  entendemens.  il  nous  face  recevoir  la  vérité  de  sa  doctrine. 
Pourtant  la  sentence  de  Chrysoslome  est  notable  :  Plusieurs, 
dit-il,  se  vantent  de  l'Esprit  :  mais  ceux  qui  apportent  du  leur, 

lo  le  prétendent  faulsement.  Comme  Christ  testifioit  qu'il  ne  parloit 
point  de  soymesme  d'autant    que  sa  doctrine  esloit  prinse  de  la 
Loy  et  des  Prophètes.  En  telle  manière  si  on  nous  apporte  soubz  Malt.  fS 
le  tiltre  de  l'Esprit,  quelque  chose  qui   ne  soit  contenue  en  l'E- 
vangile, ne  la  croyons  pas.  Car  comme  Christ  est  l'accomplisse- 

20  ment  de  la  Loy  et  des  Prophètes  :  aussi  est  l'Esprit,  de  l'Evan- 
gile. Ce  n'est  donc  de  merveilles  si  Jésus  Christ  nous  a  recom- 
mandé tant  haultement  l'auctorité  de  son  Eglise  :  qu'il  a  voulu 
celuy  estre  estimé  pour  Publicain  et  Gentil  qui  y  contrevien- 
droit.  Adjoustant  une  promesse  singulière,  que  partout  où  deux 

25  ou  troys  conviendront  en  son  Nom,  il  sera  au  milieud'eux.  Mais 
c'est  merveille  :  comment  ces  trompeurs  sont  si  effrontez,  qu'ilz 
s'osent  glorifier  de  ce  tesmoignage.  Car  que  peuvent-ilz  con- 
clure de  ce  ;  sinon  qu'ilz  n'est  pas  licite  de  contemner  le  con- 
sentement  de    l'Eglise  ;    laquelle   n'accorde  jamais    sinon    en   la 

30  vérité  de  Dieu  ?  Il  fault  escouter  l'Eglise,  disent-ilz.  Qui  le 
nje  ?  D'autant  qu'elle  ne  prononce  rien  sinon  de  la  parolle  de 
Dieu.  S'ilz  demandent  quelque  chose  d'avantage  :  qu'ilz  enten- 
dent que  ces  parolles  de  Christ  ne  leur  favorisent  en  rien.  Car 
puis    que    la    promesse   est  donnée  à   ceux   qui  sont    congregez 

35  au  Nom  de  Christ,  et  que  telle  compaignie  est  appellée  Eglise  :  Deut.  li 
nous  n'accordons  point  qu'il  y  ayt  autre  Eglise,  sinon  celle  Prov.  3i 
qui  soit  congregée  au  Nom  de  Christ.  Or  est-ce  estre  congre- 
gée  au  Nom  de  Christ,  quand  en  mesprisant  le  mandement 
de  Dieu,  par  lequel  il  delFend  d'oster  ou  adjouster  à   sa  parolle, 
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ilz  forgent  telle  doctrine  que  bon  leur  semble  ?  Ce  quilz  infèrent 
finalement,  que  l'Eglise  ne  peut  errer  es  choses  qui  sont  néces- 
saires à  salut  :  nous  n'y  contredisons  point.  Mais  nous  sommes 
fort  repugnans  au  sens  de  ces  paroUes.  Nous  estimons  qu'elle 
5  ne  peut  faillir,  d'autant  que,  se  mettant  de  toute  sa  sapience, 
elle  souffre  d'estre  enseignée  du  Sainct  Esprit,  par  la  paroUe  de 
Dieu.  Eux  au  contraire  tendent  à  ceste  fin  :  que,  puis  que  l'Eglise 
est  gouvernée  par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  peut  seurement  marcher 
sans  la   parolle  :   et  que  qvielque   chose    qu'elle  face,   qu'elle  ne 

1"  peut  penser  ne  dire  sinon  vérité. 

Maintenant  encores  que  leurs  accordions,  de  l'Eglise  tout  ce 
quilz  demandent  :  si  n'auront-ilz  rien  obtenu  pour  leur  traditions. 
Car  touchant  ce  quilz  ne  pensent  point  que  la  vérité  demeure  en 
l'Eglise,    si  elle  ne  consiste  entre  les  pasteurs:    ne  que  l'Eglise 

15  mesmes  puisse  consister,  si  elle  ne  se  monstre  aux  Conciles  gene- 
raulx  :  il  y  a  bien  à  dire,  que  cela  ayt  esté  tousjours  vray,  si  les 
tesmoigaages  que  nous  ont  laissez  les  Prophètes   de  leur  temps, 
sont  véritables.  lesaie  dit.  Toutes  ses  gardes  sont  aveugles,  et  ne  lesaie  36. 
congnoissent  rien.  Tous  sont  chiens  muetz  :  ne  scachans  abbayer. 

2u  Hz  dorment,  et  ayment  le  dormir  :  tous  les  pasteurs  n'ont  nulle 
congnoissance  n'intelligence  :  et  universellement  ont  décliné  chas- 
cun  en  sa  voye.  Jerernie  aussi  dit.  Depuis  le  Prophète  jusques  aux  Jere.  6. 
Prestres,  chascun  forge  mensonge.  Item,  Les  Prophètes  ont  pro-  Jere.  14. 
phetisé  mensonge  en  mon  Nom  :  combien  que  je  ne  les  eusse  point 

2o  envoyez,  et  ne  leur  eusse  donné  mandement.   Et  à   fin  que  nous 
ne  soyons  trop  longz  à  reciter  toutes  ces  sentences  :  qu'on  lise  ce 
qui  en  est  escrit  au  vingt  troysiesme  et   quarantiesme  chapitre. 
Ezechiel  pareillement  escrit  :  La  conjuration  de  ses  Prophètes  au  Ezec.  22. 
milieu  d'elle,  est  comme  un  Lyon  rugissant,  et  qui  ravist  sa  proye. 

30  Hz  ont  dévoré  la  vie,  et  ont  ravy  ce  qui  estoit  précieux  :  et  ont 
faict  beaucoup  de  vefves.  Ses  Prestres  ont  violé  ma  Loy.  et  ont 
poilu  mes  lieux  sainctz  :  et  n'ont  faict  différence  entre  choses  pro- 
phanes,  et  celles  qui  sont  à  moy  dédiées.  Les  Prophètes  ont  édi- 
fié de  mauvais  cyment,  voyans  choses  vaines,  divinans  menson- 

3o  ges,  disans  que  le  Seigneur  a  parlé,  quand  il  n'a  point  parlé. 
Michée  aussi  ayant  trop  plus  que  assez  expérimenté  combien 
ses  tiltres  sont  mensongers,  sinon  que  la  chose  soit  corespon- 
dante  :  introduit  le  Seigneur  parlant  aux  Prophètes  seduisans 
le  peuple.  La  nuict  vous  sera  pour  vision,  et  les  ténèbres  pour 
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divination.  Le  Soleil  sera  couché 'sur  les  Prophètes  et  le  jour  leur 
sera  obscurcv  :  et  ceux  qui  voyent  vision,  seront  confuz  :  et  les 
Divins  pleins  de  verg-ongne  :  et  cacheront  leurs  visages  d'autant 
qu'ilz  n'auront  point  d'oracle  du  Seigneur.  Item,  Zephanias. 
^  Tous  ses  Prophètes  sont  inconstans.  hommes  mensongers.  Ses 
Prestres  ont  violé  les  sainctz  lieux  :  et  ont  transgressé  la  Loy. 
Ces  choses,  dira  quelqu'un,  ont  eu  lieu  entre  les  Juifz  :  mais 
elles  n'appartiennent  de  rien  à  nostre  temps.  Pleust  à  Dieu  que 
cela  feust  vray.  Mais  Sainct  Pierre  a  dénoncé  que    tout   le    con- 

if*  traire  adviendroit.  Comme  il  y  a  eu,  dit-il.  au  peuple  d'Israël  des 
faulx  Prophètes  :  ainsi  entre  vous  il  y  aura  des  faulx  Docteurs  : 
induisans  sectes  de  perdition.  Voyez-vous  comment  il  advertit 
que  le  danger  ne  sera  point  des  idiotz  d'entre  le  j^opulaire  ; 
mais  de  ceux  qui  se  tiendront  fiers  du  tiltre   de    Docteurs   et    de 

*'^  Pasteurs  ?  D'avantage  combien  de  fois  a-il  esté  prédit  par  Christ 
et  ses  Apostres  ;  en  combien  grand  dangier  l'Eglise  seroit  mise 
par  ses  Pasteurs?  Et  (à  fin  qu'en  continuant  ce  propoz,  je  ne 
remplisse  pas  beaucoup  de  papier)  nous  sommes  advertiz  non 
seulement  par  les  exemples  de  cest  eage  là,  mais  aussi  de  tous 

20  temps  :  que  la  vérité  n'est  pas  tousjours  nourrie  au  sein  des 
Pasteurs  :  et  que  le  salut  de  l'Eglise  ne  dépend  pas  du  tout  de 
leur  bon  gouvernement.  Il  convenoit  certes  qu'ilz  fussent  bons 
gardiens  de  la  paix  et  salut  de  l'Eglise  :  car  ilz  sont  destinez 
pour  les  conserver.  Mais  c'est  autre  chose  d'accomplir  ce   qu'on 

25  doibt  :  et  de  debvoir  faire  ce  qu'on  ne  faict  point. 

Toutesfois  je  ne  veulx  ces  propos  estre  entenduz.  comme  si 
je  vouloye  que  l'auctorité  des  Pasteurs  feust  legiere  :  et  témé- 
rairement mesprisée.  Seulement  je  veulx  qu'il  y  ayt  quelque 
choiz  à  discerner  les  Pasteurs  :  à  fin  qu'on  n'estime    pas    incon- 

aotinent  ceux  estre  Pasteurs,  qui  sont  ainsi  appeliez.  Car  il 
nous  fault  avoir  ceste  resolution,  que  tout  leur  office  est  limité 
en  l'administration  de  la  parolle  de  Dieu  :  toute  leur  sapien- 
ce  :  en  la  congnoissance  d'icelle  parolle  :  et  toute  leur  éloquence, 
en  la  prédication  d'icelle.  S'ilz  viennent  à  décliner,  ilz  sont   folz 

35  en  leurs  sens,  bègues  en  leurs  langues,  traistres  et  infidèles 
en  tout  leur  office,  quelz  qu'ilz  soient,  ou  Prophètes,  ou  Eves- 
ques,  ou  Docteurs,  ou  establiz  en  plus  grande  dignité.  Je  ne 
parle  point  d'un  ou  de  deux  seulement  :  ains  encores  si  toute  la 
multitude  des  Pasteurs  ensemble  se  vouloit  régir   par    son  sens 
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en  délaissant    la   paroJle  de   Dieu,  elle  ne  pourroit  sinon  devenir 
insensée. 

Mais  ceux-cy  n"ont  autre  raison  de  lascher  la  bride  à  leurs 
inventions,  en  s'eslong-nant  de  la  parolle  de  Dieu,  sinon  pourtant  Josué  1. 
oqu'ilz  sont  Pasteurs.  Comme  si  Josuë  n'eust  point  esté  Pasteur: 
auquel  il  feut  dict,  qu'il  ne  déclina  st  ne  à  dextre  ne  à  senestre  : 
mais  qu'il  g-ardast  tous  les  Préceptes  de  la  Loy.  Et  cependant 
ilz  veulent  faire  à  croire,  que  la  lumière  de  vérité  ne  leur  peut 
faillir,  que  le  S.  Esprit  repose  en  eux,    que  l'Eg-lise  est  appuyée 

10  sur  eux,  et  ne  peut  autrement  consister.  Comme  si  les  Jugemens 
de  Dieu  n'avoient  plus  lieu,  pour  faire  encores  maintenant  adve- 
nir les  choses  que    les   Prophètes  denonceoient  à  ceux    de  leur 
temps.  C'est  à  scavoir  les  Prestres  seront  estourdiz,  et  les  Pro-  Jere.  4. 
phetes   seront   estonnez.    Item,  la  Loy  périra  des  Prestres,  et  le  Ezec.  7. 

lo  conseil  des  Anciens.  Comme  si  pareilement  les  dénonciations  de 
Christ  et  ses  Apostres  estoient  faulses.  C  est  à  scavoir  plusieurs 
faulx  Prophètes  viendront  en  mon  Nom,  dit  Jésus  Christ.  Item,  Malt.  2i. 
S.  Paul  dit  aux  Evesques  d'Ephese  :  je  scay  bien  que  après  mon  Ad.  20. 
partement  entreront  à  vous  Loups  dangereux,  ne  pardonnans  point 

20  au  trouppeau  :  et  d'entre  vous  seront  aucuns  parlans  choses  perver- 
ses, pour  attirer  disciples  après  eux.  Item,  S.  Pierre  escrit.  Il  v  a  2.Pier.2. 
eu  des  faulx  Prophètes  entre  le  peuple  d'Israël  :  comme  entre  vous 
y  aura  de  faulx  Docteurs,  qui  introduiront  des  sectes  de  perdi- 
tion, etc.  Il  y  a  plusieurs  autres  lieux  semblables,  et  n'entendent 

25  point  ces  folz,  que  en  faisant  tel  argument  contre  nous,  ilz  chantent 
une  mesme  chanson  que  chantoient  jadis  ceux  qui  batailloient  con- 
tre la  parolle  de  Dieu,  par  ceste  mesme  conliance  de  laquelle  main- 
tenant eux  ilz  senorg-ueillissent.  Car  leurs  motz  estoient  :  venez, 
et  nous  penserons  des  pensées  contre  Jeremie. Car  la  Lov  nej^erira 

30  point  du  Prestre  :  ne  le  conseil  duSage,  ne  la  parolle  du  Prophète.  Jere.  IS. 

Parquoy  qu'ilz    allèguent   tant   qu'ilz    vouldront   les  Conciles 

des  Evesques,  ilz   ne  profliteront  de  gaires.  Et   ne    nous   feront 

point  à   croire  ce  qu  ilz   prétendent,  c'est  qu'ilz  sont  gouvernez 

du  S.  Esprit,   jusques  à  ce  qu'ilz  ayent  prouvé  quilz  sont  con- 

33  gregez  au  Nom  de  Christ.  Car  aussi  bien  peuvent  conspirer  à  l'en- 
contre  de  Christ  les  meschans  Evesques,  que  les  bons  convenir 
en  son  Nom.  De  laquelle  chose  nous  peuvent  faire  Foy  plusieurs 
decretz  qui  sont  sortiz  de  telz  Conciles  :  desquelz  je  pourroye 
facilement    par    argumentz    evidens    faire     apparoislre    l'inqiie- 

Jnstitution.  17 
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té,  si  je  n'estudiois  d'estre  brief,  comme  il  m'est  nécessaire  en  ce 
traicté,  Toutesfois  si  nous  voulons  de  aucuns  d'iceux  estimer 
quelz  sont  les  autres  :  S.  Paul  afferme  que  deffendre  le  mariage 
et  l'usage  des  viandes,  c'est  hypocrisie  et  mensong-e  diabolique  :  '^-  Tim.à^ 
o  Et  ne  fault  point  que  pour  se  excuser,  ilz  réfèrent  ceste  sentence 
de  S.  Paul  aux  hérétiques,  Manichiens  et  Tatiens  :  d'autant  que 
par  iceux  le  mariage  et  l'usage  de  menger  de  la  chair  a  esté  du 
tout  reprouvé  :  mais  que  d'eux,  ilz  ne  deffendent  le  mariage,  si- 
non à  certaines  personnes  :  ne  la  chair  que  pour  certains  jours.  Car 

10  ilz  ne  peuvent  nyer  que  leurs  decretz  ne  detîendent  le  mariage,  et 
d'user  des  viandes  lesquelles  Dieu  a  crées  pour  en  user  avec  action 
de  grâces.  Or  puis  que  ces  ordonnances  de  Satan  ont  esté  mises 
en  avant  par  les  Conciles,  que  chascun  repute  en  soymesme,  que 
l'on  peut  attendre  en  toutes  autres  choses  de  ceux  qui  ont  une  fois 

15  commencé  à  estre  organes  de  Satan.  D'avantaige  qu'est-il  besoing 
de  racompter  la  répugnance  des  Conciles  ;  et  que  ce  qui  a  esté 
faict  en  l'un  a  esté  deffaict  de  l'autre?  Ceste  diversité,  disent-ilz, 
advient  seulement  quand  aux  meurs,  enquoy  il  n'y  a  nul  incon- 
vénient de  faire  diverses  loix  selon  divers  temps.  Mais  la  vérité 

20  est,  que  mesmes  en  doctrines  il  y  a  grand  combat  et  répugnance 
entre  les  Conciles.  Comme  entre  celuy  de  Constantinoble,  que  Léon 
Empereur  assembla  :  et  celuy  de  Nyce  qui  congregea  Hyrene  sa 
mère,  en  despit  de  luy.  Desquelz  le  jDremier  conclud  qu'on  devoit 
abbatre  et  rompre  les  images  :  le  second  ordonna  qu'elles  feussent 

23  restituiez.  Et  en  somme  il  n'y  eut  jamais  gueres  bon  accord  entre 
l'Eglise  orientale,  qu'on  appelle,  et  Occidentale.  Voysent  main- 
tenant, et  se  vantent  comme  ilz  ont  de  coustume  que  le  S.  Esprit 
est  lyé  et  attaché  à  leurs  Conciles.  Toutesfois  je  n'entens  icy  de 
condamner  tous  les  Conciles,  ne  rejetter  toutes  les   sentences  et 

30  doctrines  qui  en  sont  yssues.  Veu  mesmequej'aperceoiz  en  aucuns 
d'iceux,  principalement  aux  Anciens  une  vraye  affection  de  pieté, 
et  une  grande  lumière  de  doctrine,  de  prudence,  et  d'esprit.  Et  ne 
double  pas  que  les  autres  eages  aussi  bien  n'ayent  eu  de  bons  Eves- 
ques.  Mais  il  est  adveneu  en  ces  nouveaux    Conciles  ce  que    les 

35  Sénateurs  Romains  se  compleignoient  d'estre  mal  ordonnez  en 
leur  Sénat  :  C'est  à  scavoir,  que  quand  on  a  compté  les  opinions, 
sans  considérer  les  raisons,  pour  conclure  selon  la  pluralité,  la 
plus  grande  partie  souvent  a  emporté  la  meilleure. 

Combien  que  mesmes  aux  anciens  Conciles,  qui  sont  les  plus 
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purs  il  y  a  quelque  chose  à  redire,  ou  à  cause  que  les  Evesques 
qui  estoient  pour  lors  combien  qu'ilz  feussent  gens  scavans  et  pru- 
dens,  toutesfois  estans  empeschez  aux  matières,  pour  lesquelles 
ilz  estoient    assemblez,    ne    regardoient   pas   beaucoup   d'autres 

s  choses  :  ou  qu'estans  occupez  en  grands  affaires,  ilz  ne  prenoient 
esgard  à  ceux  qui  estoient  de  moindre  importance  :  ou  qu'ilz  po- 
voient  faillir  par  ignorance  :  ou  bien  que  aucunesfoisilz  estoient 
trop  ardans  en  leurs  aifections.  Geste  dernière  raison  pourroit 
sembler  la  plus  dure  :   Toutesfois  nous    en  avons    un    exemple 

10  notable  au  premier  Concile  de  Nj'ce,  duquel  la  dignité  a  esté  pri- 
sée par  dessus  tous  autres.  Car  les  Evesques  qui  estoient  là  venuz 
pour  deffendre  le  principal  poinct  de  nostre  Foy,  combien  qu'ilz 
veissent  Arrius  en  leurs  présences  prest  de  batailler,  et  que  pour 
le  convaincre  il  leur  feust  nécessaire  de  bien  accorder  ensemble  : 

15  neantmoins  comme  s'ilz  feussent  là  venuz  de  propoz  délibéré  pour 
luy  faire  plaisir,  ne  se  soucyans  point  en  quel  dangier  estoit 
l'Eglise  :  commencèrent  à  se  mordre,  accuser,  et  injurier  l'un 
l'autre  :  à  présenter  libelles  diffamatoires,  ausquelz  toute  leur  vie 
estoit   traduicte.    Brief    ilz    laissoient  Arrius    :  pour  se    deffaire 

20  eux  mesmes.  Et  estoient  d'une  telle  intempérance  acharnez  en- 
semble, qu'il  n'y  eut  jamais  eu  fin  à  leurs  contentions  :  si  Constantin 
Empereur,  protestant  qu'il  ne  vouloit  point  estre  le  juge,  n'eust 
reprimé  leurs  debatz.  (]ombien  est-il  plus  vraysemblable  ;  que  les 
autres  Conciles,  qui  depuis  se  sont  ensuyviz,  ayent  peu  avoir  quel- 

25  que  faute  ?  Quelqu'un  pourroit  penser  que  je  suis  mal  advisé  de 
rernonstrer  telz  erreurs  :  veu  que  noz  adversaires  mesmes  confes- 
sent que  les  Conciles  peuvent  errer  es  choses  qui  ne  sont  nécessai- 
res à  salut.  Mais  je  ne  le  faiz  sans  propos.  Car  combien  que  se 
voyanscontrainctzilz  confessent  cela  :  toutesfois  puis  qu'ilz  veulent 

30  que  la  détermination  des  Conciles  en  toutes  choses  et  sans  excep- 
tion, soit  receue  pour  révélation  du  S.  Esprit  :  ilz  demandent  plus 
que  leur  confession  ne  porte.  Aquoy  pretendent-ilz  en  ce  faisant  ; 
sinon  de  nous  faire  à  croire  que  les  Conciles  ne  peuvent  errer  aucu- 
nement? ou  s'ilz  errent  ;  qu'il  ne  nous  est  licite  de  voir  la  vérité;  mais 

35  fault  que  accordions  à  leur  erreur?  Parquoy  nulz  filtres  de  Conci- 
les, de  pasteur  d'Evesques,  et  d'Eglise  (lesquelz  on  peut  aussi  bien 
faulsement  prétendre  que  à  bon  droit)  ne  nous  doivent  enipescher, 
que  puisque  nous  avons  telz  advertissements,  nous  ne  examinions 
tous  espritzdes  hommes  à  la  reigle  de  la  parolle  de  Dieu,  pour  esprou- 
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ver  s'ilz  sont  de  Dieu. 

Touchant  ce  qu'ilz  disent  ]"origine  de  leur  traditions  eslre  des- 
cendue des  Apostres,  ce  sont  pures  tromperies  :  veu  que  toute  la 
Doctrine  des  Apostres  tend  à  ce  but.  que  les  consciences  ne 
5  sojent  chargées  de  nouvelles  traditions  :  et  que  la  Relig-ion  Chres- 
tienne  ne  soit  contaminée  par  noz  inventions.  Et  s'il  fault  croire 
aux  Hystoires  anciennes,  ce  qu'ilz  attribuent  aux  Apostres,  ne 
leur  a  pas  esté  seulement  incongneu  :  mais  jamais  n'en  ouyrent 
pai'ler.  Et  ne  fault  qu'ilz  babillent,   que    beaucoup  de  constitu- 

10  tions  des  Apostres  ont  esté    receuës  par   usage,  qui  ne    feurent 
jamais  escrites  :  c'est  à   scavoir.  des  choses   qu'ilz    ne  povoyent 
entendre  devant  la   mort  de   Jésus  Christ  :    lesquelles  ilz  ayent 
apprinses   despuis    son   Ascension,    par    la  révélation  du  Sainct  Jean  16. 
Esprit.  Quelle    impudence  est-ce  cy  ?  Je  confesse  bien    que  les 

15  Disciples  estoient  encores  rudes  et  ignorans  quand  cela  leur 
feust  dict  de  nostre  Seigneur  :  mais  estoient-ilz  encores  en  cest 
ignorance  ;  quand  ilz  ont  mis  leur  doctrine  par  escrit,  tellement 
qu'il  leur  ayt  esté  nécessaire  de  supplyer  par  vive  voix  le 
deffault  de  leurs  escritures  ?  Mais  s'ilz  ont  couché  leurs  doctrines 

20 par  escrit,  après  avoir   desjà  esté  conduictz   de  l'Esprit  de  Dieu 
en  toute  vérité,  qu'est-ce  qui  les  auroit   empeschez  qu'ilz  n'eus-  Jean   I. 
sent  comprins  par    escrit    toute  la    parfnicte    congnoissance    de 
la  doctrine   Evangelique  ;  pour  nous  la  laisser  comme  signée   et 
séellée  ?  D'avantage  ilz  se  font  bien  ridicules  quand  en  voulant 

25  declairer  quelz  sont  ces  grandz  mystères  qui  ont  si  long  temps 
esté  incongneuz  aux  Apostres,  ilz  proposent  en  partie  des  céré- 
monies prinses  et  meslées  de  celles  lesquelles  long  temps  au 
paravant  avoient  esté  vulgaires  entre  les  Juifz  etGentilz.en  partie 
des  folles  songeries  et  sottes  cérémonies  lesquelles  scaivent  toutes 

soparcœur  des  Asnesde  Prestres  qui  ne  scaivent  ne  aller  ne  parler  : 
et  mesme  lesquelles  les  folz  et  les  enfans  contrefont  si  propre- 
ment, qu'on  diroit  qu'ilz  en  ont  toute  la  science  en  leur  teste. 

L'exemple  des  Apostres  qu  ilz  allèguent  pour  donner  auctorité 
à  leur  tyrannie,  ne  faict  de  rien  mieux  à  propoz. 

35      Les  Apostres,  disent-ilz,  et  les  Anciens  de  l'Eglise  primitive  Acte^  13. 
ont  faict  une    ordonnance   oultre  le  mandement  de  Christ  :    par 
laquelle  ilz    deffendoient    aux  Gentilz  de   ne   menger  des  choses 
immolées   aux    ydoles,   de  la  chair   de    beste    suffoquée,  ne  du 
sang.  S'ilz  ont  faict  cela  à  bon  droit  pourquoy  ne  pourroient  leurs 
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successeurs  les  ensuivre  toutes  les  fois  que  mestier  est.  Je  voul- 
droie  qu'ilz  les  ensuivissent  tant  en  cecy  que  en  autres  choses. 
Car  je  nye  que  les  Apostres  en  cela  a3'ent  institué  ou  ordonné 
rien  de  nouveau  :  comme  il  n'est  facil'  de  prouver.  Car  puis  qu'en 
5  ce  lieu  là  mesmes,  Sainct  Pierre  aiï'erme  que  c'est  tenter  Dieu 
d'imposer  quelque  charge  sur  les  Disciples  :  Il  renverseroit  après 
sa  sentence,  s'il  souffroit  que  quelque  charge  leur  feust  imposée. 
Or  ce  seroit  certainement  une  charge,  si  les  Apostres  decernoient 
par  leur  auctorité,  qu'il  feust  detîendu  aux  Gentilz    de  ne  men- 

loger  des  sacrifices  des  ydoles,  ne  de  la  chair  de  beste  suffoquée, 
ne  du  sang.  Neantmoins  il  demeure  tousjours  un  scrupule  : 
c'est  qu'il  semble  advis  qu'ilz  l'ayent  deffendu.  Mais  la  solution 
est  facile,  si  quelqu'un  regarde  de  près  au  sens  de  leur  ordon- 
nance. De  laquelle  le  premier  et  principal  poinct  est,  qu'il  fault 

lo  laisser  aux  Gentilz  leur  liberté,  sans  leur  faire  fascherie,  ne  les 
inquiescer  des  observations  de  la  Loy.  Jusques  icy  elle  nous  favo- 
rise directement.  L'exception  qui  s'ensuyt  après,  touchant  les 
sacrifices,  la  chair  estouffée,  et  le  sang,  n'est  pas  une  nouvelle  Loy, 
faicte    par  les    Apostres    :   mais  est   l'éternel  commandement  de 

20  Dieu,  de  garder  charité.  ¥A  ne  diminue  en  rien  la  liberté  des  Gen- 
tilz :  mais  seulement  les  advertist, comment  ilz  se  doivent  accom- 
moder à  leurs  frères,  pour  ne  les  scandalizer  en  l'usage  de  leur 
liberté.  Notons  donc,  que  cestuy  est  le  second  poinct  :  c'est  à 
sca voir  que  la  liberté  des  Gentilz  ne  soit  nuysante  n'en  scandale  à 

25  leurs  frères.  Si  quelqu'un  persiste  encores  disant,  qu'ilz  ordon- 
nent quelque  certaine  chose  :  je  respondz,  que  seulement  ilz 
monstrent,  selon  qu'il  estoit  expédient  pour  le  temps,  en  quelles 
choses  les  Gentilz  povoient  scandalizer  leurs  frères  :  à  (in  qu'ilz 
s'en  gardent.  Toutesfois  ilz  n'adjoustent  du  leur  rien  de  nouveau 

30  à  la  Loy  de  Dieu  éternelle,  laquelle  delfend  le  scandale.  Or  le 
temps  est  aujourd'huy  tel  comme  si  es  païs  où  les  Eglises  ne  sont 
pas  encores  bien  ordonnées,  les  bons  Pasteurs  denonceoient  à 
ceux  qui  sont  desjà  bien  instruictz  :  qu'ilz  n'ayent  à  menger  chair 
au  vendredy,  ou  labourer  en  jour  de  feste  publiquement,  jusques 

33  à  tant  que  les  débiles  en  la  Foy  par  plus  certaine  doctrine  devie- 
nent  plus  fermes.  Car  combien  que  ces  choses  (la  superstition 
ostée)  soient  de  soy  indifférentes,  toutesfois  quand  elles  se 
comettent  avec  scandale  des  frères  infirmes,  elles  ne  sont  sans 
péché.  Et  le  temps  est  aujourd'huy  tel,  que   les  fidèles  ne  seau- 
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roient  faire  ces  choses  en  présence  de  leurs  frères  infirmes,  sans 
navrer  grièvement  leurs  consciences.  Qui  seroil  celuy  qui  oseroit 
dire  ;  s'il  ne  vouloit  grandement  calumnier  ;  qu'en  ceste  ma- 
nière telz  bons  Pasteurs  feroient  une  nouvelle  Loy  ;  veu  qvi'il 
3  appert  qu'ilz  ne  feroient  sinon  obvier  aux  scandales  :  lesquelz 
sont  assez  clairement  deffenduz  de  Dieu  ?  On  en  peut  autant  dire 
des  Apostres,  desquelz  l'intention  n'a  esté  autre,  que  de  main- 
tenir la  Loy  de  Dieu  :  laquelle  est  d'éviter  les  scandales.  Comme 
silz  eussent  dit.  Le  commandement  de  Dieu  est,  que  vous  n'of- 

lô  fensez  point  vos    frères  infirmes.   Vous    ne    povez    menger  des 
choses  offertes  aux  ydoles,  ne  de  la  chair  estoufée,  ne  du  sang, 
sans  les  offenser  :   nous  vous  commandons  donc  en  la  parolle  de  /.  Cor.  8 
Dieu,  de  n'en  menger  avec  scandale,  (^ue  telle  ayt  esté    l'inten- 
tion des  Apostres,  Sainct  Paul  en  est  tesmoing  :    lequel  accor- 

'ï  dant  à  leur  ordonnance,  escrit  ainsi.  Touchant  des  viandes  qui 
sont  sacrifiées  aux  ydoles,  nous  scavons  bien,  qu'il  n'y  a  ^dole 
au  monde  qui  soit  rien.  Mais  aucuns  en  mengent  avec  ceste 
conscience,  comme  si  elles  estoient  dédiées  aux  ydoles  :  et  leur 
conscience    infirme   est  violée.    Voyez   que  ceste    vostre    liberté 

211  ne  tourne  en  scandale  aux  imbecilles.  Celuy  qui  considérera  ces 
choses,  ne  sera   point  cy  après  facilement  abusé  par  ces   trom- 
peurs :    qui  veulent    faire    à  croire,  que  les  Apostres,   par  ceste 
ordonnance  :  ont  commencé  à  restreindre  la  liberté  de  l'Eglise. 
Combien    que    nous    n'ayons    tout   dit    ce  qui    se   povoit    icy 

2i  amener,  et  qu'encores  ce  qu'avons  dit,  ayt  seulement  esté 
touché  en  peu  de  paroUes  :  toutesfois  je  pense  tellement  avoir 
abattu  noz  adversaires,  que  nul  n'aura  plus  à  doubter,  que  la 
puissance  spirituelle,  de  laquelle  le  Pape  avec  tout  son  règne, 
se  glorifie,  ne  soit  une  tyrannie  blasphemeuse  contre    la  parolle 

30  de  Dieu,  et  injuste  sur  son  Eglise.  Or  soubz  ce  nom  de  puis- 
sance spirituelle  je  comprens  la  hardiesse,  qu'ilz  ont  entre- 
prinse  à  semer  nouvelles  doctrines,  pour  destourner  le  povre 
peuple  de  la  pure  simplicité  de  la  parolle  de  Dieu  :  et  leur 
audace  à  faire  nouvelles  loix,  desquelles  ilz  ont  tormenté  cruel- 

Solement  les  misérables  consciences  :  et  en  somme  toute  leur 
juridiction  ecclesiastitjue,  qu'ilz  appellent,  laquelle  ilz  exercent 
par  leurs  Soulîragans,  Vicaires,  Pénitenciers,  et  Offîciaux. 
Car  si  nous  souffrons  que  Christ  règne  entre  nous  :  toute  ceste 
domination    est,  quant  et  quant,  aliatue  et  ruynée.    11    n'appar- 
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tient  pas  à  ce  présent  propoz  de  traicter  l'autre  espèce  de  leurs 
seigneuries,  qui  gist  en  possessions  et  patrimoine  :  puis  qu'elle 
n'est  point  exercée  sur  les  consciences.  Combien  qu'en  cela  aussi 
on  peut  appercevoir  qu'ilz  sont  tousjours  semblables  à  euxmes- 
5  mes  :  c'est  à  dire,  rien  moins  que  Pasteurs  de  l'Eglise,  comme  ilz 
veulent  estre  appeliez.  Je  ne  touche  point  icy  les  propres  vices  des 
hommes  :  mais  une  peste  commune  de  tout  leur  estât  :  veu  qu'il 
ne  leurs  semble  point  advis  qu'il  soit  bien  ordonné,  s'il  n'est  élevé 
en  richesse  et  orgueil.  Premièrement  estoit-ce  à  faire  aux  Eves- 

loques;  de  s'empescher  des  justices  ;  d'entreprendre  les  gouverne- 
mens  des  Villes  et  Pais  ;  et  autres  charges  qui  ne  leur  appartien- 
nent de  rien  ?  veu  que  la  charge  de  leur  office  est  si  grande  ;  que 
s'ilz  estoient  continuellement  après,  à  grand  peine  s'en  pour- 
roient-ilz  acquiter  ?  Estoit-il  convenable  ;  qu'en  train  de  serviteurs  ; 

15  en  pompes  d'abillemens  ;  de  tables  ;  de  maisons  ;  ilz  contrefissent 
les  Princes,  veu  que  leur  vie  debvoit  estre  un  exemple  de  so- 
briété ;  tempérance  ;  modestie  ;  et  humilité  ?  Es  toit-ce  chose  appar- 
tenante à  office  de  Pasteurs  et  Evesques  ;  que  de  tirer  à  eulx  non 
seulement  Villes  ;  Bourgs  et  Chasteaux  ;  mais  les  grandes  Com- 

20 tez  et  Duchez  ;   et  finalement  estendre   leurs  pâtes  jusques  aux  ri  i  r/  ■ 
Royaumes  et  Empires  ;  veu  que  le  commandement  inviolable  de      S. 
Dieu  leur  deffend  toute  cupidité  et  avarice  ?  ]SIais  puis  qu'ilz  sont  Tiin  I . 
si  effrontez,  que  encores  ilz  osent  tergiverser,  et  se  vanter  qu'il  est 
bien  séant  que  la  dignité  de  l'Eglise  soit  soustenue  par  telles  pom- 

2.>pes:  et  que  [c]e  pendant  neantmoins  ilz  n'en  sont  pas  tant  retirez 
de  la  charge  de  leur  vocation,  qu'ilz  n'y  puissent  bien  vaquer. 
Quant  au  premier,  si  c'est  un  apuy  bien  convenable  à  leur  di- 
gnité, qu'ilz  soient  élevez  en  telle  haultesse,  qu'ilz  puissent  estre 
crains    et  redoublez  des  plus    grans  Princes  du  monde  :   ilz  ont 

3odequoy  se  plaindre  de  Jésus  Christ,  lequel  les  a  en  ceste  manière  Malt.  20. 
oultrageusement  deshonorez.  Car  selon  leur  opinion,  quelle  plus  Luc  22. 
grande  injure  leur  povoit-il  faire  ;  que  de  leur  dire  ;  les  Roys  et  Matx  iO. 
Princes  des  peuples  ont  domination  sur  eux  ;  mais  il  n'est  pas  ainsi 
de  vous.  Car  celuy  qui  est    entre   vous   le  plus  grand  ;  soit  faict 

35  comme  le  plus  jeune  :  Et  celuy  qui  est  maistre,  comme  servi- 
teur? Par  lesquelles  parolles  il  esloigne  bien  leur  office  de  toute 
haultesse  et  gloire  de  ce  monde.  Quant  au  second  je  vouldroye 
qu'il  leur  feust  aussi  facile  de  le  monstrer  par  expérience,  que 
de  s'en  vanter  sans   propoz.    Mais  s'il  n'a   pas  semblé  bon  aux 
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Apostres.  de  vacquer  à  distribuer  les  aumosnes  en  délaissant  la 
parolle  de  Dieu  :  par  cela  ilz  sont  convaincuz,  qu'il  n'est  pas  en 
un  homme  seul  de  faire  Toftice  d'un  bon  Prince  et  d'un  bon 
Evesque  ensemble.  Car  si  iceux  Apostres,  lesquelz  selon  l'excel- 

olence  des  grâces  qu'ilz  avoient  receuës  de  Dieu,  estoient  beau- Ac/.  6. 
coup  plus  suffîsans  pour  satisfaire  à  grandes  charges  que  nul  qui 
n\\  esté  depuis  :  eux  ont  neantmoins  confessé  qu'ilz  ne  povoient 
ensemble  vacquer  à  l'administration  de  la  parolle  et  des  aulmo- 
nes,  qu  ilz  ne  defallissent  soubz  le  faiz.  Gomment  ceux   icv  ;  qui 

10  au  pris  des  Apostres,  ne  sont  du  tout  rien  ;  pourroient-ilz  au 
centuple  surmonter  leur  diligence  ?  Certes  c'estoit  une  har- 
diesse trop  téméraire,  d'attemter  une  telle  entreprinse  :  toutes- 
fois  il  a  esté  faict.  Comment  ilz  en  est  prins.  chascun  le  voit  : 
et  certes  l'issue  n'en  povoit  estre  autre,  sinon  que  telz  entrepre- 

isneurs.  renonceans  à  leur  propre  charge,  feissent  le  méstier  des 
autres.  Les  Princes  qui  ont  tant  eslargy  de  leurs  biens  pour 
enrichir  les  Evesques.  avoient  quelque  zèle  de  pieté  :  Mais  par 
ceste  largesse  desordonnée,  ilz  ont  tresmal  pourveu  au  proffit  de 
l'Eglise  :    de   laquelle    ilz    ont    corrumpu.  ou   plustost   du    tout 

soanneanty.  la  vraye  et  ancienne   intégrité.  Dautrepart  les  Eves- 
ques qui  ont  abusé  de   ceste  facilité  des  Princes  à  leur  proflit  : 
en  ce  faisant  se  sont  assez  declairez  n'estre  nullement  Evesques 
Finalement,  pour  conclure    en  brief,  de  toutes  leurs  deux  puis- 
sances,  quand    ilz    combattent  aujourd'huy    si   courageusement 

2.1  pour  les  maintenir  :  il  est  aisé  à  voir,  que  c'est  qu'ilz  cerchent. 
S'ilz  resignoient  leur  règne  spirituel,  pour  le  céder  à  Jcsus 
Christ  :  il  n'y  auroit  nul  dangier,  ne  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne 
pour  la  saine  doctrine,  ne  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Pareillement 
s'ilz  se  demettoient  de  ce  bras  séculier,  le  profiit  public  de  l'E- 

3oglise  n'en  seroit   en  rien  diminué.    Mais  pourtant   qu  il  leur  est 

ad  vis,  que  rien  ne  pourra  bien  aller,  s'ilz  ne  dominent  (comme 

dit  le  Prophète)  avec  rudesse   et  puissance  :  ilz  sont  transportez 

et  aveuglez  d'une  insatiable  cupidité  de  dominer.  Ezcc.  34 

Mais  c'est  assez  d  avoir  dict    cela,  en    passant  du  patrimoine 

33  de  l'Eglise.  Je  reviens  maintenant  au  règne  spirituel,  lequel 
nous  avons  proprement  icy  à  traicter.  En  la  deffense  duquel 
quand  ilz  se  voyent  destituez  de  toute  ayde  de  raison  :  ilz 
recourent  à  ce  dernier  et  misérable  refuge.  C'est  à  scavoir, 
que  encores  qu'ilz    soient  ignorans  d'entendement  et  pervers  de 
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cœur  :  neantmoins  la  parolle  de  Dieu  demeure    :  qui  commande  Mail.  23. 
d'obeyr  à   noz  supérieurs.    Et  qu'encores   qu'ilz    imposent    loix 
rigoureuses  et    iniques  :  toutesfois  nostre    Seigneur  commande, 
que  facions  tout  ce  que  disent  les  Scribes  et  Pharisiens  :  mesmes 

o  quand  ilz  Ivent  charges  importables,  lesquelles  ilz  ne  vouldroient 
toucher  du  doigt.  Quoy  ?  Mais  s'il  failloit  recevoir  la  doctrine 
indifféremment  de  tous  Pasteurs  ;  quel  mestier  estoit-il  que  feus- 
sions  si  souvent  et  tant  songneusement  advertiz  par  la  parolle 
de  Dieu  ;  de  n'escouter   la    doctrine  des  faulx  Prophètes,  et  des 

10  faulx  Pasteurs  ?  N'escoutez  point,  dit  le   Seigneur,    les  parolles 
des  Prophètes  qui  vous  prophétisent  :    Car  ilz   vous  enseignent 
mensonges  :  et  vous  adnoncent  la  vision  de  leur  cœur,  non  pas  Jere.  23. 
ce  qui  est  procédé  de  la  bouche  de  Dieu.  Item,  Gardez  vous  des 
faulx  Prophètes  qui  viennent  à  vous   en    hahitz  de  brebis,   mais  Maith'.  7. 

15  par  dedens  sont  loups  ravissans.  Sans  propoz  S.  Jean  nous  eust 
admonestez,  d'esprouver  les  espriz  :  pour  scavoir  silz    sont   de  /.  Je[an] 
Dieu.  De   laquelle   espreuve  ne  doivent  estre  exemptz  les  men- 
songes du  Diable,  puis  que  les  Anges  mesmes  de  Paradis  y  sont 
subjectz.  Davantage  ceste  parolle  de  nostre  Seigneur  c'est  à  sca- 

2ii  voir  que  si  un  aveugle  mené   l'autre,  tous   deux  cheoient  en   la  Gahl.  I. 
fosse  :  ne  nous  monstre-elle  point  assez  qu  il  y  a  bien  à  regarder  Mail.  1o. 
quelz  Pasteurs  on  escoute  ;  et  qu'il  n'est  pas  bon  de  legierement 
les    escouter   tous  ?    Parquoy  ilz  ne  nous    peuvent  estonner   de 
leurs  filtres  dauctorité,  pour  nous  attirer  en  leur  aveuglement  : 

23  puis  que  nous  voyons  aucontraire.  le  seing  que  ha  nostre  Sei- 
gneur de  nous  donner  terreur,  à  ce  que  ne  nous  laissions  point 
aysement  mener  par  l'erreur  d'autruy,  soubz  quelque  masque 
de  grand  nom  qu'il  soit  caché.  Car  si  sa  parolle  est  véritable, 
tous  les  conducteurs  aveugles,   soit  qu'ilz  soient  nommez  Eves- 

soques,  Prelatz  ou  Pontifes,  ne  pourroient  autre  chose,  que  tirer 
en  une  mesme  ruyne  tous  ceux  qui  les  suyvront. 

Reste  l'autre  poinct.  touchant  les  Loix  ausquelles  ilz  disent 
qu'il  fault  obeyr,  jasoit  qu'elles  soient  cent  fois  iniques  et  in- 
juste[sj  :  d  autant  qu'il  n'est  pas  icy  question  que  consentions  aux 

35  erreurs,  mais  seulement  que  nous,  qui  sommes  subjectz,  obéis- 
sions aux  commandemens  rigoureux  de  noz  supérieurs,  les- 
quelz  il  ne  nous  est  pas  licite  de  rejecter.  Mais  nostre  Seigneur 
par  la  vérité  de  sa  parolle,  nous  deffend  tresbien  contre  ceste 
cavilation  :  et   nous  délivre  de    servitude,  pour  nous  maintenir 
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eu  la  liberté,  laquelle  il  nous  a  acquise  de  son  sacré  sang.  Car  il 
n'est  pas  vray  (comme  malicieusement  ilz  veulent  faire  à  croire) 
qu'il  ne  soit  icy  question  sinon  de  porter  quelque  dure  oppression 
en  nostre  corps  :  mais  leur  fin  est,  de  priver  noz  consciences  de 
s'ieur  liberté,  c'est  à  dire,  du  fruict  qu'elles  receoivent  par  le  sang 
de  Christ  :  et  de  les  tormenter  servilement  et  misérablement. 
Toutesfois  nous  laisserons  ce  point,  comme  s'il  estoit  de  petite 
importance.  Mais  pensons-nous  que  ce  soit  chose  de  petite  consé- 
quence, de  ravir  à  Dieu  son  Royaume;  lequel  il  se  veut  sur  toutes 

10  choses  estre  conservé  ?  Or  il  luy  est  ravy  toutesfois  et  quantes 
qu'il  est  servy  par  loix  d'inventions  humaines  :  veu  qu'il  veult 
estre  le  seul  Législateur  de  son  honneur  et  service.  Et  à  fin  que 
aucun  ne  pense  que  ce  soit  chose  de  legiere  importance,  qu'il  es- 
coute  combien  nostre  Seigneur  l'estime.  Pourtant,  dit-il,  que  ce  lesaie  26 

lii  peuple  icy  m'a  servy  selon  les  mandemens  et  doctrines  des  hom- 
mes, voicy,  je  les  feray  esmerveiller  par  un  miracle  grand  et  mer- 
veilleux. Caria  Sapience  périra  des  sages  :   et  l'entendement  des 
prudens  seraanneanty.  En  un  autre  passage:  ilz  me  servent  en  vain,  Mali.  15. 
enseignanspour  doctrines,  commandemens  des  hommes.  Plusieurs 

20  trouvent  estrange,pourquoy  nostre  Seigneur  menace  si  asprement 
de  faire  chose  merveilleuse  sur  le  peuple,  duquel  il  estoit  servy 
par  mandemens  et  doctrines  des  hommes  :  et  pourquoy  il  declaire 
que  tel  honneur  est  vain.  Mais  s'ilz  regardoient  que  c'est  de  dé- 
pendre delà  seule  bouche  de  Dieu,  en  matière  de  la  Religion,  c'est 

25  à  dire  en  matière  de  sapience  céleste  :  semblablement  ilz  verroient 
que  la  raison  n'est  pas  petite,  pourquoy  nostre  Seigneur  ha  en  telle 
abomination  les  services  mal  reiglez,  qui  luy  sont  faictz  selon  le 
fol  appétit  des  hommes.  Car  combien  que  ceux  qui  le  servent, 
ayent  quelque  espèce  d'humilité,  se  assubjectissans  aux  loix  des 

30  hommes  pour  son  honneur  :  toutesfois  ilz  ne  sont  nullement  hum- 
bles devant  Dieu  :  auquel  mesnie  ilz  imposent  loix  qu'ilz  obser- 
vent. C'est  la  raison  pourquoy  S.  Paul  requiert  tant  diligem-  Colosi.  2 
ment  que  nous  nous  gardions  d'estre  abusez  par  les  traditions 
des  hommes  :  usant  d'un  mot  grec  bien  propre,  qui  nous  signi- 
fie un  service  voluntaire  :  c'est  à  dire  inventé  du  vouloir  des 
hommes  sans  la  parolle  de  Dieu.  Certainement  il  est  ainsi,  qu'il 
fault  que  tant  la  sapience  de  tous  les  hommes,  que  la  nostre, 
nous  soit  faicte  folle  :  à  fin  que  permettions  un  seul  Dieu  estre 
sage.  De   laquelle   voye  sont   bien   loing  ceux,  qui  luy  pensent 
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complaire  par  observations  forgées  au  plaisir  des  hommes. 
Comme  il  a  esté  faict  long  temps  par  cy  devant,  et  de  nostre 
mémoire  mesmes  :  et  se  faict  encores  aujourd'lmy  au  pais  où  la 
créature  est  en  plus  grande  auctorité  que  le  Créateur.  Lesquelz 
5  païs  ont  une  religion  (si  digne  elle  est  d'estre  appellée  religion) 
brouillée  de  plus  de  superstitions  et  plus  folles,  que  ydolatrie 
Payenne  qui  feut  onc.  Car  que  scauroit  le  sens  de  l'homme  pro- 
tluire  sinon  choses  charnelles  et  folles  ;  et  qui  vrayement  mons- 
trent  de  quel  acteur  elles  sont  venues  ? 

10  D'avantage  il  y  a  encores  pis,  c'est  que  depuis  qu'on  a  une 
fois  commencé  de  constituer  la  Religion  en  ces  vaines  tradi- 
tions :  il  s'ensuit  incontinent  après  ceste  perversité,  une  autre 
malédiction  exécrable,  laquelle  reprochoit  (Christ  aux  Phari- 
siens. C'est  à  scavoir,  que   le  commandement  de  Dieu  est  mes- 

15  prisé  et  adneanty,  pour  garder  les  préceptes  des  hommes.  Je  ne 
combattray  point  de  mes  parolles  contre  noz  Législateurs  qui 
sont  à  présent  :  Je  leur  donne  la  victoire  s'ilz  se  peuvent  excuser 
que  ceste  accusation  de  Christ  ne  s'addresse  point  à  eux.  Mais 
comment  s'en  excuseroient-ilz  ?  veu  que  c'est  cent  fois  plus  hor- 

20  rible  péché  en  eux  de  ne  s'estre  confessez  une  fois  l'an  en  l'au- 
reille  d'un  Prestre  ;  que  d'avoir  mené  sa  meschante  vie  tout  au 
long  de  l'année?  Avoir  touché  de  la  chair  au  bout  de  la  langue  au 
vendredy,  que  d'avoir  souillé  tous  ses  membres  chascun  jour  par 
paillardise  ?    Avoir  mis   la  main  en  un    honneste  ouvrage   à    un 

25  jour  de  feste  ;  que  d'avoir  tout  au  long  de  la  sepmaine  employé 
tout  son  corps  à  meschans  actes  ?  Un  Prestre  estre  conjoinct  en 
mariage  légitime;  que  d'estre  entaché  de  milles  adultères?  De  ne 
s'estre  point  acquité  d'un  vœu  de  pèlerinage  ;  que  de  rompre  sa 
Foy  en   toutes  promesses  ?  N'avoir    point   employé  son    argent 

30 au  desordonnées  pompes  de  leurs  Eglises;  que  d'avoir  délaissé 
un  povre  en  une  extrême  nécessité  ?  Avoir  passé  par  devant 
une  ydole  sans  oster  son  bonnet  ;  que  d'avoir  contemné  tous  les 
hommes  du  monde  ?  N'avoir  point  barboté  à  certaines  heures 
longues  parolles  sans  sens;  que  de  n'avoir  jamais  prié  en  vraye 

35  affection  ?  Qu'est-ce  anneantir  le  commandement  de  Dieu 
pour  ses  traditions  ;  si  cela  ne  l'est?  C'est  à  scavoir,  quand 
froidement  et  comment  par  acquit,  recommandent  l'observance 
des  commandemens  de  Dieu,  ilz  requièrent  une  entière  olieis- 
sance  des  leurs  :  avec   un  aussi  "-rand    soing:,  comme  si  toute  la 
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force  de  pieté  y  estoit  située?  Quand  punissans  la  transg^ression 
de  la  Loy  de  Dieu  par  amendes  de  legieres  satisfactions  ;  ilz  ne 
punissent  de  moindre  peine  la  transgression  d'un  de  leurs  decretz 
que  par  prison,  feu,  ou  glaive?  Quand  estans  assez  faciles  à  par- 
3  donner  aux  contempteurs  de  Dieu  :  ilz  poursuy  vent  leurs  contemp- 
teurs d'une  hayne  inexorable  jusques  à  la  mort?  Et  quand  telle- 
ment ilz  instruisent  ceux  lesquelz  ilz  tiennent  captifz  en  ignorance  ; 
qu  ilz  avmeroient  mieux  voir  toute  la  Loy  de  Dieu  estre  renver- 
sée ;  qu'un  seul  poinct  des  commandemens  de  lEglise?  comme  ilz 

10  les  appellent.  Premièrement  c'est  trop  desvoyé  du  droict  chemin, 
que  pour  choses  legieres  et  (si  on  sarrestoit  au  jugement  de  Dieu) 
inditferentes,  l'un  contemne.  condamne,  et  rejecte  1  autre.  Mainte- 
nant (comme  s'il  n'y  avoit  point  assez  grand  mal  en  cela)  telz  ele- 
mens  frivoles  de  ce  monde  (comme  S.  Paul  les  nomme)  sont  plus  Galai.  i. 

13  estimez,  que  les  ordonnances  célestes  de  Dieu.  Celuy  qui  est  ab-  -V;'».  23. 
soult  en  adultère,  est  condamné  en  son  menger.  Une  femme  légi- 
time est  detTendue  à  celuy,  auquel  est  permise  une  paillarde.  A'oilà 
le  fruict  de  ceste  obéissance,  pleine  de  prévarication  :  laquelle  se 
recule  autant  de  Dieu,  qu'elle  s'encline  aux  hommes.    Pourquoi' 

20  donc,  disent  ilz,  Christ  a-il  voulu  qu  on  portast  les  charges  impor- 
tables que  imposent  les  Scribes  et  Pharisiens? Mais  je  leur  deman- 
de aucontraire,  pourquoy  luymesme  en  autre  lieu  a-il  voulu  qu'on  Mail.  16 
se  gardast  du  levain  des  Pharisiens;  appellant  leur  levain  comme 
l'interprète  l'Evangeliste  S.Matthieu)  tout  ce  qu'ilz  mestoient  de 

23  leur  doctrine  propre  ;  à  la  pure  parolle  de  Dieu  ?  Que  voulons-nous 
d'avantage,  quand  il  nous  est  commandé  de  fouyr  et  de  nous  gar- 
der de  toute  leur  doctrine?  Donc  il  nous  est  très  manifeste  que 
en  l'autre  passage  nostre  Seigneur  n  a  pas  voulu  que  les  conscien- 
ces des  siens  feussent  chargées  des  propres  traditions  des  Phari- 

30  siens.  Et  les  parolles  mesmes  (si  on  ne  les  cavilloit  point)  n'appro- 
chent en  rien  de  ce  sens.  Car  par  icelles  nostre  Seigneur  n'a  voulu 
autre  chose,  sinon  que  proposant  de  parler  publiquement  contre 
la  mauvaise  vie  des  Pharisiens,  il  enseignoit  paravant  les  audi- 
teurs, que  combien  qu'ilz  ne  veissent  rien  aux  meurs  des  Phari- 

33  siens  digne  d'estre  ensuivy  :  toutesfois  qu'ilz  ne  délaissassent  point 
ce  qu'ilz  enseignoient  par  parolle,  quand  ilz  estoient  assiz  en  la 
chaire  de  Moyse,  c'est  à  dire,  quand  ilz  exposoient  la  Loy. 

Mais     pourtant      que     aucuns     simples     quand     ilz     enten- 
dent   que    les    consciences    des     fidèles    ne     se     doivent     lyer 
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par  traditions  humaines,  et  que  Dieu  est  en  vain  par  icelles  ser- 
vy,  pensent  que  ce  soit  une  mesme  raison  des  reigles  qui  sont 
mises  pour  tenir  ordre  en  TEg-lise  :  Il  fault  ici  obvier  à  leur  erreur. 
Certes  il  est  facile  de  s'abuser  en  cest  endroit  :  pourtant  qu'il 
5  n'appert  pas,  de  prime  face,  quelle  différence  il  y  a  entre  ces 
deux  espèces.  Mais  nous  despecherons  le  tout  si  clairement,  que 
nul  ne  sera  doresnavant  deceu  par  la  similitude.  Ayons  premiè- 
rement ceste  considération  :  c'est  que  si  nous  voyons  estre  néces- 
saire qu'en  toutes  compaig-nie  des  hommes  il  y  ayt  quelque  police, 

10  pour  entretenir  paix  et  concorde  entre  eux  :  si  en  toutes  choses 
il  fault  qu'il  y  ayt  quelque  ordre,  pour  conserver  une  honesteté 
publicque,  et  mesmes  une  humanité  entre  les  hommes  :  que  ces 
choses  principalement  se  doivent  observer  aux  Eg-lises.  Lesquelles 
premièrement  sont  maintenues  par  bon    ordre,  et    par   discorde 

15  sont  du  tout  dissipées.  Parquoy  si  nous  voulons   tresbien  pour-  \ 

veoir  à  la  conservation  de   l'Eglise    :    il  fault   mettre   diligence,  1 

que  tout  se  face  decentement  et  avec  bon  ordre    :    ainsi  le    com-  l/'-or.l'i.      \ 
mande  Sainct  Paul.  Or  puis  qu'il  y  a  si  grandes  répugnances  d'es- 
pritz  et  de  jugemens  :  nulle  police  ne  scauroit  consister  en    eux,  i 

20  si  elle  n'est  arrestée  par  quelques  certaines  Loix  :  et   nui    ordre  ' 

ne  s'i  pourroit  bien  conserver,  sans  quelques  certaine  forme.    Tant 
s'en  fault  que  nous  reprouvions  les  Loix  qui  tendent  à  ceste  fin  :  • 

que  mesmes  nous  affermons,  que  sans  icelles  les  Eglises  seroient  i 

incontinent  dissipées  et  defformées.  Car  autrement  il  ne  se  pour- 

25roit  faire  (ce  que  Sainct  Paul  requiert)  que  tout  s'y  fîst    décente-  ] 

ment  et  par  ordre  :  si   l'ordre    et    l'honesteté   n'estoit  conservée  • 

par  quelque  certaine  forme.  Neantmoins  il  fault    tousjours    son-  ; 

gneusement  prendre    garde  en   telles   observances,  qu'elles    ne 
soient  estimées  nécessaires  à  salut,   pour  lyer  les  consciences  :  j 

30  ou  que  l'on  n'y  constitue  l'honneur  et  le  service  de  Dieu,  comme  \ 

si  la  vraye  pieté  estoit  en  elles  située.  Laquelle  seule  différence  ' 

discerne    entre     les    maudictes    constitutions,    desquelles   nous  \ 

avons   dict,     que  la  vraye  Religion  est    obscurcie,   et    les    con-  i 

sciences  abismées  :  et  entre  les  sainctes  ordonnances  de  l'Eglise,  '' 

33  lesquelles  tendent  tousjours  à  l'un  de  ces  butz,  ou  de  gardertjuel-  i 

que  honesteté  en  la  compaignie  des  fidèles,  ou  d'entretenir  paix  '■ 

et  concorde    entre  eux.    Or  depuis   qu'on    a    une   fois    congneu,  ; 

qu'une  Loy   est  mise  pour  une  reigle    d'honesteté,    la    supersti- 
tion en  est  desjà  ostée  :  en  laquelle  tresbuchent  ceux    qui  cons- 
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tituent  le  service  de  Dieu  aux  inventions  humaines.  D'avantage 
puis  qu'on  a  entendu  quelle  ne  tent  sinon  au  commun  usage  des 
hommes  :  la  faulse  opinion  d'obligation  et  de  nécessité,  est  ren- 
versée :  laquelle  travaille  les  consciences,  quand  on  estime  les 
•^traditions  estre  nécessaires  à  salut.  Mais  pour  avoir  ceste  con- 
gnoissance,  que  venons  dédire  :  on  voit  qu'il  n'est  question,  sinon 
de  nourrir  entre  nous  charité,  en  servant  les  uns  aux  autres.  Nous 
avons  les  exemples  de  la  première  espèce  en  S.  Paul  :  quand  il  I. Cor.  14 
defîend  aux  femmes  d'enseigner  publiquement,  et  de  ne  se  mons-    ^'      .^^' 

lotrer  sinon    la    teste   couverte.  Et   en  avons  de   quotidiens   entre 
nous.  Comme  de  prier  publiquement  à  genouilz,  et   à  nuë  teste  :  l.Cor.  Il, 
de  n'enterrer  les  mortz  sinon  après  les  avoir  enseveliz  :    de   ne 
traicter  les  Sacremens  de   nostre  Seigneur  irreveremment  et  des- 
honnestement.  Quoy  ?  y  a-il  quelque  si  grand  mistere  en  la  coif- 

13  fure  d'une  femme,  que  ce  soit  un  grand  crime  de  sortir  en  la  rue 
nue  teste?  Le  silence  luy  est-il  tellement  commandé  ;  qu'elle  ne 
puisse  parler  sans  grande  oft'ence  ?  Y  a-il  une  telle  religion  à  fles- 
chir  le  genouilz  ou  envelopper  un  corps  mort,  qu'on  ne  puisse 
laisser  ces  choses  sans  crime?  Non  certes.  Car  si  la  nécessité  de 

20  son  prochain  la  pressoit,  tellement  qu'elle  n'eust  loysir  de  se  coif- 
fer :  elle  ne  pèche  en  rien,  si  elle  accourt  nuë  teste  pour  luy  ayder  : 
et  l'heure  arrive  quelque  fois,  qu'il  luy  vauldroit  mieux  parler, 
que  se  taire.  Et  n'y  a  nul  empeschement,  qu'un  malade,  qui  ne  se 
peut  agenoiller.  ne  prie  tout  droit.  Finalement  s  il  n'y  a  point  de 

2o  drap  pour  ensevelir  un  mort  :  il  vault  mieux  l'enterrer  nud,  que 
de  le  laisser  sans  enterrer.  Xeantmoins  pour  nous  gouverner  bien 
en  ces  choses,  nous  avons  à  suivre  la  coustume  et  les  loix  du 
pais  où  nous  vivons,  et  une  certaine  reigle  de  modestie,  laquelle 
nous  monstre  que    c'est    qu'il  fault  suyvre  ou  éviter.  En    fjuoy 

ûO  si  quelqu'un   fault  par  oubliance    ou    inadvertance,  il   n'y  a  nul 
péché  :  si  c'est  par    contemnement,   son   obstination  est   à  des-  l.Cor.  II. 
priser.    Si  quelqu'un  vient    répliquer,    et   veult  estre  plus   sage 
qu'il  ne  fault:  qu'il   regarde  s'il  peut  avoir  raison  devant  Dieu. 
Touchant  de  nous,  la   parolle    de    Sainct    Paul    nous  dnil)t   con- 

35  tenter  :  que  nous  ne  sommes  point  addonnez  à  contention, 
ne  les  Eglises  de  Dieu.  Les  exemples  de  la  seconde  espèce 
sont,  les  heures  arrestées  pour  les  oraisons  publiques,  prédica- 
tions, et  baptesmes,  les  lieux  à  ce  aussi  destinez,  les  chans  des 
hymnes    ou    pseaulmes,   les  jours    ordonnez    pour    recevoir   la 
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Cène  du  Seigneur,  la  faceon  d'excommunier  :  et  autres  choses 
semblables.  Il  ne  peut  chaloir  quelz  sont  les  jours  et  les  heures: 
quel  est  le  bastiment  de  Tedifice  :  lesquelz  pseaumes  on  chante 
en  un  jour  ou  en  Tautre.  Mais  il  convient  neantmoins  que  les 
5  jours  et  les  heures  soient  certaines,  et  le  lieu  capable,  pour  rece- 
voir tout  le  monde,  si  on  ha  eso:ard  à  entretenir  paix  et  concorde. 
Car  quelles  noyses  engendreroit  la  confusion  de  ces  choses  ;  s'il 
estoit  loysible  à  chascun  ;  de  changer  à  son  plaisir  les  choses  qui 
appartiennent  à  Tordre   publique  ;  veu  que  jamais  n'adviendroit 

10  qu'une  mesme  sentence  pleust  à  tous  ;  si  les  choses  estoient 
laissées  incertaines  au  vouloir  d'un  chascun? 

Il  fault  donc,  avec  bonne  diligence,  prendre  garde  que  quelque 
erreur  ne  survienne,  qui  obscurcisse  ou  pollue  la  pure  intégrité  de 
cest  usage.  Ce  qui  se  pourra  faire,  si  toutes  les  cérémonies,  des- 

lï  quelles  on  usera,  emportent  qvielque  utilité  manifeste  :  si  on  n'en 
receoit  guaires  :  et  principalement,  si  le  Pasteur  veille  à  fermer  la 
voyepar  bonne  doctrine,  à  toutes  faulces  opinions.  Or  ceste  con- 
gnoissance  fera,  que  chascun  de  nous  aura  sa  liberté  entière  en 
toutes   ces  choses.    Et   neantmoins  que  chascun  voluntairement 

20  imposera  quelque  nécessité  à  sa  liberté  :  d'autant  que  l'honnesteté, 
de  laquelle  nous  avons  parlé,  ou  la  charité  le  requierra.  D'avantage 
elle  sera  cause  que  nous  observerons  les  dictes  choses  sans  quel- 
que superstition  :  et  ne  contraindrons  les  autres  trop  rigoureuse- 
ment, à  les   observer.  Que   nous  n'estimions  point  le  service   de 

25  Dieu  mieux  valoir  pour  la  multitude  des  cérémonies  :  qu'une  Eglise 
ne  contemnera  point  l'autre,  pour  la  diversité  de  l'extérieure 
forme  de  faire  :  finalement  que  en  ne  nous  y  establissant  point 
une  loy  perpétuelle,  nous  rapporterons  à  l'édification  de  l'Eglise 
toute  la  fin  et  usages  des  cérémonies,  selon  l'exigence  de  laquel- 

30  le  édification  nous  soyons  prestz  d'endurer,  non  seulement 
que  quelque  cérémonie  soit  changée,  mais  que  toutes  celles 
que  aurions  eues  au  paravant  soient  ostées  et  abolies.  Car  le 
temps  présent  nous  donne  expérience  certaine,  que  selon  l'op- 
portunité du  temps,  il  est  tresbon  de  mettre  bas  aucunes  obser- 

Sovations,  lesquelles  de  soy,  n'estoient  ne  deshonestes,  ne  mau- 
vaises. Car  il  y  a  eu  au  temps  passé  tel  aveuglement  et  igno- 
rance ;  que  les  Eglises  se  sont  arrestées  aux  cérémonies,  avec 
une  opinion  si  corrumpue,  et  un  zèle  si  obstiné,  que  à  grand 
peine  on    les  pourroit  bien   purger    des   horribles  superstitions, 
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ausquelles  elles  ont  esté   ensevelies,   sans  que   beaucoup  de  cé- 
rémonies ne  soient  ostées  :   lesquelles    possible,    n'a  voient    pas 
esté   jadis  instituées  sans  cause   et   lesquelles,  de  soy.   ne    sont 
point  à  reprendre.  Ausquelles  detîendre  si  quelqu'un   veult   in- 
3  sister  obstinément,  son   opiniastreté   seroit   mauvaise  et    nuysi- 
ble.   Car  s'il  est  question   de  les   estimer  par  soy  :   nous    avons 
desjà  confessé  qu  il  n'y  a    rien  de  mal.  Mais  si  on  les  considère 
avec   leur   circonstance    :    on    apercevra,    qu'un    tel   erreur   est  [^-1   ^oy 
enraciné    aux   cœurs   des  hommes,  par  l'abuz    des  cérémonies  :    ^^• 
10  qu'il  ne  seroit  pas  facile  de  le  corrigier,   sinon  en  ostant  les  ob- 
jectz,    qui  renouvellent   tousjours    la  matière    d'errer.    A    ceste 
cause  a  esté  par  le  tesmoig-nage  du  Sainct  Esprit,  loué  Ezechias 
pour  avoir  brisé    et  abattu  le   Serpent  d'arain,  qui  avoit  par  le 
commandement  de  Dieu,  esté  élevé  de  Moyse  :  et  lequel  il  n'es- 
13  toit  pas  mauvais  de  g-arder  pour  mémoire    de  la  g-race  de  Dieu  : 
sinon  qu'il  eust  commencé  à  servir  à  1  vdolatrie  du  peuple.  Mais 
comme  ainsi  feust  que  le  bon  Roy  n'eust  autre   moyen  de 
corriger  l'impiété  de  son  peuple,  laquelle  il  commettoit 
en  abusant  dudict  serpent  :  il  n'eut  moindre  cause 
20  de  le  rompre,  que  Moyse  avoit  eu  de  le  dresser  : 

Car  pour  guérir  les  jugemens   pervers  des 
hommes,  il  les  fault  du  tout  traicter  com- 
me estomachz  débiles  :  ausquelz  on 
substrait  les    viantles  un  peu  du- 
2a  res  à  digérer,  lesquelles  eus- 

sent esté  bonnes  aux  es- 
tomachz fors    et 
sains. 
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Puis  que  ainsi  est,  qu'avons  constitué  deux  régimes  en  l'hom- 
me, et  qu'avons  desjà  assez  parlé  du  premier,  qui  réside  en 
lame,  ou  en  Ihomme  intérieur,  et  concerne  la  vie  éternelle  : 
ce  lieu  icy    requiert   que    nous  declairions  aussi  bien  le  second, 

5  lequel  appartient  à  ordonner  seulement  une  justice  civile,  et 
reformer  les  meurs  extérieures.  Premièrement  devant  que  entrer 
plus  ;  vaut  en  ceste  matière,  il  nous  fault  souvenir  de  la  dis- 
tinction cy  dessus  mise  :  à  fin  qu  il  ne  nous  advienne,  ce  qui 
advient   communément  à  plusieurs  :   c'est  de  confondre  inconsi- 

mderement  ces  deux  choses,  lesquelles  sont  du  tout  diverses. 
C^ar  iceux  quand  ilz  oyent  une  liberté  estre  promise  en  l'Evan- 
gile, laquelle  ne  recong-noist  Roy  ne  maistre  entre  les  hommes, 
mais  se  tient  à  un  seul  Christ  :  ilz  ne  se  pensent  point  recevoir 
fruict  aucun  de    leur  liberté,  ce  pendant  quilz    voyent    quelque 

Impuissance  eslevée  par  dessus  eux.  Pouitant  ilz  ne  pensent  pas 
que  la  chose  puisse  bien  aller,  si  tout  le  monde  n  est  converty 
en  une  nouvelle  forme  :  en  laquelle  il  n'y  ayt  ne  jugemens,  ne 
Loix.  ne  Magistratz  :  ou  s'il  ya  quelque  chose  semblable,  par 
laquelle  ilz  estiment    leur   liberté  estre   empeschée.    Mais  celuy 

20  qui  scaura  discerner  entre  le  corps  et  lame,  entre  ceste  présente 
vie  transitoire,  et  la  vie  ad^^enir,  qui  est  éternelle  :  il  entendra 
jiareillement  assez  clairement,  que  le  Royaume  spirituel  de  Christ, 
et  l'ordonnance  civile,  sont  choses  fort  différentes.  Puis  donc  que 
c'est  une  folie  Judaïque  de  cercher  et  enclorre  le  Règne  de  (Christ 

2ï  soubz  les  elemens  de  ce  monde  :   nous  plustost   pensans    '^com- 
me  1  Escriture    apertement   nous    enseigne)     le  fruict    ([ue  nous  Galat.  .ï. 
avons  à  recevoir  de  la  grâce  de  Christ,   estre  spirituel,  prenons  /•  (-or.  /, 
songneusement  garde  de  bien  retenir  en  ses  limites  ceste    liber- 
té, laquelle   nous   est   promise    et   offerte    en  iceluy  Christ.   Car 

Institution.  .  i*^ 
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pourquov  est-ce  que  l'Apostre  mesme  qui  nous  commande  de 
nous  tenir  fermes  et  ne  nous  assubjectir  au  joug  de  servitude, 
en  un  autre  passage  enseigne  les  serviteurs  de  ne  se  soucier  de 
quel  estât  ilz  soient,  sinon  que  la  liberté  spirituelle  peut  tresbien 
o  consister  avec  servitude  civile  ?  Auquel  sens  pareillement  fault 
prendre  les  autres  sentences  deluy,  qui  s'ensuyvent.  Que  au  Rè- 
gne de  Dieu  il  n"v  a  ne  Juif  ne  Grec,  ne  masle,  ne  femelle,  ne 
serf  ne  libre.  Item,  il  n'y  a  ne  Juif,  ne  Grec,  ne  Circoncision,  ne 
incirconcision.    Barbare,  ne  Scithien  :    mais  Christ  est  tout    en 

10  tous.  Par  lesquelles  sentences  il  signifie  estre  indiffèrent  de  quelle 
condition  nous  soyons  entre  les  hommes,  ou  de  quelle  nation  nous 
tenions  les  Loix  :  veu  quen  toutes  ces  choses  le  Royaume  de 
Christ  nest  nullement  scitué. 

Toutesfois  ceste  distinction  ne  tend  point  à  ceste  fin,  que  nous 

i.ï  reputions  la  police  pour  une  chose  pollue,  et  n'appartenante 
rien  aux  Chrestiens.  Il  est  bien  vray  qu'aucuns  phantastiques  ont 
aujourd'huy  ceste  manière  de  parler.  C'est  à  scavoir,  que  puis  que 
nous  sommes  mortz  par  Christ  aux  elemens  de  ce  monde,  et 
translatez  au  Royaume  de  Dieu  entre  les  célestes  :  que  c'est  une 

2ii  chose  trop  vile  pour  nous,  et  indigne  de  nostre  excellence,  de  nous 
occupper  à  ces  solicitudes  immundes  et  prophanes,  concernantes 
les  négoces  de  ce  monde  :  desquelz  les  Chrestiens  doibvent  estre 
du  tout  esloignez  et  estrangez.  Dequoy  servent  les  loix,  disent- 
ilz.  sans  plaidoiers  et  jugemens  ;    et  dequoy   appartiennent  les 

2oplaidoiers  à  l'homme  Chrestien?  Et  mesmes  s'il  n'est  point  licite 
d'occire  :  à  quel  propoz  aurons-nous  loix  et  jugemens  ?  Mais, 
comme  nous  avons  naguieres  adverty  ceste  espèce  de  régime  estre 
différente  du  Règne  spirituel  et  intérieur  de  Christ  :  aussi  il  nous 
fault  scavoir  d'autrepart,  qu'elle  n'y  répugne  nullement.  Car  iceluy 

30  Règne  spirituel  commence  desjà  sur  la  terre,  en  nous,  quelque 
g  oust  du  Royaume  céleste  :  et  en  ceste  vie  mortelle  et  transitoire 
quelque  goustde  la  béatitude  immortelle  et  incorruptible.  Mais  le 
but  (le  ce  régime  temporel  est.  de  nous  fere  conformer  à  la  com- 
paignie  des  hommes,  pour  le  temps  qu'avons  à  vivre   entre  les 

35  hommes:  d'instituer  noz  meurs  aune  justice  civile:  de  nous  ac- 
corder les  uns  avec  les  autres  :  d'entretenir  et  conserver  une  paix  et 
tranquilité  commune.  Toutes  lesquelles  choses  je  confesse  estre 
superflues,  si  le  Règne  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  maintenant  en 
nous,  estainct  ceste  présente  vie.  Mais  si  la  volunté  du  Seigneurest 
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telle  que  nous  cheminions  sur  terre  ce  pendant  que  nous  aspirons 
à  nostre  vray  païs  :  d'avantage  si  telles  aydes  sont  nécessaires  à 
nostre  voyag-e  :  ceux  qui  les  veulent  séparer  de  Thomme,  luv 
ostent  sa  nature  humaine.  Car  touchant  ce  qu'ilz  allèguent,  qu'il 

à  y  doibt  avoir  en  l'Eglise  de  Dieu  une  telle  perfection  laquelle 
soit  assez  suffisante  pour  toutes  loix  :  ilz  imaginent  follement 
ceste  perfection,  laquelle  ne  se  pourroit  jamais  trouver  en  la  com- 
munité  des  hommes.  Car  puis  que  l'insolence  des  meschans  est 
si  grande,  et  la  mauvaistié  tant  rebelle,  que  à  grand  peine  y  peut- 

in  on  mettre  ordre  par  la  rigueur  des  loix  :  que  povons-nous attendre 
d'eux  ;  s'ilz  se  voyent  avoir  une  desbridée  licence  de  mal  faire  ; 
veu  que  à  grand  peine  mesme  par  force  ilz  se  peuvent  tenir  de 
malfaire  ?  Mais  il  y  aura  cy  après  lieu  plus  opportun  de  parler  de 
l'utilité  de  la  police.  Pour  le  présent  nous  voulons  seulement  don- 

13  ner  à  entendre,  que  de  la  vouloir  rejetter,  c'est  une  barbarie  inhu- 
maine :  puis  que  la  nécessité  n'en  est  moindre  entre  les  hommes, 
que  du  pain,  de  l'eaûe,  du  Soleil  et  de  l'air  :  et  la  dignité  est  en- 
cores  beaucoup  plus  grande.  Car  elle  n'appartient  pas  seulement 
à  ce,  que  les  hommes  mengent,  boivent,  et  soient  substantez  en 

20  leur  vie  (combien  qu'elle  comprenne  toutes  ces  choses,  quand  elle 
faict  qu'ilz  puissent  vivre  ensemble),  toutesfois  elle  n'apartient 
point  à  ce  seulement  mais  à  ce  que  ydolatrie,  blasphèmes  contre 
le  Nom  de  Dieu  et  contre  sa  vérité,  et  autres  scandales  de  la 
Religion,  ne  soient  publiquement  mis  en  avant-  et  semez  entre  le 

25  peiqjle  :  à  ce  cjue  la  tranquilité  publique  ne  soit  troublée,  que  à 
chascun  soitgardé  ce  qui  est  sien,  que  les  hommes  communiquent 
ensemble  sans  fraude  et  nuysance  :  en  somme,  qu'il  apparoisse 
forme  publique  de  Religion  entre  les  Chre.stiens,  et  que  l'humanité 
consiste  entre  les  humains.  Et  ne  doibt  sembler  estrange  que  je  re- 

30  metz  maintenant  à  lapolice,  la  charge  de  bien  ordonner  la  Religion, 
laquelle  charge  il  semble  que  j  ave  ostée  cy  dessus  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes  :  Carje  ne  permetz  icy  aux  hommes  de  forger  loix 
à  leur  plaisir  touchant  la  religion,  et  la  manière  d'honorer  Dieu, 
non  plus  que  je  faisoye  par  cy  devant,  combien  que  j'approuve 

:!5  une  ordonnance  civile,  laquelle  prend  garde  que  la  vraye  Reli- 
gion qui  est  contenue  en  la  Loy  de  Dieu,  ne  soit  publiquement 
violée  et  pollué  par  une  licence  impunie.  Mais  si  nous  traie- 
tons  particulièrement  chascune  partie  du  gouvernement  civil  : 
cest  ordre  aydera  aux  lecteurs,  pour  entendre   quel  jugement  il 
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en  failli  avoir  en  g-eneral.  Or  il  y-a  trois  parties.  La  première  est 
le  Magistrat  :  qui  est  le  g-ardien  et  conservateur  des  loix.  La 
seconde  est  la  Loy,  selon  laquelle  domine  le  Magistrat.  La  troy- 
siesme  est  le  peuple,  qui  doibt  estre  gouverné  par  les  loix  et 
i  obéir  au  Magistrat.  Voyons  donc  pi^emierement  de  Testât  du  Ma- 
gistrat :  à  scavoir,  si  c'est  une  vocation  légitime  et  approuvée  de 
Dieu,  quel  est  le  devoir  de  son  office,  et  combien  grande  est  sa 
puissance.  Secondement  de  quelles  loix  doibt  estre  gouvernée  une 
police  Chrestienne.  Finalement  en  quelle  sorte  se  peut  le  peuple 

K'avder  des  loix,  et  quelle  obéissance  il  doibt  à  son  supérieur. 

Touchant  lestât  des  Magistrat/.,  nostre  Seigneur  n"a  pas  seu- 
lement testifié  qu'il  est  acceptable  devant  soy  :  mais,  qui  plus 
est.  en  le  ornant  de  titres  honorables,  il  nous  en  a  singulière- 
ment recommandé  la  dignité.  Et  pour  le  demonstrer  en  brief  :  ce 

13  que  tous  ceux  qui  sont  constituez  en  prééminence   sont  appeliez  Exod.  7 
Dieux,  est  un  tiltre  qu'i   ne  fault  pas  estimer  de    legiere  im-pov-  Psal.  28. 
tance  :  par  lequel  il  est  demonstré  qu'ilz  ont  mandement  de  Dieu, 
quilz  sont  auctorisez  de  luy,   et  que  du  tout  ilz  représentent  sa 
personne,  estans  aucunement  ses  vicaires.  Et  cela  n'est  pas  une 

«og'lose   de  ma  teste  :    mais   l'interprétation  mesme   de   Christ.  Si 

l'Escriture.   dit-il.  a  appeliez  Dieux  ceux  ausquelz  la   paroUe  de  Jf^in    10, 
Dieu  s'adressoit.  Et  qu'est-ce  cela  autre  chose  ;  sinon  quilz  ont 
charge  et  commission  de  Dieu  ;  pour  luy  servir  en  leur  oftice  ;  Deut.   4 
et  (comme  disoient  Moyse  et  Josaphat  à  leurs  juges  qu'ilz  ordon-  ^.   ChM 

i  i  noient  sur  chascune  cité  de  Jehuda)  pour   exercer  justice  ;    non 
au  nom  des  hommes  ;  mais  au  Nom  de  Dieu  ?  A  ce  mesme  propoz 
appartient  ce  que  dit   la  Sapience  de  Dieu  par  la  bouche  de  Sa- 
lonion  :  que  c'est  de  son  œuvre,  que  les  Roys  régnent,  et  que  les  Prov.8, 
conseilliers  font  justice,  que  les  Princes   s'entretiennent  en   leur 

:!o  domination,  et  que  les  juges  de  la  terre  sont  équitables.  Cela  vault 
autant  comme  qui  diroit,  qu'il  n'advient  point  par  la  perversité 
des  hommes,  que  les  Roys  et  autres  supérieurs  obtiennent  leur 
puissance  sur  la  terre  :  mais  que  cela  vient  de  la  providence  et 
saincte  ordonnance  de  Dieu,  auquel  il  plaist  de  conduire  en  ceste 

:{i  sorte  le  gouvernement  des  hommes.  Ce  que  S.  Paul  évidemment /?o/)i. /i- 
demonstré  :  quand  il  ennombre  les  prééminences  entre  les  dons  de 
Dieu  :  lesquelz  estans  diversement  distribuez  aux  hommee  se  doi- 
vent employer  à  l'édification  de  l'Eglise.  Combien  qu'en  ce  lieu  là 
il  parle  de    rassemblée    des   Anciens,  qui   estoient   ordonnez  en 
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l'Eû^lise  primitive,  pour  présider  sur  la  discipline  publique  :  lecjuel 
office  il  appelle  en  lEpistre  aux  Corinthiens,  gouvernement. 
Toulesfois  puis  que  nous  voyons  la  puissance  civile  revenir  à  une 
mesme  fin  :  il  n'y  a  nulle  double  qu'il  ne  nous  recommande  toute 
5  espèce  de  juste  prééminence.  Et  encores  plus  clairement  il  le  de- 
monstre,  oùil  entre  en  propre  disputation  de  ceste  matière.  Car  il 
enseig-ne  que  toute  telle  puissance  est  ordonnance  de  Dieu  :  et  qu'il 
n'y  en  a  nulles,  qui  ne  soient  establies  de  luy.  Derechief  que  les 
Princes  sont  ministres  de  Dieu,  pour  honorer  ceux  qui  font  bien, 

10 et  prendre  la  veng^eance  de  son  ire,  contre  ceux  qui  font  mal.  Icy 
pareillement  se  doivent  rapporter  les  exemples  des  sainctz  person- 
nages, desquelz  les  uns  ont  obtenu  Royaume,  comme  David,  Josias, 
Ezechias  :  les  autres  gouvernemens  et  grandz  estatz  soubz  les 
Roys  :  comme  Joseph,  et  Daniel  :  les  autres   la   conduytte  d'un 

13  peuple  libre  :  comme  Moyse,  Josuë,  et  les  Juges.  Desquelz,  nous 
congnoissons  1  estât  avoir  esté  acceptable  à  Dieu  :  comme  il  Ta 
déclaré.  Parquoy  on  ne  doibt  aucunement  doubter,  que  supériorité 
civile  ne  soit  une  vocation,  non  seulement  saincte  et  légitime  de- 
vant Dieu   :  mais  aussi  tressacrée  et    honorable   entre  toutes  les 

20  autres.  Ce  que  doivent  continuellement  penser  les  Magistratz  : 
veu  que  ceste  cogitation  leur  peut  estre  un  bon  esguyllon,  pour 
les  piquer  à  faire  leur  devoir  :  et  leur  peut  apporter  une  mer- 
veilleuse consolation,  pour  leur  faire  prendre  en  patience  les  dif- 
ficultez  et  fâcheries  qu  ilz  ont  à  porter  en  leur  office.  Car  à  com- 

23  bien  grande  intégrité  ;  prudence  ;  clémence  ;  modération  ;  et 
innocence  se  doivent-ilz  renger  et  reigler  ;  quand  ilz  se  congnois- 
sent  estre  ordonnez  ministres  de  la  Justice  divine  ?  En  quelle 
confiance  oseront-ilz  donner  entrée  à  quelque  iniquité  en  leur 
siège  ;  lequel  ilz  entendront  estre   le  Throsne  de    Dieu  vivant  ? 

30  En  quelle  hardiesse  prononceront-ilz  sentence  injuste  de  leur 
bouche  ;  laquelle  ilz  congnoistront  estre  destinée  ;  pour  estre 
organe  de  la  vérité  de  Dieu  ?  En  quelle  conscience  signeront- 
ilz  (juelque  mauvaise  ordonnance  de  leur  main  ;  laquelle  ilz 
scauront  estre  ordonnée   pour  escrire    les   arrestz    de  Dieu  ?  En 

33  somme,  silz  se  souviennent  quilz  sont  vicaires  de  Dieu  :  ilz  ont 
à  s'emploier  de  toute  leur  estude,   et  mettre   tout  leur  soing  de  Jen-.  is. 
représenter  aux  hommes,  en  tout  leur  faict,  comme  une    image  £>,>///.  /. 
de  la    providence,   sauvegarde,    bonté,    doulceur,    et    Justice  de 
Dieu.     Davantage    ilz    ont    à    se    mettre    tousjours    devant    les 


7o8  CHAPlTIUi    XVT. 

yeux  que    si  tous  ceux    sont  maaldictz  qui  besoignent  en    l'œu-  » , 

vre  de  Dieu  desloyaument  quant  il  est  question  de  faire  vengean- 
ce :  par  plus  forte  raison  ceux-là  sont  mauldictz,  qui  en  si  juste 
vocation,  versent  desloyaument.  Pourtant  Moyse  et  Josaphat, 
svoulans  exhorter  leurs  Juges  à  faire  leur  debvoir  ;  n'ont  rien  peu 
trouver  pour  mieux  esmouvoir  leur  cœur,  que  ce  que  nous  avons 
recité  cy  dessus.  C  est  à  scavoir.  Voyez  que  vous  ferez  :  car 
vous  n'exercez  point  justice  au  nom  des  hommes,  mais  au  Nom 
de   Dieu,    lequel     vous  asiste   aux  jugemens.    Maintenant    donc  Psal.  S2. 

10  la  crainte  de  Dieu  soit  sur   vous  et  regardez    de  faire    comme  il 
appartient,  car    il  n'y  a  point  de  perversité    envers   le  Seigneur 
nostre   Dieu.     Et   en   un    autre   lieu  il  est  dict,    que    Dieu  s'est 
assis  en  la  compaignie  des  Dieux  :  et  que  au  meilieu    des  Dieux  le^aieij. 
il  fait  jugement.  Ce  qui  doibt  bien  toucher  les  cœurs   des  supe- 

13  rieurs.  Car,  par  ce,  ilz  sont  enseignez  qu'ilz  sont  comme  Lieu- 
tenans  de  Dieu  :  auquel  ilz  auront  à  rendre  compte  de  leur  char- 
ge. Et  à  bon  droit  les  doibt  bien  picquer  cest  advertissement. 
Car  s'ilz  font  quelque  faulte,  ilz  ne  font  pas  seulement  injure 
aux  hommes,  lesquelz  ilz    tormentent  injustement  :   mais  aussi 

20  à  Dieu,  duquel  ilz  polluent  les  sacrez  Jugemens.  Derechief  ilz 
ont  à  se  consoler  tresamplement,  en  considérant  que  leur  voca- 
tion n'est  pas  chose  prophane,  ne  estrange  d'un  serviteur  de 
Dieu  :  mais  une  charge  tressaincte,  veu  qu'ilz  font  mesmes  et 
exécutent  l'office  de  Dieu. 

25  Au  contraire  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  contens  de  tant  de 
tesmoignages  de  l'Escriture,  qu'ilz  ne  blasment  encores  ceste 
sacrée  vocation  comme  chose  du  tout  contraire  à  la  Religion  et 
pieté  Chrestienne  :  que  font-ilz  autre  chose  que  brocarder  Dieu 
mesmes  ;  sus    lequel   chéent    toutes  les  reproches   qu'on  faict  à 

30  son  ministère  ?  Et  certes  telle  manière  de  gens  ne    reprouvent 
point  les  supérieurs,  à  ce  qu'ilz   ne    régnent    sur  eux  :  mais  du  I-  rtoi/aS 
tout   ilz  rejectent   Dieu.  Car  si  cela  a    esté  véritable,    estant  par 
nostre  Seigneur  dict  du  peuple  d'Israël,   pourtant  qu'ilz  avoient 
rejette  la  domination  de    Samuel  :  pourquoy  ne  sera-il  aujour- 

3")  d  huy  aussi  bien  dict  de  ceux  ;  qui  prennent  la  licence  de  mesdire 
contre  toutes  les  prééminences  ordonnées  de  Dieu  ?  Luc  22. 

Mais  ilz  objectent,  que  nostre  Seigneur  defîend  à  tous  Chres- 
tiens  de  ne  s'entremettre  de  Royaumes  ou  superioritez  :  en 
ce  qu  il    dit  à    ses  Disciples,  que  les  Roys  des    gens   dominent 
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sur  icelles,  mais  qu'il  n'est  pas  ainsi  entre  eux  :  où  il  fault  que 
celuy  qui  est  le  premier,  soit  faict  le  plus  petit.  0  les  bons  expo- 
siteurs?Une  contention  s'estoit  élevée  entre  les  Apostres,  lequel 
seroit  entre  eux  estimé  de  plus  grande  dignité.  Nostre  Seigneur, 
g  pour  reprimer  ceste  vaine  ambition,  déclare,  que  leur  ministère 
n'est  pas  semblable  aux  Royaumes,  ausquelz  un  précède  comme 
chef  sur  tous  les  autres.  Qui  est-ce  je  vous  prie  que  ceste  compa- 
raison diminue  de  la  dignité  desRoys  ;  et  mesmes  que  prouve-elle 
du  tout  ;  sinon  que  Testât  royal  n'est  pas  ministère  Apostolique  ? 
10  D'avantage,  combien  qu'il  y  ayt  diverses  formes  et  espè- 
ces de  supérieurs  :  toutesfois  ilz  ne  différent  rien  en  ce  point, 
que  nous  ne  les  debvons  recevoir  tous  pour  ministres  ordon- 
nez de  Dieu.  Car  Paul  a  comprins  toutes  lesdictes  espèces,  nom.  IS. 
quand  il  a  dit  :  qu'il  n'y  a  nulle  puissance  que  de  Dieu.  Et  celle 
lôquiestla  moins  plaisante  aux  hommes,  est  recommandée  sin- 
gulièrement par  dessus  toutes  les  autres,  c'est  à  scavoir  la  Sei- 
gneurie et  domination  d'un  seul  homme.  Laquelle  pourtant 
qu'elle  emporte  avec  soy  une  servitude  commune  de  tous,  ex- 
cepté celuy  seul,  au  plaisir  duquel  elle  a  assubjecty  tous  les  au- 
20  très  :  elle  n'a  jamais  esté  aggreable  à  toutes  gens  d'excellent  et 
hault  esprit.  Mais  TEscriture  d'autre  part,  pour  obvier  à  ceste 
malignité  des  jugemens  humains,  affirme  nomméement  qu'il  l'rov.  8. 
est  faict  par  la  providence  de  la  sapience  divine,  que  les  Roys 
régnent  :  et  en  especial  commande  d'honorer  les  Roys.  Et  cér- 
astes c'est  vaine  occupation  aux  hommes  privez  :  lesquelz  n'ont 
nulle  auctorité  de  ordonner  les  choses  publiques,  de  disputer 
quel  est  le  meilleur  estât  de  police.  Et  oultre,  c'est  une  témé- 
rité de  déterminer  simplement  :  veu  que  le  principal  gist  en 
circonstances.  Et  encores  quant  on  compareroit  les  polices  /i  /3,>r, 
30  ensemble,  sans  leurs  circonstances  :  il  ne  seroit  pas  facile  à  5. 
discerner  laquelle  seroit  la  plus  utile,  tellement  elles  sont 
quasi  égales  chascune  en  son  pris.  On  compte  trois  espèces 
de  régime  civil  :  c'est  à  scavoir  Monarchie  (qui  est  la  domina- 
tion d'un  seul  :  soit  qu'on  le  nomme  Roy  ou  Duc  ou  aultrement)  ; 
35  Aristocratie,  qui  est  une  domination  gouvernée  par  les  prin- 
cipaux et  gens  d'apparence.  Et  Démocratie,  qui  est  une  domi- 
nation populaire  :  en  laquelle  chascun  du  peuple  ha  puissance. 
Il  est  bien  \Ta.y  qu'un  Roy  ou  autre  à  qui  appartient  la  domi- 
nation, ayséement    décline    à   estre  tyrand.    Mais  il   est    autant 
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facile,  quand  les  gens  d'apparence  ont  la  supériorité,  qu'ilz  cons- 
pirent à  élever  une  domination  inique.  Etencoresil  est  beaucoup 
plus  facile,  où  le  populaire  ha  auctorité.  qu'il  esmeuve  séditions. 
Ouït  replus  si  nous  ne  fichons  pas  seulement  noz   yeux  sur  une 

avilie,  mais  que  nous  regardions  et  considérions  ensembléement 
tout  le  monde,  ou  bien  que  nous  jettions  la  veuë  sur  divers  pais: 
certainement  nous  trouverons  que  cela  ne  s'est  pas  faict  sans  la 
providence  de  Dieu,  que  diverses  Keg-ions  feussent  gouvernées 
par  diverses  manières  de  polices.  Car  comme  les    elemens    ne  se 

10  peuvent  entretenir,  sinon  par  une  proportion  et  température 
inégale  :  aussi  les  polices  ne  se  peuvent  pas  bien  entretenir  sinon 
par  certaine  inequalité.  Combien  qu'il  n'est  jà  niestierde  remons- 
trer  toutes  choses  à  ceux  ausquelz  la  volunté  de  Dieu  est  sufti- 
sante  pour  toute  raison.   Car   si  c'est  son    plaisir   de    constituer 

i">  Roys  sur  les  Royaumes,  et  sur  les  peuples  libres,  autres  supé- 
rieurs quelconques  :  c'est  à  nous  à  faire  de  nous  rendre  subjectz 
et  obeissans  à  quelconques  supérieurs  qui  domineront  au  lieu 
où  nous  vivrons. 

Or  maintenant    il    nous    fault    brièvement    declairer  quel    est 

20  l'office  des  Magistratz,  selon  (pi'il  est  descript  par  la  parolle  de 

Dieu  :  et  en  quelle  chose    il   gist.    Jeremie   admoneste   les  Roys  Jt-rc.  22 
de  faire  jugement  et  justice  :  de  délivrer  celuy  qui  est  opprimé 
par  force,  de  la  main  du  calumniateur  :  de  ne  contrister  point  les 
estrangers,  vefves  et  oi'phelins  :   de  ne  faire  injure  aucune  :  de 

23  ne  point  espandre   le  sang    innocent.     De    rechief,     Moyse  com-  Deut.l. 
mande  aux  Gouverneurs,  lesquelz  il  avoit   mis    en   sa   place,  de 
oùyr  la  cause  de  leurs  frères  :  de  faire  justice  à  celuy  qui  la  de- 
manderoit,  tant  contre  son  frère,   que  contre   un  estranger  :  de  Deui.  17 
n  avoir  point  acception   de    personnes  en   jugement  :  mais    faire 

30  droit,  tant  au  petit  que  au  grand,  et  ne  décliner  point  pour 
crainte  des  hommes,  puis  que  le  jugement  est  de  Dieu.  Je  laisse 
ce  qui  est  autrepart  escript.  C  est  que  les  Roys  ne  doivent 
multiplier  leuis  chevaux,  ne  mettre  leur  cœur  à  l'avarice,  et 
ne  s'eslever  orgueilleusement  par  dessus  leurs   prochains  :  mais  Ûeui.  16. 

33  doivent  estre,  tout  le  temps  de  leur  vie,  assiduellement  à  mé- 
diter la  Loy  de  Dieu.  Item  que  les  Juges  ne  doivent  décliner  en 
une  partie,  ne  en  l'autre,  et  n'accepter  presens  aucuns.  Et 
autres  sentences  semblables,  qu'on  list  communément  en  l'Es- 
criture.  Car  ce   que  j'ay  icy  entreprins   de    déclarer    l'oflice  des 
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Magistratz,  n'est  pas    tant  pour  les  instruire   de    ce   qu'ilz  ont  à  i 

faire  :  que  pour  nionstrer  aux  autres  que  c'est  qu'un  Magistrat.  ' 

et  à  quelle  fin  il  est  ordonné  de  Dieu.  Nous  voyons  donc  que   les 
Magistratz  sont  constituez  protecteurs  et  conservateurs  de  la  tran- 

ï(|uilité,  honnesteté,  innocence,  et  modestie  publique  :  lesquelz  se  j 

doivent  employer  à  maintenir  le   salut  et   la  paix  commune  de  j 

tous.  Or  pourtant  qu'il/,  ne  se   peuvent  acquiter    de    cela,  sinon  Hom.  13.      i 
qu'il/.  dt'lTendêiit  les  bons  contre  les  injures  des  mauvais,  et  qu  ilz  j 

subviennent  et  donnent  ayde  à  ceux  qui  sont  oppressez  :   à  ceste  ■ 

11^  cause  ilz  sont  armez  de  puissance,  pour  reprimer  et  rigoureusement 
punir  les  malfaicteurs,  parla  meschanseté  desquelz  la  paix  publi- 
que est  troublée.  Gara  dire  vray,  nous  voyons  par  expérience  ce  i 
que  disoit  Solon,   que  toutes  les  Republiques  consistent  en  deux  ' 
choses  :  c'est  à  scavoir  en  la  rémunération  des  bons,  et  en  la  puni- 

1 .  tion  des  mauvais  :  lesquelles  deux  choses  ostées.  toute  la  discipline 
des  societez  humaines  est  dissippée  et  misekneant.  Car  il  y  en  a 
plusieurs  qui  n'ont  pas  grand  cure  de  bien  faire,  s'ilz  ne  voyentles 
vertuz  estre  recompensées  par  quelque  honneur.  Et  d'autrepart  la 
concupiscence  des  mauvais  ne  se  peut  refréner,  s'ilz  ne  voyent  la 

20  vengeance  et  punition  preste.  Et  aussi  ces  deux  parties  sont  prin-  ' 

ses  du  Prophète,  en  ce  (|u  il  commande  aux  Roys  et  autres  supe- "^^'■''    -^-• 
rieurs,  de   faire  jugement    et  justice.  Justice  esl    de  recevoir  les  : 

Innocens  en  leur  sauvegarde  :  les  maintenir,  detfendre.soustenir. 
etdelivrer.  Jugement,  est  de  résister  à  la  hardiesse  des  meschans, 

25  reprimer  leurs  violences,  et  punir  leurs  delictz.  ] 

Mais    icy  s'esmeut  une   question   haulte    et   difficile  :  à    sca- 
voir, s'il  est   point  d  fîendu  à   tous   Chrestiens  d'occire.    Car   si 
Dieu  par  sa  Loy  le  detfend  :  et  si  le  Prophète  prédit,  de  l'Eglise  Exod.  20. 
de   Dieu,  que  en   icelle   on   nafiligera  point,  et  ne    fera  on  mal  Deut.   5. 

30  à  aucun  :  comment  peuvent  les  Magistratz,   sans  otl'ense  de  pie-  Matth.  o. 
té,  espandre   sang    humain?    Mais    d'autre   part  si  nous  enten- /esa.  / /.e/ 
dons  que  le  Magistrat,  en  punissant,  ne  faict  rien  de   soy,  ains 
que  seulement  il  exécute    les    Jugemens  mesmes    de    Dieu  :   ce 
scrupule  ne  nous  agitera  pas  fort.  Yray  est,  que  la  Loy  de  Dieu, 

;j3  deiï'end  d'occire  .  Aucontraire  aussi  à  fin  que  les  homicides  ne  de- 
meurent impuniz  :  Le  Seigneur  met  le  glaive  en  la  main  de  ses 
ministres,  pour  en  user  contre  les  homicides.  Et  il  n  appartient 
pas  aux  fidèles  d  affliger  ne  faire  nuysance.  Mais  aussi  cela 
n'est  pas  faire    nuysance  ne  affliger,    de  venger,  par  le    mande- 
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ment  de  Dieu,  les  afflictions  des  bons.   Pourtant  il   est  facile  de 
conclure,  que  en  ceste  partie  ilz  ne  sont  subjectz  à  la  Loy  com- 
mune :  par  laquelle,  combien  que  le  Seigneur  lye   les  mains  de 
tous  les  hommes  :  toutesfois  il  ne  lye  pas  sa  justice,  laquelle  il 
5  exerce  par  les  mains  des  Mngistratz.  Tout  ainsi   que    quand   un 
Prince  defïend  à  tous  ses  subjectz  de  porter  baston  ou  blesser  au- 
cun :  il  n'empesche  pas  neantmoins  ses  officiers  d'exécuter  la  jus- 
tice, laquelle  il  leur  a  spécialement  commise.    Je  vouldrois  que 
nous  eussions  tousjours  ceste  considération  devant  les  yeux,  que 
10  en  cela  il  ne    se    faict  rien  par  la  témérité  des   hommes  :  mais  de 
lauctorité  de  Dieu,  qui  le  commande  ainsi  faire  :  en  la  conduicte  de 
laquelle,  on  ne  décline  jamais  de  la  droicte  voye.  Car  en  considé- 
rant cela,  nous  ne  trouverrons  rien  à  reprendre  en  la  vengeance 
publique  :  sinon  que  veuillons  empescher  la  justice  de   Dieu,  de 
15  punir  les  maléfices.  Or  s'il  ne  nous  est  licite  de  luy  imposer  loy  : 
pourquoy  calumnions-nous  les  ministres  d'icelle  ?  Hz  ne  portent 
point  le  glaive  sans  cause  dit  Sainct  Paul,  car  ilz  sont  ministres  de  Hom.  13. 
Dieu,  pour  servir  à  son  ire,  et  prendre  vengeance  de  ceux  qui  font 
mal.    Parquoy  si  les  Princes  et  autres   supérieurs  congnoissent 
20  qu'il  n'y  a  rien  plus  aggreable  à  Dieu  que  leur  obéissance  :   s'ilz  Ades  7. 
veulent  plaire  à  Dieu  en  pieté,  justice  et  intégrité  :  qu'ilz  se  em- 
ployent  à   la  correction  et  punition    des   pervers .    Certainement 
Moyse  estoit  esmeu  de  ceste  alîection  :  quand  se    voyant  estre  Exod.  2. 
ordonné,  par  la  vertu  du  Seigneur,  à  faire  la  délivrance  de  son  Exod .  2. 
23  peuple,  il  mist  à  mort  l'Egi'ptien.  De  rechef,  quand  il  punist  l'y- 
dolatrie  du  peuple,  par  la  mort  de  trois  mil'  hommes.  David  aussi  S.Roys  2. 
estoit  mené  de  tel  zèle,  quand  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  commanda 
à  son  filz   Salomon  de  tuer  Joab    et  Semey.    Comment  l'Esprit 
de  Moyse    doulx  et  benig  se  vient-il   à    emflamber    d'une    telle 
3ocruaulté  ;  que  ayant  les  mains  sanglantes  du  sang  de  ses  frères, 
il  ne  face  fin  de   tuer  jusques  à   en  avoir  occis  trois  mil?   Com- 
ment, David  homme  de  si  grande   mansuétude    en   sa  vie,   fait- 
il  entre    ses   derniers  souspirs    un   testament   si    inhumain  ;  en 
ordonnant  que   son   fdz   ne    conduise    point  jusques    au   sepul- 
35chre  la  viellesse  de  Joab  et  Semei'  en  paix  ?   Mais   certes    l'un 
et  l'autre,  en  exécutant  la  vengeance  à  eux  commise  de   Dieu, 
ont  par  icelle  cruaulté  (si  ainsi  elle  doibt  estre  nommée)  sancti- 
fié leurs  mains,   lesquelles  ilz  eussent  soûillé[e]s  en  pardonnant .  Prov.  t6. 
C'est  abomination    devant  les  Rovs  (dit  Salomon)  de  faire  ini- 
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quité  :  car  un  siège  Royal  est  confermé  par  justice.   De  rechef.  Au      ilid 
le  Roy,  qui  sied  au  Throsne  de  ju<^eiuent,  jette  Tœil  sur  tous  les    '"'"• 
mauvais  :  c'est  à  scavoir  pour  les  punir.  Item,  le   Roy  sage  dis-  Prov.20. 
sipe  les  meschans,  et  les  tourne  sur  la  roue.  Item,  qu'on  sépare 
5  l'escume  de  l'argent,  et  l'orfeuvre  fera  le  vaisseau  qu'il  demande  : 
qu'on  oste  l'homme  pervers  de  devant  la  face  d'un  Roy,  et  son 
throsne    sera    estably    en  justice.    Item,   tant    celuy  qui  justilie 
l'inique,    que   celuy   qui    condemne  le   juste,    est  abominable    à 
Dieu.  Item,  celuy  qui  est  rebelle  attire  la  calamité  sur  soy  :  et  le  Prfjv.2o. 

10 message  de  mort  luy  est  envoyé.  Item,  les  peuples  et  nations 
maudissent  celuy  qui  dict  à  l'inique,  tu  es  juste.  Or  si  leurvraye 
justice  est  de  persécuter  les  meschantz,  à  glaive  desgainé  :  s'ilz 
se  veulent  abstenir  de  toute  sévérité,  et  conserver  leurs  mains 
nettes  de  sang,    ce  pendant  que  les  glaives  des    meschans  sont 

15  desgaisnez  à  faire  meurtres  et  violences  :  ilz  se  rendront  coulpa- 
bles  de  grande  injustice  ;  tant  s'en  fault  que,  en  ce  faisant,  ilz 
soyent  louez  de  justice  ou  de  bonté.  Toutesfois  j'entens  avec 
cela,  que  trop  grande  et  trop  aspre  rudesse  n'y  soit  meslée,  et 
que  le  siège  d'un  juge  ne  soit  pas  un  gibet  desjà  dressé.   Car  je 

2ii  ne  suis  pas  celuy  qui  veuille  favoriser  à  quelque  cruaulté  desor- 
donnée :  ou  qui  veuille  dire,   qu'une   bonne   et  juste   sentence  se 
puisse  prononcer  sans  clémence  :  laquelle  tousjours  doibt  avoir 
lieu  au  conseil  des  Roys  :  et  laquelle  (comme  dit  Salomon)  est  la  Prov.  20. 
vraye  conservation  du  Throsne  Royal.  Et  pourtant  il  n'a  pas  esté 

25  mal  dict  anciennement  de  quelqu'un  que  c'estoit  la  principale 
vertu  des  Princes.  Mais  il  fault  qu'un  magistrat  se  donne  garde 
de  tous  les  deux  :  c'est  à  scavoir,  que  par  sévérité  desordonnée 
il  ne  navre  plus  qu'il  ne  médecine  :  ou  cpie  par  folle  et  supersti- 
tieuse alTectation  de  clémence,  il  ne  soit  cruel  en  son  humanité, 

30  en  abandonnant  toutes  choses  par  sa  facilité,  avec  le  grand  detri-  < 

ment  de  plusieurs.  Car  ce  qui  s'ensuit  n'a  pas  esté  autresfois  dict  , 

sans  cause  :  C'est  qu'il  faict  mauvais  vivre  soubz  un  prince,  soubz  i 

lequel  rien  ne  soit  permis,  mais    qu'il   faict  beaucoup  pire  soubz  • 

celuy,  qui  laisse  toutes  choses  en  abandon. 

35  Or  pourtant  qu'il  est  quelque  fois  nécessaire  aux  Roys 
et  aux  peuples  de  entreprendre  guerre  pour  exercer  ieelle  ven-  i 

geance  :    nous  povons     de     ceste    raison    pareillement    estimer  J 

que  les  guerres,   tendantes   à  ceste    lin,    sont    légitimes.    Car    si  ^ 

la  puissance  leur  est   baillée    pour   conserver    la    trancpiilité  de  ; 
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leur  paï's  et  territoire,  pour  réprimer  les  séditions  des  hommes 
noyseux  et  ennemis  de  paix,  pour  secourir  ceux  qui  soulîrent 
violence,  pour  chastier  les  maléfices  :  la  pourroient-ilz  employer 
à  meilleure  occasion  ;  que  à  rompre  et  abatre  les  effors  de  ceux 
5  par  lesquelz  tant  le  repos  d'un  chascun  particulièrement  que 
la  commune  transquilité  de  tous  est  troublée  ?  et  lesquelz  sedi- 
tieusement  font  esmeutes  ;  violences  ;  oppressions  ;  et  autres 
maléfices  ?  S'ilz  doivent  estre  gardes  et  deffenseurs  des  loix  :  il 
appartient  qu'ilz  rompent  les  efîors  de  tous  ceux,  par  l'injustice 

lodesquelz  la  discipline  des  loix  est  cori^ompue.  Et  mesmes  s'ilz 
punissent  à  bon  droict  les  brigans,  lesquelz  n'auront  iaict  tort 
que  à  peu  de  personnes  :  doivent-ilz  laisser  toute  la  région  estre 
vexée  par  briganderies  ;  sans  y  mettre  la  main  ?  Car  il  ne  peut 
chaloir  si  celuy  qui  se  jette  sur  le  territoire  dautruy.    auquel    il 

15  n'y  a  nul  droict,  pour  y  faire  pillaiges  et  meurtres,  soit  Koy  ou 
homme  de  bas  estât.  Toutes  telles  manières  de  gens  doivent 
estre  reputez  comme  brigans,  et  puiiiz  pour  telz.  Mais  les  Magis- 
tratz  ont  icy  à  se  donner  garde  de  n  obeyr,  tant  soit  i)eu,  ;i  leurs 
cupiditez.  Plustost  aucontraire,  soit  quilz  ayent  à  faire  quelque 

20  punition  :  ilz  se  doivent  abstenir  de  ire,  de  liayne,  de  sévérité 
trop  rigoureuse.  Et  mesmes  (comme  dit  Sainct  Augustin)  pour 
l'humanité,  commune  ilz  doivent  avoir  compassion  de  celuy  le- 
quel ilz  punissent  pour  ses  propres  maléfices.  Soit  qu'il  faille 
prendre  les  armes  contre  quelques  ennemis  :   c'est  à  dire  contre 

25  des  brigans  armez,  ilz  ne  doivent  point  cercher  occasion  legiere, 
et  mesmes  quand  l'occasion  sotTreroit,  ilz  la  doyvent  fuyr,  silz 
ne  sont  contrainctz  par  grande  nécessité.  Car  s'il  nous  fault 
encores  beaucoup  mieux  faire  que  les  Payens  ne  enseignent, 
desquelz  quelqu'un  dit,  que  la  guerre  ne  doibt  tendre  k  autre  fin 

30  que  à  cercher  paix  :  il  fault  certes  tenter  tous  moiens,  devant 
que  venir  aux  armes.  Brief  en  toute  effusion  de  sang,  les  Magi- 
stratz  ne  se  doivent  permettre  destre  transportez  dalfection 
particulière  :  mais  doyvent  estre  menez  d'un  couraige  publique. 
Autrement    ilz    abusent  meschamment    de    leur  puissance  :  la- 

35  quelle  ne  leur  est  pas  donnée  pour  leur  protlit  particulier, 
mais  pour  en  servir  aux  autres.  De  ce  droit  de  batailler  s'en- 
suyt  que  les  Garnisons,  Alliances,  et  autres  munitions  civiles, 
sont  aussi  licites.  J'appelle  Garnison,  les  gensdarmes  qui  sont 
disposez    par    les    villes   limitrophes,   pour    la    conservation    de 
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tout  le  païs.  J'appelle  Alliances,  les  confédérations  que  font  en- 
semble quelques  Princes  voysins  :  à  tin  de  s'ayder  lun  l'autre,  ' 
s'il  advenoit  quelque  trouble  en  leur  territoire  :  et  de  résister  en  j 
commun  aux  communs  ennemis  du  genre  humain.  J'appelle  ] 
0  munitions  civiles,  toutes  provisions  qui  appartiennent  à  l'usaig-e  ! 
de  o'uerre. 

Il  me  semble  expédient  d'adjouster  encores  ce  point  pour  la 
fin  :  c'est,  que  les  tribuz  et  impoz  lesquelzreceoivent  les  Princes,  ] 

leur  soient  revenuz  légitimes.    Lesquelz  neantmoins   ilz  doivent 

111  principalement   employer  à  soustenir  les  charges  de    leur  estât.  i 

Combien   que  aussi  ilz   en  puissent  licitement  user   à  entretenir  ' 

assez  amplement  leur  dignité  domestique  :  laquelle  est  aucunement 
conjoincte  avec  la  majesté  de  leurs  offices.    Comme  nous  vovons  ■ 

que  David,  Ezechias,  Josias.  Josaphatet  les  autres  sainctz  Koys  :  j 

lo  pareillement  Joseph.    Daniel,   ont  sans    olîence   de   conscience,  i 

vescu  somptueusement  du  public,  selon  lestât  oîi  ilz  estoient  col-  | 

lo(|uez.  Et  d  avantage  nous  lisons  en  Ezechiel,  que  grandes  pos-  ' 

ses.-ions,  par   l'ordonnance  de  Dieu  furent  assignées  aux  Rovs.  i 

Auquel  lieu  combien  qu'il  descrive  le  Royaume  spirituel  de  Christ  :  ] 

20  toutesfois  il  en  prent  le  patron  d'un  Royaume  des  hommes  droit  ! 

et  légitime.  Toutesfois  il  doibt  d'autre  part  souvenir  aux  Princes.  Eze.  fier.      , 
que  leurs  domaines   ne   sont   pas  tant  revenuz   privez,  que  pour  I 

appliquer  au  bien  public  de  tout  le  peuple  :  comme  mesme  Sainct 
Paul  le   tesmoigne.    Et   pourtant  qu'ilz   n'en  peuvent  prodigale-  j 

25  ment  abuser,  s;ms    faire    injure  au  public  :  ou  ])lustost  encores  i 

ilz  doivent  penser  que  c'est  le  propre  sang  du  peuple,  auquel  ne  i 

point  pardonner,  c'est  une  trescruelle  inhumanité.  Oultre  plus 
ilz  doivent  estimer  que  leurs  tailles,  impostz,  et  autres  espèces 
de  tributz,  ne    sont  sinon   subsides    de    la   nécessité   publique  : 

iii  desquelz  grever  le  povre  populaire  sans  cause,  c'est  tyrannie  et 
pillaige.  Ces  choses  ainsi  remonstrées,  ne  donnent  point 
couraige  aux  Princes  de  faire  despence  et  largesses  desordon- 
nées (comme  certes  il  n'est  ])as  mestier  de  augmenter  leurs  cu- 
piditez,  lesquelles  sont  d'elles  mesmes  trop  plus  entlambéescju'il  j 

iï  ne  fauldroitj  mais,  comme  il  soit  bien  nécessaire  qu'ilz  n'entre-  ! 

prennent  rien  sinon  en  saine  conscience  devant  Dieu,  à  lin  que 
en  osant  d'avantage,  ilz  ne  viennent  en  conte[m]nementde  Dieu  :  I 

il  est  expédient  qu'ilz  entendeiit,  que  c'est  qu'il  leurs  est  licite.  j 

Et  n'est    pas  ceste  doctrine    sujierflue    aux    personnes   privi'-es  :  i 
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lesquelles,  par  ce,  apprendront  de  ne  reprendre  et  condamner  la 
despence  des  Princes,  combien  qu'elle  oultrepasse  l'ordre  et 
l'usaig-e  commun. 

Après  les  Magistrat/. .   s'ensuyvent    les  Loix  :   qui    sont  vrais 

onerfzou,  comme  Ciceron  les  appelle,  âmes  de  toutes  Republiques, 
sans  lesquelles  Loix,  ne  peuvent  aucunement  consister  les  Mag-is- 
tratz.  comme  de  rechief  elles  sont  conservées  et  maintenues  par 
les  Magistratz.  Pourtant  on  ne  povoit  mieux  dire  que  d'appeller  la 
Loy  :  un  Magistrat   muet,  et  le  Mag'istrat,  une  Loy  vive.  Or  ce 

10  que  j'ay  promis  de  déclarer,  par  quelles  Loix  doibt  estreg-ouvernée 
une  police  Chrestienne,  n'est  pas  que  je  veuille  entrer  en  longfue 
disputation,  à  scavoir,  quelles  seroient  les  meilleures  Loix.  La- 
quelle disputation  seroit  infinie  :  et  ne  convient  pas  à  nostre 
présent  propoz.  Seulement  je  marqueray  en  brief,  et  comme  en 

1,  passant,  de  quelles  Loix  elle  peut  sainctement  user  devant 
Dieu,  et  estre  justement  conduicte  envers  les  hommes.  Ce  que 
mesmes j'eusse  laissé  à  dire  :  nestoit  que  je  voiz  que  plusieurs 
errent  dang-ereusement  en  ceste  endroit.  Cai-  aucuns  nyent  qu'une 
Republique  soit   bien   ordonnée,  si,  en    délaissant  la    police   de 

20  Moyse,  elle  est  g'ouvernée  des  communes  Loix  des  autres  na- 
tions. De  laquelle  opinion  je  laisse  à  penser  aux  autres  combien 
elle  est  dangereuse  et  séditieuse.  Il  me  suffira  à  présent  de 
monstrer  que  elle  est  pleinement  faulse  et  folle.  Premièrement 
il  nous  fault  noter  la  distinction  commune,  laquelle  divise  toute 

2o  la  Loy  de  Dieu,  baillée  par  Moyse  en  trois  parties  :  c'est  à  sca- 
voir, en  meurs,  cérémonies,  et  jugemens.  Et  fault  considérer  à 
part  chascune  des  parties  :  pour  bien  entendre  ce  qui  nous  en 
appartient  ou  non.  Or  ce  pendant  nul  ne  se  doibt  arrester  à  ce 
scrupule,  que  mesmes  les  jugemens  et  cérémonies  sont  contenues 

3u  soubz  les  meurs.  Car  les  Anciens,  qui  ont  trouvé  ceste  distinc- 
tion, combien  qu'ilz  n'ignorassent  point  que  les  cérémonies  et 
jugemens  se  rapportoient  aux  meurs  :  neantmoins  pourtant  que 
l'un  et  l'autre  se  povoit  changer  et  abolir,  sans  corrumpre  ne 
diminuer  les  bonnes  meurs  :    à   ceste    cause  ilz   n'ont  point    ap- 

35  pelle  ces  deux  parties  :  Moralles  :  mais  ont  attribué   ce  nom   à 

icelle  partie,  de  laquelle  dépend  la  vraye   intégrité  des  mœurs. 

Nous     commencerons     donc     à     la    loy     morale    :    laquelle, 

comme   ainsi   soit    qu'elle    contienne   deux    articles,    dont    l'un 

nous   commande    de    simplement    honorer  Dieu    par  pure    Foy 
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et  pieté  :  et  l'autre,  d'estre  conjoinctz  avec  nostre  prochain  par 
vraye  dilection  :  à  ceste  cause  elle  est  la  vraye  et  éternelle  reigle 
de  justice,  ordonnée  à  tous  hommes,  en  quelque  pais  qu'ilz  soient, 
ou  en  quelque  temps  qu'ilz  vivent,  s'ilz  veulent  reigler  leur  vie  à 

3  la  volunté  de  Dieu.  Car  ceste  est  sa  volunté  éternelle  et  immuable, 
qu'il  soit  honoré  de  nous  tous  :  et  que  nous  nous  aymons  mutuelle- 
ment l'un  l'autre.  La  loy  ceremoniale  a  esté  une    pédagogie  des  Gala. 3.  al 
Juifz  :  c'est  à   dire  doctrine  puérile  :  laquelle  il  a   pieu  à  nostre 
Seigneur  de  donner  à  icelluy   peuple,    comme   une    exercitation 

10  de  son  enfance,  jusques  à  ce  que  le  temps  de  plénitude  vinst  :  au- 
quel il  manifestât  des  choses  qui  estoient  lors  figurées  en  umbre. 
La  loy  judiciale,  qui  leur  estoit  baillée  poiu"  police,  leurenseignoit 
certaines  reigles  de  justice  et  d  équité  :  pour  vivre  paisiblement 
ensemble,  sans  faire  nuysanceles  uns  aux  autres.  Or  comme  l'exer- 

lo  citation  des  cérémonies  appartenoit  à  la  doctrine  de  pieté,  qui  est 
le  premier  poinct  de  la  loy  morale,  d'autant  quelle  nourrissoit 
l'Eglise  judaïque  en  la  révérence  de  Dieu  :  toutesfois  elle  estoit 
distincte  de  la  vraye  pieté.  Aussi  pareillement,  combien  que  leur 
loy  judiciaire  ne  tendist  à  autre  fin  que  à  la  conservation  d'icelle 

2(1  mesme  charité  qui  est  commandée  en  la  Loy  de  Dieu  :  toutesfois 
elle  avoit  sa  propriété  distincte,  qui  n'estoit  pas  comprinse  soubz 
le  commandement  de  charité.  Comme  donc  les  cérémonies 
ont  esté  abroguées,  la  vraye  Religion  et  pieté  demeurant  en 
son  entier  :  aussi  lesdictes  loix  judiciaires  peuvent  estre  cassées 

23  et  abolies,  sans  violer  aucunement  le  devoir  de  charité.  Or  si 
cela  est  vray  (comme  certainement  il  est)  la  liberté  est  laissée  à 
toutes  nations  de  se  faire  telles  loix  qu'ilz  adviseront  leur  estre 
expedientes  :  lesquelles  neantmoins  soient  compassées  à  la  reigle 
éternelle  de  charité  :  tellement  que  ayans  seulement  diverse  for- 

3(1  me,  elles  viennent  à  un  mesme  but.  Car  je  ne  suis  point  d'ad- 
vis,  qu'on  doive  reputer  pour  loix  je  ne  scay  quelles  loix  bar- 
bares et  bestiales  :  comme  estoient  celles  qui  remuneroient  les 
larrons  par  certain  pris  :  qui  permettoient  inditferemment  la 
compaignie  d'hommes  et  de  femmes  :  et  autres  encores  plus  vi- 
sa laines,  oultrageuses,  et  exécrables  :  veu  qu'elles  sont  estranges 
non  seulement  de  toute  justice  :  mais  aussi  de  toute  humanité. 
Ce  que  j'ay  dict  s'entendra  clairement  :  si  en  toutes  loix  nous 
contemplons  les  deux  choses  qui  s'ensuivent.  C'est  à  scavoir, 
l'ordonnance  de  la  loy  :  et  l'équité,  sur  la  raison  de  laquelle  est 
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fondée  l'ordonnance.  L'équité,  d'autant  qu'elle  est  naturelle,  est 
tousjours  une  niesme  à  tous  peuples.  Et  pourtant  toutes  les  loix 
du  monde,  de  quelque  alTaire  que  ce  soit,  doivent  revenir  à  une 
mesme  équité.  Touchant  des  constitutions  ou  ordonnances, 
5  d'autant  qu'elles  sont  conjoinctes  avec  circonstances,  dont  elles 
dépendent  en  partie  :  il  n'y  a  nul  inconvénient  qu'elles  soient 
diverses  :  mais  qu'elles  tendent  toutes  pareillement  à  un  mesme 
but  d'équité.  Or  comme  ainsi  soit  que  la  Loy  de  Dieu,  que  nous 
appelions  morale,  ne  soit  autre  chose  sinon  qu'un  tesmoing-naige 

10  de  la  loy  naturelle,  et  de  la  conscience  :  laquelle  nostre  Seigneur 
a  imprimée  au  cœur  de  tous  les  hommes  :  il  n'y  a  nulle  doubte 
que  ceste  équité,  de  laquelle  nous  parlons  maintenant,  ne  soit 
en  icelle  du  tout  declairée.  Pourtant  il  convient,  que  icelle  équité 
seule  soit  le  but,   la  reigle,  et   la  fin   de   toutes  loix.  De  rechief 

15  toutes  loix  qui  seront  compassées  à  ceste  rei^le,  qui  tendront  à 
ce  but.  et  qui  seront  limitées  à  ceste  mesure,  ne  nous  doivent 
despla[i]re  :  comment  que  ce  soit  qu  elles  différent  de  la  Loy  Mo- 
sayque,  ou  bien  entre  elles  mesmes.  La  Loy  de  Dieu  deffend 
de    desrober.   On  peut  voir  en   Exode  quelle  peine  estoit  cons-  Exod.  22 

20tituée  sur  les  larecins  en  la  police  des  Juifz.  Les  plus  anciennes 
loix  des  autres  nations  punissoient  les  larrons  :  leurs  faisant 
rendre  au  double  de  ce  qu  ilz  avaient  desrobé.  Celles  qui  sont 
venes  après,  ont  discerné  entre  larecin  manifeste,  et  occulte.  Les 
autres  ont   procédé   jusques    à    banissement  :    aucunes  jusques 

23  au  fouet  :  les  autres  jusques  à  la  mort.  La  Loy  de  Dieu  detîend 
de  porter  faulx  tesmoignage.  Un  faulx  témoignage  estoit 
puny  entre  les  Juifz  dépareille  [peine],  que  eusl  encouru  celuy  qui 
estoit  faulsement  accusé  s'il  eust  esté  convaincu  :  En  aucuns 
autres  pais  il    n'y    avoit   que    peine  d'ignominie.    Et    en  aucuns  ^^<'"'-    ^^ 

30  autres,  du  gil)et.  La  Loy  de  Dieu  delTend  de  commettre  ho- 
micide. Toutes  les  loix  du  monde  d'un  commun  accord  pu- 
nissent mortellement  les  homicides  :  toutesfois  par  divers  gen- 
res de  mort.  Mais  toutesfois  en  telle  diversité,  elles  tendent 
toutes  à  une  mesme    fin.  Car  toutes    ensemblement   prononcent 

33  sentence  de  condemnation  contre  les  crimes  qui  sont  condam- 
nez par  la  Loy  éternelle  de  Dieu.  C'est  à  scavoir  homicides, 
larecins,  adultères,  faulx  tesmoignages  :  seulement  elles  ne  con- 
viennent en  equalité  de  peine.  Ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  ne 
mesmes  expédient.    Il  y    a  telle    Reg-ion  qui  seroit    incontinent 
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désolée  par  meurtres  et  brio-anderies  :  si  elle  ne  exerceoit  hor- 
ribles supplices  sur  les  homicides.  Il  y  a  tel  temps  qui  requiert 
que  les  punissions  soyent  augmentées.  Il  y  a  telle  nation  qui  ha 
mestier  d'estre    grièvement  corrig-ée    de  quelque  vice   spécial  : 

&  auquel  autrement  elleseroit  encline  plus  que  autres.  Celuy  qui  se 
ofTenseroit  de  telle  diversité,  laquelle  est  trespropre  k  maintenir 
l'observance  de  la  Loy  de  Dieu,  ne  devroit-il  pas  estre  jugé  bien 
maling  et  envieux  du  bien  publicq  ?  Car  ce  que  aucuns  ont  acous- 
tumé  d'objecter,  qu'on  faict  injure  à  la  Loy  de  Dieu  bail[I]ée  par 

loMoyse,  quand  en  l'abolissant,  on  luy  préfère  des  autres  nou- 
velles :  est  chose  trop  frivole.  Car  les  loix  que  chascuns  supérieurs 
ont  en  leurs  païs  ne  sont  pas  simplement  préférées  à  icelle,  comme 
meilleures  :  mais  selon  la  condition  et  circonstance  du  temps,  du 
lieu,  et  de  la  nation.    D'avantage  en  ce  faisant,  elle   n'est  point 

lo  abroguée  ne  cassée  :  veu  que  jamais  elle  ne  nous  a  esté  com- 
mandée entre  nous  Gentilz.  Car  nostre  Seigneur  ne  l'a  pas  admi- 
nistrée par  la  main  de  Moyse,  pour  la  faire  publier  sur  toute  nation 
et  observer  en  toute  la  terre  :  mais,  ayant  receu  le  peuple  Judaï- 
que en  sa  spéciale  sauvegarde,  protection,  conduicte  etgouverne- 

20  ment,  il  luy  a  voulu  estre  aussi  particulièrement  Législateur.  Et, 
comme  il  appartenoit  à  un  bon  Législateur  et  sage,  il  a  eu  en 
toutes  les  loix  un  singulier  esgard  à  l'utilité  de  ce  peuple. 

Il   reste   maintenant    de    voir   ce    que    nous    avions    proposé 
au  dernier    lieu  :    c'est  à  scavoir,    en    quelle  sorte    la   compai- 

2ï  gnie  des  Chrestiens  se  peut  ayder  des  loix,  des  Jugemens  et 
des  Magistratz  :  et  quel  honnem^  doivent  porter  les  person- 
nes privées  à  leurs  supérieurs  :  et  combien  elles  leur  doivent 
obeyr.  Plusieurs  estiment  Testât  des  Magistraz  inutiles  entre 
les  Chrestiens  :    lequel  il  ne   leur   est    licite    d'implorer,    d'au- 

30  tant    que   toute  vengeance,   toute  contreincte,    et    tout    plaido- 
yer   leur    est    deifendu.     Mais     aucontraire,     puis     cpie    Sainct 
Paul  clairement  tesmoigne   qu  ilz  nous  sont  ministres   de    Dieu  liom.    13. 
en  bien  :    par  cela   nous    entendons    la  volunté   de    Dieu    estre 
telle,   que   soyons,    par     leur    puissance   et    confort,    delfenduz 

35  contre  la  mauvaistié  et  injustice  des  iniques,  et  que  soubz  leur 
sauve  garde  nous  vivions  paisiblement.  Or  s'il  est  ainsi  qu'ilz 
nous  seroient  en  vain  donnez  de  Dieu  pour  nostre  jirotection, 
s'il  ne  nous  estoit  licite  d'user  d'un  tel  bien  el  benelice  :  il  s'en 
suyt  manifestement  que  sans  offense  nous  les  povons  inq)lorer 
Institution.  '•' 
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et  requérir.  Mais  jay  ici  à  faire  à  deux  manières  de  gens.  Car  il 
V  en  a  plusieurs  qui  bruslent  d'une  si  grande  rage  de  plaidoyer  : 
que  jamais  ilz  n'ont  repoz  en  eux  mesmes,  sinon  quand  ilz  com- 
battent contre  les  autres.  D'avantage  ilz  ne  commencent  jamais 
5  leurs  playdoyers.  qu'avec  haynes  mortelles,  et  une  convoitise 
desordonnée  de  nuyre  et  faire  vengeance  :  et  les  poursuyvent 
avec  une  obstination  endurcie,  jusques  à  la  ruyne  de  leur  adver- 
saire. Ce  pendant  à  fin  qu'il  ne  semble  pas  advis  q'uilz  facent 
rien  que  droictement  :  ilz  deffendent  telle  perversité  soubz  umbre 

iode  s'ayder  de  justice.  Mais  il  ne  s'ensuyt  pas,  que  s'il  est  per- 
mis à  quelqu  un  de  contreindre  son  prochain  par  jugement,  de 
faire  raison  :  qu  il  luy  soit  pourtant  licite  de  le  hayr,  de  luy  por- 
ter affection  de  nuyssance,  de  le  poursuyvre  obstinéement  sans 
miséricorde.    Que  telles  gens  donc    apprennent   ceste  maxime  : 

loque  les  jugemens  sont  légitimes  à  ceux,  qui  en  usent  droictement. 
Derechef  que  le  droict  usaige  est  tel:  Premièrement  au  deman- 
deur, si  estant  injustement  violé  et  oppressé  soit  en  son  corps, 
soit  en  [s]es  biens,  il  se  vient  mettre  en  la  garde  du  Magistrat, 
luy  expose  sa  complaincte,  luy  faict  sa  requeste  juste  et  eqiiita- 

20  ble  :  mais  sans  quelque  cupidité  de  vengeance  ou  nuysance,  sans 
hayne  et  amertume,  sans  ardeur  de  contention.  Aucontraire, 
estant  plustost  prest  de  quicter  le  sien  et  soullVir  toutes  choses, 
que  de  concevoir  couroux  et  hayne  contre  son  adversaire .  Se- 
condement au   detfendeur,    si  estant  adjourné,    il    comparoist    à 

25  l'assignation,  et  deffend  sa  cause  par  les  meilleures  excuses  et 
raisons  qu'il  peut,  sans  amertume  aucune  :  mais  d'une  simple 
affection  de  conserver  ce  qui  est  sien  en  justice.  D'autrepart  si 
les  couraiges  sont  entaschez  de  malveillance,  corrompuz  d'envie, 
enflambez  d'indignation,    stimulez    de  vengeance,    ou  comment 

30  que  ce  soit,  tellement  piquez  que  la  charité  en  soit  diminuée  : 
toutes  les  procédures  des  plus  justes  causes  du  monde,  ne  peu- 
vent estre  que  iniques  et  m.eschantes.  Car  il  fault  cpie  ceste 
resolution  soit  arrestée  entre  tous  les  Chrestiens  :  Que  nul  ne 
peut  mener  procès,  quelque  bonne  et  équitable  cause  qu'il  ayt, 

35  s'il  ne  porte  à  son  adversaire  une  mesme  affection  de  benevo- 
lence  et  de  dilection,  que  si  l'affaire,  qui  est  débattu  entre 
eux,  estoit  desjà  amiablement  traicté  et  appaisé.  Quelqu'un 
possible  objectera,  que  tant  s'en  fault  que  jamais  on  voye  en 
jugement   une  telle   modération    et   tempérance,   que    s'il  adve- 
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noit  quelque  fois  d  y  en  voir  :  on  le  tiendroit  pour  un  monstre. 
Certes  je  confesse  que,  selon  que  est  aujourd'huy  la  perversité 
des  hommes,  on  ne  trouve  ^uaires  d'exemples  de  justes  plaido- 
yeurs  :  mais  toutesfois  la  chose,  de  soy,  ne  laisse  pas  d'estre 
abonne  et  pure,  si  elle  n'estoit  souillée  de  mauvais  accessoire.  Au 
reste,  quand  nous  oyons  dire  que  Tayde  du  Magistrat  est  un 
sainct  don  de  Dieu  :  d'autant  plus  nous  faut-il  songneusement 
g-arder  de  le  polluer  par  nostre  vice.  Mais  ceux  qui  simplement, 
et  du  tout,  reprouvent  toutes  controversies  dejugemens,  doivent 
lu  entendre,  quilz  rejettent  une  saincte  ordonnance  de  Dieu  :  et  un 
don  du  nombre  de-  ceux,  qui  peuvent  estre  purs,  à  ceux  qui  sont 
purs,  s'ilz  ne  veulent  accuser  Sainct  Paul  de  crime.  Lequel  n  Ad.  2i. 
repoulsé  les  mensonges  et  faulses  injures  de  ses  accusateurs  : 
mesmes  en  descouvrant  leurs  cautelle  et  malice,  et  en  jugement  Ad.  H. 
13  a  requis  le  privilège  de  la  cité  Romaine  à  luy  deu  :  et  quand 
mestier  a  esté,  il  a  appelle  de  la  sentence  inique  du  Lieutenant 
au  Siège  impérial  de  César. 

•  Et    ne    contrevient    point     à     ce,    la    defTence    faicte    à   tous  Ac/.  l'a. 
Chrestiens   de    n'avoir   aucune    convoitise    de    vengeance.    La-  heul.  32. 
20  quelle    convoitise    aussi  nous   voulons     estre    excluse    de    tous  .Va///(.  .ï. 
les   plaidoiers   des   fidèles.    Car    soit    en    matière    civile,    qu'on  Ro'u.  12 
playde  :    celuy    ne   marche  point   droictement,    qui   faict    autre 
cliose    que    commettre    sa  cause    en  la    main   du  juge,  comme 
d  un  tuteur  public,    en  une   simplicité    innocente,    et    ne    pen- 
23  sant  rien  moins,  que  de    rendre   mal  pour  mal,    qui  est  lafTec- 
tion   de  vengeance    :    soit   en    matière   criminelle,    qu'on  pour- 
suyve    aucune    cause,  je  n'approuve    point    un    accusateur,  si- 
non celuy,  qui  vient  en  jugement,  sans  estre  aucunement  esmeu 
d'ardeur  de    vengeance,    sans  estre    aucunement    piqué  de  son 
30  offense    privée   :    mais    seulement  ayant  atfection    d'empescher 
la  mauvaistié   de  celuy   qui   l'accuse,  et   de    rompre  ses  efTors  : 
à  fin  qu  ilz  ne   nuysent  au    publicq.    Or   quand   le    couraige    de 
vengeance    est  osté  :  il  ne  se  commet  rien  contre  ce   comman-  liom.  12. 
dément,    par    lequel  la  vengeance   est  aux    Chrestiens    deifen- 
33  due.  Et  si  on  vient  à  objecter,  que    non    seulement   il    leur  est 
delTendu    d'appeler  vengeance  :   mais  aussi  qu'il  est   comman- 
dé d'attendre  la  main  du  Seigneur,   lequel    promet  de   subvenir 
aux  affligez    et   oppressez  :   et   pourtant    que    ceux    qui  recpiie- 
rent  l'ayde    du  Magistrat,    pour  eux  ou  pour   les  autres,   ;tnti- 
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cipent  ceste  vengeance  de  Dieu  :  Je  respondz,  que  non  font.  Car 
il    fault  penser   que    la    vengeance   du    Magistrat   n'est    pas    de 
Thomnie,  mais  de  Dieu  :  laquelle  (comme  dict  Sainct  Paul)  nous  Hom.   13!^ 
est  eslargie  de  luy,  par  le  ministère  des  hommes. 
5      Nous  ne  combattons  non  plus  contre  les  paroUes   de    Christ  : 
par  lesquelles  il  delï'end  de  résister  au  mal  :    et   commande  de 
présenter  la    joue   droicte,   à  celuy   qui  nous   aura   frappé  en  \a  Matlh.  3. 
senestre  :  et  de  laisser  le  manteau  à  celuy,    qui  nous  aura    osté 
nostre  save.  Certainement  par  ce  il  requiert  que  les  couraiges  de 

10  ses  serviteurs,  se  démettent  tellement  de  convoytise  de  ven- 
geance :  qu  ilz  ayment  mieux  que  l'injure  leur  soit  doublée,  que 
de  penser  comme  ilz  rendront  la  pareille  ;  de  laquelle  patience 
nous  aussi  ne  les  destournons  point.  Car  véritablement  il  fault 
que    les   Chrestiens    soyent   comme    un    peuple    nay   et    faict  à 

lo  soullrir  injures  et  contumelies,  estre  subject  à  la  mauvaistié, 
aux  tromperies,  et  moqueries  des  meschans.  Et  non  seulement 
ce  :  mais  il  fault  aussi  qu'ilz  portent  tous  ces  maulx  en  patience, 
c'est  à  dire,  qu'ilz  ayent  leurs  cœurs  rengez  k  ceste  raison,  que 
avans   souffert  une    affliction,    ilz    s'apprestent   à    en  recepvoir 

20  une   autre   :    et    ne    attendent  autre    chose    en    toute   leur    vie.  Rom.  12. 
sinon  une   souffrance    de   croix   perpétuelle.    Ce    pendant  qu'ilz 
facent  bien  à  ceux  qui  leur  tiennent  tort  :  et  qu'ilz    prient  pour 
ceux  qui  mesdisent   d'eux,    et    se  efforcent    de  vaincre  le    mal 
par  bien,  qui  est   leur  seule    victoire.     Quand  ilz    auront   leurs 

25  vouloirs  ainsi  disposez,   ilz   ne  demanderont  point   un  oeil,  pour 
un  œil.  ne  une  dent  pour  une    dent  (comme   les    Pharisiens    en-  Ma(t.  5. 
seignoient    leurs    Disciples    d'appeter   vengeance).    Mais,    com- 
me Christ  instruit  les  siens,  ilz  souffriront  tellement   les   offen- 
ses qui    leur  seront    faictes  en    leurs    corps   et   en   leurs   biens, 

30  qu'ilz  seront  prestz  de  les  pardonner  incontinent.  D'autrepart 
neantmoins  ceste  doulceur  et  modération  de  leurs  courai- 
ges  n'empeschera  point,  que,  en  gardant  entière  amitié  envers 
leurs  ennemis,  ilz  ne  s'aydent  du  confort  du  Magistrat  à 
la    conservation    de    leur    bien   :    ou    que    pour    l'affection    du 

:!5  bien  publicq,  ilz  ne  demandent  la  punition  des  pervers   et  pes- 
tilens,  lesquelz  on   ne   peut   autrement  corriger  qu'en  les  punis-  I.Cor.  6 
sant. 

Finalement    l'objection     qu'on    a     acoustumé    de    faire ,    que 
tous  plaidoyers  sont  condamnez  par  Sainct  Paul,   est  tresfaulse. 
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Il  est  facile  d'entendre  par  ces  parolles  qu'il  y  avoit  en  TEglisc 
des  Corinthiens  une  ardeur  véhémente  et  desordonnée  de  plaa j-  /  Cor.  6. 
doier,  jusques  à  donner  aux  infidèles  occasion  de  mesdire  de  l'E- 
vangile et  de  toute  la  Religion  Ghrestienne.  C'est  ce  que  Sainct 
5  Paul  reprend  premièrement  en  eux,  que  par  l'intempérance  de 
leurs  contentions,  ilz  diffamoient  l'Evangile  entre  les  infidèles. 
D'avantage  il  reprend  aussi  ceste  faulte  en  eulx  qu'ilz  discor- 
doient  ainsi  entre  eux,  frères  avec  frères  :  et  estoient  si  loinsrde  . 
soullVir  injure,  que  mesmes  ilz  convoitoient  les  biens  les  uns  des 

10  autres,  se  assailoient,  et  portoient  dommages  les  uns  aux  autres. 
C'est  donc  contre  ceste  cupidité  enragée  de  plaidoier,  qu'il  com- 
bat, et  non  simplement  contre  toutes  controversies.  Mais  il  dé- 
clare que  du  tout  c'est  mal  faict  de  ne  pas  plus  tost  souffrir  dom- 
maige  et  perdre  de  ses  biens,  que  de  travailler  pour  la  conserva- 
otion  d'iceux  jusques  à  contentions.  Certainement  les  Chrestiens 
doivent  procurer  cela,  de  plustost  tousjours  quicter  leur  droict, 
(jue  de  commencer  procès,  dont  il  leur  soit  difficile  de  sortir, 
sinon  avec  un  couraige  indigné  et  emflambé  de  hayne  contre  leur 
frère.   Mais   quand  quelqu'un   verra   qu'il    pourra   deffendre  son 

20  bien  sans  ofïence  ne  dommage  de  charité  :  s'il  le  faict  ainsi,  il  ne 
commet  rien  contre  la  sentence  de  Sainct  Paul.  Principalement 
si  c'est  chose  de  grande  importance,  et  dont  le  dommage  luy  soit 
grief  à  porter.  En  somme  (comme  nous  avons  dict  au  commence- 
ment) charité  donnera  tresbon  conseil  à  un  chacun  :  laquelle  est 

2")  tellement  nécessaire  en  tous  plaidoiers,  que  tous  ceux,  par  les- 
quelz  elle  est  violée  ou  blessée,  sont  iniques  et  maudictz. 

Le  premier  office  des  subjectz  envers  leurs  supérieurs  est, 
d'avoir  en  grande  et  haulte  estime  leur  estât,  le  recongnoissant 
comme  une   commission   baillée  de    Dieu,    et   pour  ceste   cause 

3oleiu  porter  honneur  et  révérence,  comme  à  ceux  qui  sont 
Lieutenans  et  Vicaires  de  Dieu.  Car  l'on  en  voit  aucuns  les- 
quelz  se  rendent  assez  obeissans  à  leurs  Magistratz,  et  ne  voul- 
droient  point  qu  il  ny  eust  quelque  supérieur,  auquel  ilz  fussent 
subjectz,  d'autant  qu'ilz  congnoissent  cela  estre  expédient  pour 

35  le    bien    publicq    :    neantmoins    ilz     n'ont    autre    estime    d'un 
Magistrat,    sinon    que    c'est   un    malheur    nécessaire   au  genre 
hvimain.  Mais  Sainct  Pierre  requiert  plus  grande  chose  de  nous  : 
quand  il  veult  que  nous  honorions  le  Roy.   Et   Salomon,    quand  {.Pior.2. 
il  commande  de  craindre    Dieu,  et  le    Roy.     Car  Sainct   Pierre /Vor.  24. 
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soubz  ce  mot  de  honnorer,  comprend  une  bonne  opinion  et   esti- 
me, laquelle  il  entend  que   nous  'ayons    des  Rovs.  Salomon  en  ' 
con joignant  le  Roy  avec   Dieu,  luy  attribue  une  grande   dignité  | 
et  révérence.  Sainct  Paul  aussi  donne    aux  supérieurs  un  tiltre  Bom.  13. 

5  treshonorable  :  quand  il  dit,  que  nous  devons  estre  subjectz  à 
eux,  non  seulement  à  cause  de  Tire  :  mais  pour  la  conscience. 
En  <|u<)v  il  entend  que  les  subjectz  ne  doivent  pas  seulement  estre 
induictz  de  se  tenir  soubz  la  subjection  de  leurs  Princes,  par 
crainte  et  terreur  d'estre  puniz  d'eux  (comme  celuy   qui  se  sent 

10  le  [)lus  foible,  cède  à  la  force  de  son  ennemy,  voyant  la  vengeance 
appareillée  contre  luy,  s'il  resistoit)  mais  quilz  doivent  garder 
ceste  obéissance,  pour  la  crainte  de  Dieu  comme  s'ilz  servoient 
à  Dieu  mesme,  d'autant  que  de  luy  est  la  puissance  de  leur  Prince. 
De  cela  s'ensuyt  autre  chose  :  c'est,  que  les  ayans  ainsi  en  bon- 
is neur  et  révérence,  ilz  se  doivent  rendre  subjectz  à  eux  en  toute 
obéissance  :  soit  qu'il  faille  obeyr  à  leurs  ordonnances,  soit  qu'il 
faille  payer  impostz,  soit  qu'il  faille  porter  quelque  charge  pu- 
bliçque  qui  appartienne  à  la  delfense  commune  :  ou  soit  qu'il 
faille  obeyr  à  quelques  mandemens.  Toute  ame,  dit  Sainct  Paul,    An   dii 

20  soit  subjecte  aux  Puissances  qui  sont  en  prééminence  :  Car  qui-       "'''■ 
conques  résiste  à  la  Puissance,  résiste  à  l'ordre  mis  de  Dieu.  Il 
escrit  aussi  à  Tite  en  ceste  manière.  Exorte-les  de  se  tenir  en  la  Tiic'L 
subjection  de  leurs  Princes  et  supérieurs,  d'obéir  à  leurs  Magis- 
tratz,  et  d'estre  prestz  à  toutes  l)onnes  œuvres.  Item,  Sainct  Pierre 

25  dit.  Soyez  subjectz  à  tout  ordre  humain,  pour  l'amour  du  Seigneur:  1  .Pier.  2 
soit  au  Roy,  comme  ayant   prééminence,    soit  aux  Gouverneurs 
qui  sont  envo3'ez  de  par  luy,  pour  la  vengeance  des  mauvais,  et  à 
la  louënge  de  ceux  qui  font  bien.  D'avantage  à  fin  que  les  subjectz 
rendent  tesmoignage  quilz    obéissent,    non    par    feintise,    mais 

30 d'un  franc   vouloir  :    Sainct    Paul   adjouste,    quilz   doivent  re-  I.Timo.2 
commander,    par    oraisons,     la     conservation    et    prospérité    de 
ceux,  soubz  lesquelz  ilz  vivent.  Je   admoneste,  dit-il,  que   priè- 
res,   obsecrations,    requestes,    actions   de  grâces    soient    faictes 
pour  tous  les  hommes,  pour  les  Roys,  et  ceux  qui  sont   consti- 

35  tuez  en  dignité  :  à  fin  que  nous  menions  vie  paisible  et  tran- 
quille avec  toute  saincteté  et  honesteté.  Et  nul  ne  se  trom- 
pe icy.  Car  puis  qu'on  ne  peut  résister  aux  Magistratz,  sans 
résister  à  Dieu  (combien  qu'il  semble  advis  qu'on  puisse,  sans 
punition,  contenter  un  Magistrat  foible  et  impuissant)  toutesfois 
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Dieu  est  fort  et  puissant  pour  venger  le  contemnement  de  son 
ordonnance.  Oultre  plus,  soubz  ceste  obéissance  je  comprens  la 
modération  que  doivent  garder  toutes  personnes  privées,  quant 
es  affaires  publiques.  C'est  de  ne  s'en  entremettre  point  de  leur 
3  propre  mouvement,  de  n'entreprendre  point  témérairement  sur 
l'office  du  Magistrat  :  et  du  tout  ne  rien  attempter  en  public. 
S'il  y  a  quelque  faulte  en  la  police  commune  qui  ayt  besoing 
d'estre  corrigée,  ilz  ne  doivent  pourtant  faire  escharmouche,  et 
n'entreprendre  d'y  mettre  ordre,  ou  mettre  les  mains  à  l'œuvre, 
10  lesquelles  leurs  sont  lyées  quant  à  cela  :  mais  ilz  ont  à  le  re- 
monstrer  au  supérieur,  lequel  seul  ha  la  main  desliée,  pour  dis- 
poser du  public.  Jentenz  qu'ilz  ne  facent  rien  de  ces  choses  sans 
commandement.  Car  où  le  mandement  du  supérieur  leur  est 
baillé,  ilz  sont  garniz  de  l'auctorité  public([ue.  Car  comme  on  ha 
lïdecoustume  d'appeller  les  conseilliers  d'un  Prince  ses  yeux  et 
ses  aureilles,  d'autant  qu'ilz  les  a  destinez  à  prendre  garde  pour 
luy  :  aussi  nous  povons  appeller  ses  mains,  ceux  qu'il  a  ordon- 
nez pour  exécuter  ce  qui  est  de  faire . 

Or  pourtant  que  jusques  icy  nous  avons  descript  un  Ma- 
so gistrat  tel  qu'il  doibt  estre,  respondant  vrayement  à  son  tiltre  : 
c'est  à  scavoir  un  Père  du  pais,  lequel  il  gouverne,  pasteur  du 
peuple,  gardien  de  paix,  protecteur  de  justice,  conservateur 
d'innocence  :  celuy  seroit,  à  bon  droit,  jugé  estre  hors  de  son 
sens,  qui  vouldroit  reprouver  telle  domination.  Mais  pour- 
25  tant  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  la  plus  part  des  Princes 
se  esloignent  de  la  droicte  voye,  et  que  les  uns  n'ayans  nul  soucy 
de  faire  leur  devoir,  s'endorment  en  leurs  plaisirs  et  voluptez  : 
les  autres,  ayans  le  cœur  à  l'avarice,  mettent  en  vente  toutes 
loix,  previleges,  droitz,  et  jugemens  :  les  autres  pillent  le  po- 
30  vi'e  populaire,  pour  fournir  à  leurs  prodigalitez  desordonnées  : 
les  autres  exercent  droictes  briganderies,  en  saccageant  les 
maisons,  violans  les  vierges  et  femmes  mariées,  meurtrissans 
les  innocens  :  il  n'est  pas  facile  de  persuader  à  plusieurs,  que 
telz  doivent  estre  recongneuz  pour  Princes,  et  qu'il  leur  faille 
35  obéir  tant  que  possible  est.  Car  quand  entre  des  vices  si  énormes 
et  si  estranges,  non  seulement  de  l'oftice  d'un  Magistrat,  mais 
aussi  de  toute  humanité,  ilz  ne  voyent  en  leur  supérieurs  nulle 
forme  de  limage  de  Dieu,  laquelle  devoit  reluyre  en  un  Ma- 
gistrat :  et  ne    vient  nulle   apparence    d'un   ministre  de   Dieu, 
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qui  est  donné  pour  la  louenge  d^a  bons,  et  vengeance  contre  les 
mauvais  :  pareillement  ilz  ne  recong-noissent  point  en  luy  ce 
supérieur,  duquel  la  dignité  et  auctorité  nous  est  recommandée 
par  l'Escriture.  Et  certainement  oeste  aiïection  a  tousjours  esté 
5  enracinée  aux  cœurs  des  hommes,  de  ne  point  moins  havr  et 
avoir  en  exécration  les  tyrans,  que  daymer  et  avoir  en  révérence 
les  justes  Roys.  Toutesfois  si  nous  dressons  nostre  veuë  à  la 
paroUe  de  Dieu  :  elle  nous  conduira  plus  loing.  Car  elle  nous 
rendra  obeissans,  non  seulement  à  la  domination  des  Princes  qui 

10 justement  font  leur  office,  et  s'acquitent  loyalement  de  leur  de- 
voir :  mais  à  tous  ceux  qui  sont  aucunement  en  prééminence, 
combien  qu'ilz  ne  facent  rien  moins  que  ce  qui  appartient  à  leur 
estât.  Car  combien  que  nostre  Seigneur  testifie,  que  le  Magistrat 
soit  un  don  singulier  de  sa  libéralité,  donné  pour  la  conservation 

15  du  salut  des  hommes,  et  qu'il  ordonne  aux  Magistratz  ce  qu'ilz 
ont  à  faire  :  neantmoins  semblablement  il  declaire,  que  quelz 
qu'ilz  soient,  ne  convient  qu'ilz  se  g-ouvernent  :  qu'ilz  n'ont  la 
domination  que  de  luy.  Tellement  que  ceux  qui  n'ont  esgard  en 
leur  domination,  que  au  bien  publique,   sont    vrais   mirouërs  et 

20  comme  exemplaires  de  sa  largesse  et  bonté.  D'autre  part  ceux 
qui  s'y  portent  injustement  ^et  violentement,  sont  élevez  de  luy 
pour  punir  l'iniquité  du  peuple.  Mais  les  uns  et  les  autres  sem- 
blablement tiennent  la  dignité  et  majesté,  laquelle  il  a  donnée 
aux   supérieurs   légitimes.   Je    ne    passeray  pas    oultre,  jusques 

21.  k  ce   que  j  aye  recité  aucuns  tesmoignages.    pour  prouver  cer- 
tainement  mon    dire.  Or  il  ne  fault  point   mettre  peine   de    de- 
clairer,   (ju'un  mauvais   Roy   est   une  ire  de  Dieu    sur  la  terre  :  Job  34. 
ce  que  j'estime  estre  résolu  entre  tout  le  monde  sans  contredit. 
Et  en  ce  faisant,  nous    ne  dirons  rien  plus  d  un   Roy    que  d'un 

30  larron   qui   desrobe  noz  biens  :   ou   adultère,   qui    rompt  nostre /e.sa/p   10 
mariage  :  ou  d'un   homicide,  qui  cerche  à    nous  meurtrir  :   veu  Ofée  13. 
que  toutes  telles  calamitez  sont   enombrées  en   la    loy  entre  les 
malédictions  de  Dieu.  Mais  il  nous  fault  plustost  insister  à  prou-  Dont.  IS. 
ver  et  monstrer  ce  qui  ne  jjeut  pas  si  aysement^entrer  en  l'esprit 

3")  des  hommes  :  c'est  qu'en  un  homme  pervers  et  indigne  de  tout 
honneur,  lequel  obtient  la  superio[rijté  Jpublique  :  réside  neant- 
moins la  mesme  dignité  et  puissance,  laquelle  nostre  Seigneur 
par  sa  paroUe,  a  donnée  aux  ministres  de  sa  justice  :  et  que  les 
subjectz,    quand  à   ce    qui    appartient   à    l'obéissance  deuë  à  sa 
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1 

supériorité,    luy  doyvent  porter  aussi   grande    révérence,  qu'ilz  i 

feroient  à  un  bon  Roy,  s'ilz  en  avoyent  un.  j 

Premièrement   je    admom^ste    les   Lecteurs,    de    diligemment 
considérer  et  observer  la  providence  de  Dieu,  et  l'opération  spe- 

..  ciale  :  de  laquelle  il  use  à  distribuer  les  Royaumes,  et  establir  i 

telz  Roys   que  bon  luy  semble   :    dont  l'Escriture  nous  fait  sou-  j 

vent  mention.  Comme  en  Daniel  il  est  escrit.  Le  Seigneur  chan-  Daniel  2.      I 
ge  le  temps,  et  la  diversité  des  temps  :  il  constitue  les  Roys,  et  ! 

les  abaisse.   Item,  afin  que  les  vivans  congnoissent  que  le  très-  Daniel  4.      j 

10  hault  est  puissant  sur  les  Royaumes  des  hommes  :  il  les  donnera  j 

à  qui  il  voudra.  Lesquelles    sentences,   combien  quelles  soyent  ] 

fréquentes  en  touteTEscriture  :  toutesfois  elles  sont  peculierement  i 

souvent  répétées  en  icelle  prophétie  de  Daniel.  On  congnoist  assez  ! 

quel  Roy  a  esté  Nabuchodonosor, celui  qui  print  Jérusalem,  c'est  à  ' 

15  scavoir  un  grand  larron,  et  pilleur  :  toutesfois  nostre  Seigneur  af-  ■ 

firme  par  le  Prophète  Ezechiel,  qu'il  luy  adonné  la  terre  d  Egipte,  Ezcc  29.      I 
pour  le  loyer  de  son  œuvre,  dont  il  luy  avoit  servy  :  en  la  dissi- 
pant et  saccageant.  Et  Daniel  luy  disoit.  Toy  Roy,  tu  es  Roy  des  Daniel  2.      | 
Roys  :  auquel  Dieu  du  ciel  a  donné  Royaume  puissant,  fort  et  glo-  * 

20  rieux.  A  toy,  dy-je,  il  l'a  donné,  et  toutes  les  terres  où  habitent  les  : 

filz  des  hommes,  lesbestes  sauvages,  et  oyseaux  du  ciel.  Il  les  a  mis  j 

en  ta  main  :  et  ta  faict  dominer  sur  icelles.  De  rechef  il  feust  dict  ] 

à  son  filz  Belsazar,  par  Daniel  mesme.  Le  Dieu  treshault  a  donné  i 

à  Nabuchodonosor  ton  père,  Royaume,  Magnificence,  honneur  et  ] 

25  gloire  :  et  par  la  magnificence  qu'il  luy  a  donnée,  tous  les  peuples,  ' 

lio-nées.  et  langues  ont  craint  et  tremblé  devant  sa   face.  Quand  Daniel  .'i.     \ 
nous  orrons  qu'il  a  esté  constitué  Roy  de  Dieu,  pareillement  il  nous  j 

fault  réduire  en  mémoire  l'ordonnance  céleste,  qui  nous  commande 
de  craindre  et  honnorer  le  Roy  :  et  nous  ne  doubterons  point  de 

30  porter  à  un  meschant  tirant  tel  honneur,  duquel  nostre  Seigneur 
l'aura  faict  digne.  Quand  Samuel  denonceoit  avi  peuple  d'Israël, 
ce  qu'il  auroit  à  souffrir  de  ses  Roys  :  il  disoit,  voycy  quelle 
sera  la  puissance  du  Roy  qui  régnera  sur  vous.  Il  prendra  voz 
filz  et  les  mettra  à  son  chariot  pour  les  faire  ses  gensdarmes,  et  /•  [Sam.] 

35  labourer  ses  terres,  et  seyer  sa  moysson,  et  forger  des  armes. 
11  prendra  voz  filles  pour  les  faire  peintreresses,  cuysinieres,  et 
boulangieres.  Il  prendra  voz  terres,  voz  vignes,  et  les  meilleurs 
jardins  que  vous  ayez  :  et  les  donnera  à  ses  serviteurs.  Il  pren- 
dra dismes  de  voz  semences  et  de  voz  vignes  :  et  les  donnera  à  ses 
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serviteurs  et   chamberlans.    Il  prendra  voz  serviteurs,    chambe- 
rieres  et  asnes,  pour  les  appliquerr   à   son   ouvrage  :    mesmes  il 
prendra  disme  de   vostre   bestial,  et   vous  serez   ses  serviteurs. 
Certes  les  Rojsne  povoient  faire  cela  justement  :  lesquelz  par  la 
5  Loy  estoient  instruictz  à  garder  toute    tempérance  et  sobriété. 
Mais  Samuel  appelloit  puissance  sur  le  peuple  :  pourtant  qu'il  luy  Deut.   Il 
estoit  nécessaire  d'y  obeyr,  et  n'esloit  licite  d'y  résister.  Comme 
s'il  eust  dict.  La  cupidité  des  Roys  sestendra  à  faire  tous  ces  oul- 
trages,  laquelle,  ce  ne  sera  pas  à  vous  de  reprimer  :  mais  seulement 
10  vous  restera  d  entendre  à   leurs    commandemens,  et  d'y  obeyr. 
Toutesfois  il  y  a  un  passage  en  Jeremie  notable  sur  tous  les  autres  :  Jere.  27. 
lequel  (combien  qu'il  soit  un  peu  long)  il  sera  bon  de  référer  icy, 
veu  que  tresclairement  il  détermine  de  toute  ceste  question.  J'ay, 
dit  le  Seigneur,  faict  la  terre,  et  les  hommes,  et  les  bestes  qui  sont 
15  sur  l'estenduë  de  la  terre  :  je  les  ay  faizen  ma  grand'  force,  et  par 
mon  bras  estendu  :  et  je  baille  icelle  terre  à  qui  bon  me  semble. 
J'ay  donc  maintenant  miz  toutes  ces  régions  en  la  main  de  Nabu- 
chodonosor    mon  serviteur  :   et  luy    serviront   toutes  nations  et 
puissances  et  Roys,  jusques  à  ce  que  le  temps  de  sa  terre  vienne. 
20  Et  adviendra  que  toute  gent  et  Royaume  qui  ne  luy  aura  servy, 
et  n'auront  baissé  leur  col  soubz  son  joug  :  je  visiteray  icelle  gent 
en  glaive,  famine,  etpeste.  Parquoy  servez  au  Roy  de  Babilon,  et 
vivez.  Nous  congnoissons  par  ses  parolles   avec  combien  grande 
obeyssance  nostre  Seigneur   a  voulu  que   ce   tirand    pervers   et 
25  cruel  feust  honnoré  :  non  pour  autre  raison,  sinon  pourtant  qu'il 
possedoit  le  Royaume.  Laquelle  possession  seule,  monstroit  qu'il 
estoit  coloqué  sur  le  Throsne,  par  l'ordonnance  de  Dieu,  et  que 
par  icelle  ordonnance  il  estoit  eslevé  en  la  majesté  Royalle,   la- 
quelle il  n'estoit  licite  de  violer.  Si  ceste  sentence  nous  est  une  fois 
30  bien  résolue  et  fichée  en  noz  cœurs  :  c'est  à  scavoir  que  par  celle 
mesme  ordonnance  de  Dieu,  par  laquelle  lauctorité  de  tous  Roys 
est  establye,  aussi  les  Roys  iniques  vienent  à   occupper  la  puis- 
sance :  jamais  ces  folles  et  séditieuses  cogitations  ne  nous  vien- 
dront en  l'esprit,  qu'un  Roy  doibt  estre  traicté  selon   qu'il  me- 
ss rite  :  et  qu'il  n'est  pas  raisonnable,  que  nous  nous   tenions  pour 
subjectz  de  celuy,  qui  ne  se  maintient  point   de   sa    part  envers 
nous  comme  Roy.  En  vain  on    objecteroit  icy,    que   ce    mande- 
ment a  esté  donné  en  particulier  au  peuple  d'Israël.  Car  il  fault 
observer  sur  quelle  raison  il  est    fondé.  J'ay   donné,  dict  le  Sei- 
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g-neur  le  Rovaume  à  Xalmchodonosor  :  pourtant  soyez  luy  sub-  Jere.  29. 
jectz,  et  vous  vivrez.  A  quiconque  donc  viendra  la  supériorité   il 
n'v  a  point  de  doubte  qu'on  ne  luy  doive  subjection   Or  est  il  ainsi 
que  quand  le  Seigneur  eslieve  quelque  personnage  en  principaulté, 

5  qu'il  nous  declaire  qu'il  règne.  Car  de  cela  il  y  en  a  tesmoignage 
gênerai  en  l'Escriture.  Comme  au  vingthuitiesme  de  Job.  Pour 
l'iniquité  de  la  terre  il  y  a  plusieurs  chang'emens  de  Princes.  Item, 
11  oste  la  subjection  aux  Roys  :  et  de  rechef  les  exalte  en  puissan- 
ce. Cela  confessé  :  il  ne  reste  plus  sinon  que  nous  leur  servions  si 

10  nous  voulons  vivre.  11  y  a  aussi  au  mesme  Prophète  un  autre 
mandement  de  Dieu  :  par  lequel  il  commande  à  son  peuple  de  dési- 
rer la  prospérité  de  Babilon,  en  laquelle  ilz  estoient  tenuz  captifz  : 
et  de  le  prier  pour  icelle,  d'autant  qu'en  la  paix  d'icelle,  seroit  leur 
paix.  Comment  en  cela  il  est  commandé  aux  Israélites  de  prier  pour 

i.i  la  prospérité  de  celuy  duquel  ilz  avoyent  esté  vaincuz,  combien 
que  de  luy  ilz  eussent  esté  despoûillezde  tous  leurs  biens,  poulsez 
hors  de  leurs  maisons,  chassez  en  exil,  dejettez  en  une  misérable 
servitude,  et  comme  il  ne  leur  est  pas  seulement  commandé,  ainsi 
qu'il  nous  est  à  tous  commandé  de  prier  pour  noz   persécuteurs  : 

20  mais  à  fin  que  son  Royaume  luy  feust  gardé  florissant  et  paisible, 
à  fin  que  soubz  luy  vesquissent  paisiblement.  A  ceste  raison  David, 
desjk  eleu  Roy,  par  l'ordonnance  de  Dieu,  et  oinct  de  son  sainct 
huyle,  combien  qu'il  feust  iniquement  poursuyvy  de  Saûl,  sans 
quelque  sien  démérite  :  toutesfois  il  tenoit  le   chef  d'iceluy  pour 

2ï  sainct  et  sacré,  pourtant  que  le  Seigneur  l'avoit  sanctifié  en  l'ho-  /.  lia.  ii. 
norantde  la  Majesté  Royalle.  (ju'il  ne  m'advienne  point,  disoit-il, 
(|ue  je  face  lâche  tour  à  mon  Seigneur,  oinct  de  Dieu,  que  je  mette 
ma  main  sur  luy  pour  luy  mal  faire  :  Car  il  est  le  Christ:  c'est  à    Au  dici 
dire,  oinct  du  Seigneur.  Item,  mon  ame  t'a  pardoné,  et  ay  dict  :  Je   "'"■ 

30  ne  mettray  la  main  sur  mon  Seigneur  :  car  il  est  le  Christ  du  Sei- 
gneur. Item,  qui  mettra  sa  main  sur  le   Christ  du  Seigneur  ;  et  I .  Bo.  26. 
sera  innocent  ?  Le  Seigneur  est  vivant.  Si  le  Seigneur  ne  le  frappe 
ou  que  son  jour  vienne  qu'il  meure,  ou  qu'il  soit  occiz  en  guerre  :  jk 
ne  m'advienne  que  je  mette  ma  main  sur  le  Christ  du  Seigneur. 

35  Nous  devons  tous  à  noz  supérieurs,  tant  qu'ilz  dominent  sur 
nous,  une  telle  affection  de  révérence,  que  celle  que  nous  voyons 
en  David  :  mesme  quelz  qu'ilz  soyent.  Ce  que  je  répète  par  plu- 
sieurs fois  :  à  fin  que  nous  apprenions  de  ne  point  espelucher 
quelles  sont  les  personnes  ausquelles  nous  avons  à  obeyr,  mais 
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que  nous  nous  contentions  de  congnoistre,  que  par.  la  volunté 
du  Seigneur,  ilz  sont  constituez  en  un  estât,  auquel  il  a  donné 
une  majesté  inviolable.  Mais  quelqu'un  dira,  qu'il  y  a  aussi 
mutuel  devoir  des  supérieurs,  envers  leurs  subjectz.  J'ay  desjà 
ï  confessé  ce  poinct.  Toutesfois  si  quelqu'un  vouloit  de  ce  inférer 
qu'on  ne  doibt  obéissance  sinon  à  un  juste  Seigneur,  il  argueroit 
perversement.  Car  les  mariz  et  les  pères  sont  obligez  à  cpielque 
dcAoir  envers  leurs  femmes,  et  enfans.  Or  s'il  advenoit  quilz 
s'acquitassent  mal  de  leur  office,    c'est  à  scavoir    que   les    pères  Ephe.  6 

lotraictassent  rudement  leurs  enfans.  et  l'eussent  oultrageux  en- 
vers eux  contre  ce  qui  leur  est  commandé  de  ne  les  contrister  : 
et  que  les  mariz  contemnassent  et  tormentassent  leurs  femmes, 
lesquelles  par  le  commandement  de  Dieu,  ilz  doyvent  aymer  et 
contregarder  comme    vaisseaux    frag-iles  :    fauldroit-il    pourtant 

i.ïque  leurs  enfans  feussent  moins  obeissans  à   leur  pères  ;  ou    les  lijjhe.  3 
femmes  à  leurs  mariz?  Mais   par  la  Loy  de  Dieu  ilz  sont  assub-  I.Pier. 
jectiz    à   eux  :    encores  quilz  leur  soyent    mauvais    et  iniques. 
Aucontraire  donc,  comme  ainsi   soit,  que  nul  de   nous    ne  doibt 
considérer  comment   l'autre  s'aquite  envers  luy  de  son  devoir  : 

20  mais  seulement  se  doibt  souvenir  et  mettre  devant  l'œil  ce 
qu'il  ha  à  faire,  pour  l'exécuter  :  principalement  ceste  con- 
sidération doibt  avoir  lieu  entre  ceux  qui  sont  en  la  subjection 
d'autruy.  Parquoy  si  nous  sommes  cruellement  vexez  par 
un    Prince     inhumain,    ou    pillez    et    robez    par   un  avaricieux, 

23  ou   prodigue  :    ou    mesprisez    et    mal   gardez    par  un    nonchal-  ! 

lant  :  si   mesmes  nous   sommes   afïïig-ez    pour  le   Nom  de  Dieu,  Danie.   i 
par  un    sacrilège   et    incrédule  :    premièrement    reduisons-nous 
en    mémoire    les   otfenses     qu'avons    commises    contre    Dieu  : 
lesquelles,    sans   double,    sont    corrigées    par   telz    fléaux.    Se- 

30  condement  mettons-nous  au  devant  ceste  pensée,  qu  il  n'est 
pas  en  nous  de  remédier  à  telz  maux  :  mais  qu'il  ne  reste  au- 
tre chose,  que  d  implorer  layde  de  Dieu  :  en  la  main  du- 
quel sont  les  cœurs  des  Roys,  et  les  mutations  des  Royau- 
mes. Cestuy    est   le   Dieu  qui    se  asserra    entre    les    Dieux  :   et  Psal.  82 

3.5  aura  le  jugement    sur    eux.  Au  seul  regard  duquel    tresbuche- Psa/.  2. 
ront    et   seront    confuz    tous    Roys,   et   juges    de   la    terre,  qui  lésa.  10 
n'auront    baisé    son    Christ  :    qui    auront  escript    loix    iniques, 
pour  opprimer    au    jugement    les    povres,    et    dissiper    le    bon 
droict  des  foibles  :    pour  avoir    les  veufves  en    proye,  et  piller 
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les  orphelins. 

Et  en  cecY  apparoist  bien  sa  merveilleuse  bonté,  puissance, 
et  providence,  car  aucunesfois  il  suscite  manifestement  quel- 
quuns  de  ses  serviteurs,  et  les  arme  de  son  mandement,  pour  faire 
3 punition  dune  domination  injuste  et  délivrer  de  calamité  le  peu- 
ple iniquement  afïligé.  Aucunesfois  il  convertist  et  tourne  à 
cest  ouvraige,  la  fureur  de  ceux  qui  pensent  allieurs,  et  machi- 
nent autre  chose.  En  la  première  manière  il  délivra  le  peuple 
d'Israël  par  Moyse,  de  la  tyrannie  de  Pharaon  :    et  par  Othniel,  Exod.[3]. 

10  il  le  tira  hors    de  la  puissance  de  Chusan  Roy  de  Syrie  :  et  par  Juffes2.et 
autres,  tant  Roys,  que  jugées,  il  le  affranchit  de  diverses  subjec-  ^"*" 

tions  et  servitudes.  En  la  seconde  manière  il  reprima  l'insolence 
des  Egiptiens  par  les  Assyriens  :  l'orgueil  de  Thyr  par  les  Egip- 
tiens  :  la  haultesse  des  Egiptiens,  par  les  Assyriens  ;  l'insolence 

Iodes  Assyriens,  parles  Caldéens  :  l'outrecuidance  de  Babylon,  par 
les  Medois  et  Perses  :  l'ingratitude  des  Roys  de  Judée  et  Israël, 
tant  par  les  Assiriens  que  par  les  Babiloniens,  tant  les  uns  que 
les  autres  estoient  ministres  et  exécuteurs  de  sa  justice  :  neant- 
moins  il  y  a  g'rande  différence  des  uns  aux  autres.   Car  les  pre- 

aomiers,  d'autant  c[u'ilz  estoient  appeliez  de  Dieu,  par  vocation  légi- 
time, à  entreprendre  telz  affaires  :  en  rebellant  contre  les  Roys, 
ne  violoient  point  la  majesté  royalle,  qui  leur  estoit  donnée 
de  Dieu  :  mais  ilz  corrigeoient  une  [)uissance  inférieure,  par 
vme  plus   grande  :  tout  ainsi  qu  il  est  licite  à  un   Roy  de  chas- 

2o  tier  ses  Lieutenans  et  officiers.  Les  secondz,  combien  qu'ilz 
fussent  addressez  par  la  main  de  Dieu  où  bon  luy  senibloit,  et 
que  sans  leur  sceu  ilz  parfeissent  son  ouvraige  :  toutesfois  ilz 
n'avoient  autre  pensée  en  leur  cœur,  que  de  mal  faire.  Or 
combien  que   ces   actes,    quand  à  ceux  qui  les  faisoient.  fussent 

30  bien  divers  :  car  les  uns  les  faisoient,  estans  asseurez  qu'ilz 
faisoient  bien,  et  les  autres  par  autre  zèle  (comme  nous  avons 
dit)  toutesfois  nostre  Seigneur,  tant  par  les  uns  que  par  les 
autres,  executoit  pareilement  son  ouvraige  :  en  rompant  les 
sceptres    des  mesçhans    Roys,    et    renversant    les    dominations 

35oultrageuses.  Sus,  les  Princes  entendent  à  ces  choses,  et  s'en 
estonnent.  Et  nous  cependant  neantmoins  devons  sur  toutes 
choses,  nous  garder  que  nous  ne  contemnions  ou  oultragions 
l'auctorité  des  supérieurs  :  laquelle  nous  doit  eslre  pleine 
de  majesté,  veu  qu'elle  est   conlîrmée    par   tant  de   sentences  de 


782  CHAPITRE    XVI. 

Dieu  :  mesme  encores  qu'elle  ::qit  occupée  de  personnes  tresin- 
dignes  :  et  qui,  par  leur  meschansete  (d'autant  qu'en  eux  est) 
la  polluent.  Car  combien  que  la  correction  de  domination  desor- 
d[o]nnée  soit  vengeance  de  Dieu  ;  toutesfois  il  ne  s'ensuit  pas  pour- 
'tant,  qu'elle  nous  soit  permise  et  donnée  en  main,  ausquelz  il 
n'est  donné  autre  mandement  que  d'obéir  et  de  souirrir.  Je  parle 
tousjoui-s  des  personnes  privées.  Car  s'il  y  avoit  en  ce  temps  icy 
Magistrats  constituez  pour  la  deffence  du  peuple  pour  refréner 
la  trop  grande    cupidité  et  licence    des  Roys,  comme  ancienne- 

10  ment  les  Lacedemoniens  avoient  ceux  qu  ilz  appelloient  Ephores  : 
et  les  Romains,  leurs  defîenseurs  populaires  :  et  les  Athéniens, 
leurs  Démarches  :  et  comme  sont,  possible,  aujourd'hviy  en 
chascun  Royaume  les  trois  estatz  quand  ilz  sont  assemblez  :  à 
ceux  qui  seroient  constituez  en  tel  estât,  tellement  je  ne  defîen- 

15  drois  de  s'opposer  et  résister  à  l'intempérance  ou  crudelité  des 
Roys,  selon  le  devoir  de  leur  office  :  que  mesmes  silz  dissimu- 
loient,  voyans  que  les  Roys  desordonnéement  vexassent  le 
povre  populaire,  j'estimeroie  devoir  estre  accusée  de  parjure  telle 
dissimulation,    par    laquelle    malicieusement     ilz   trahiroient  la 

20  liberté  du  peuple,  de  laquelle  ilz  se  devroient  congnoistre  estre 
ordonnez  tuteurs,  par  le  vouloir  de  Dieu. 

Mais  en  l'obéissance  que  nous  avons  enseignée  estre  deuë 
aux  supérieurs,  il  y  doibt  avoir  tousjours  une  exception,  ou 
plustost  une  reig-le  qui  est  à  garder  devant  toutes  choses.  C'est, 

23  que  telle  obéissance  ne  nous  destourne  point  de  l'obéissance  de 
celuy,  soubz  la  volunté  duquel  il  est  raisonnable  que  tous  les  de- 
sirs  des  Roys  se  contiennent  :  et  que  tous  leurs  commandemens 
cèdent  à  son  ordonnance,  et  que  toute  leur  haultesse  soit  humiliée 
et  abaissée  soubz  sa  majesté.  Et  pour  dire  vray,  quelle  perversité 

30  seroit-ce  ;  à  fin  de  contenter  les  hommes  ;  de  encourir  l'indignation 
de  celuy  ;  pour  l'amour  duquel  nous  obéissons  aux  hommes  ?  Le 
Seigneur, donc  est  Roy  des  Roys,  lequel  incontinent  qu'il  œvre  sa 
sacrée  bouche,  doibt  estre  sur  tous,  pour  tous,  et  devant  tous  es- 
couté.  Nous  devons  puis  après  estre  subjectz  aux  hommes  qui  ont 
^prééminence  sur  nous  :  mais  non  autrement,  sinon  en  luy.  S'ilz 
viennent  à  commander  quelque  chose  contre  luy  il  nous  doibt  estre 
de  nulle  estime.  Et  ne  fault  avoir  en  cela  aucun  esgard  à  toute  la  di- 
gnité de  leur  siqjeriorité  :  à  laquelle  on  ne  fait  nulle  injure,  quand 
elle  est  soubmise  et  rengée    soubz  la  puissance  de    Dieu,    qui  est 
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seule  vraye  au  pris  des  autres.  Je  scay  bien  quel  dangier  peut  ve-  j 

nir  dune  telle  constance  que  je  la   requierz  icy,  d'autant  que  les  1 

Roys  ne  peuvent  nullement  souffrir  destre  abaissez  :  desquelz  lin-  ; 

dignation  (comme  Salomon  dict)  est  message  de  mort.   Mais  puis  Prov.  16. 
g  que  cest  edit  a  esté  prononcé  par  le  céleste  herault  S.  Pierre,  qu'il 
fault  plustost  obéir  à  Dieu  que  aux  hommes  :  nous  avons  à  nous  Ad.  i. 
consoler  de  ceste  cogitation,    que  vrayement  nous  rendons 

lors  à  Dieu  telle  obéissance  qu'il  la  demande,  quand  : 

nous  souffrons  plustost  toutes  choses,  que  decli-  i 

10  nions  de  sa  saincte  parolle.  Et  encores,  à  ce  | 

que  le  couraigene  nous  faille,  Sainct  Paul  /.  Cor.  7. 

nous  picque  d'un  autre  esguillon  :  c'est 
que  nous  avons  esté  acheptez  par 
Christ  si  chèrement,  que  luy 
13  a  cousté  nostre  rédempti- 

on  :  à  fin  que  ne  nous  i 

addonnions  serfz 
aux  mauvaises 

cupiditez  i 

20  des  hommes,  beau-  ! 

coup  moins 
à  impie-  j 

té.  1 


DE  LA   ME  CHRESTIENNE. 

CHAPITRE  XVII. 

Entl'eprenailt  à  former  la  vie  de  riiomme  Chrestien,  j'entre 
en  une  matière  ample  et  diverse  :  et  laquelle  pourroit  remplir  un 
grand  volume,  si  je  la  vouloye  bien  poursuivre  au  long-.  Car 
nous  voions  combien  sont  prolixes  les  exhortations  des  anciens 
o  Docteurs  :  lesquelles  ne  traictent  que  de  quelque  vertu  en  parti- 
culier. Ce  qui  ne  procède  point  de  trop  grand  babil  :  car  quelque 
vertu  qu  on  propose  de  louer  et  recommander  :  l'abondance  de 
la  matière  fera,  qu'il  ne  semblera  pas  advis  qu  on  en  ayt  bien 
disputé,  sinon  quon  ayt  consumé  beaucoup  de  parolles.  Or  mon 

1"  intention  nest  pas,  d'estendre  la  doctrine  de  vie  que  je  veux 
bailler,  jusques  là,  que  dV  declairer  particulièrement  une  chas- 
cune  vertu,  et  de  faire  longues  exhortations.  On  pourra  prendre 
cela  des  livres  des  autres  et  principalement  des  Homélies  des 
anciens  Docteurs  :   c'est-à-dire  :  sermons  populaires.  Il  me  suf- 

i;i  fira  de  monstrer  quelque  ordre  par  lequel  Ihomme  Chrestien 
soit  conduit  et  dirigé  à  un  droit  but  de  bien  ordonner  sa  vie.  Je 
me  contenteray,  dy-je,  de  monstrer  brièvement  une  reig-le  g-ene- 
ralle  :  à  laquelle  il  puisse  référer  toutes  [s^es  actions.  Nous 
aurons,  possible,  quelque  fois  loportunité   de  faire  telles  decla- 

20  mations,  qu'il  en  y  a  aux  sermons  des  anciens  Docteurs.  L'œu- 
vre que  nous  avons  en  main,  requiert  que  nous  comprenions 
une  simple  doctrine,  en  la  plus  grande  brièveté  qu'il  sera  pos- 
sible. Or  comme  les  Philosophes  ont  quelques  fins  d'honesteté 
et  droicture  dont  il   déduisent  les  offices   particuliers,  et   toutes 

25  actions  de  vertu  :  aussi  1  Escriture  en  cest  endroit  ha  sa  manière 
de  faire  :  laquelle  est  beaucoup  meilleure  et  plus  certaine,  que 
celle  des  Philosophes.  Il  y  a  seulement  ceste  différence  :  que  iceux. 
selon  qu'ilz  estoient  pleins  de  ambition,  ont  affecté  une  perspi- 
cuité  la  plus  notable  qu'il z  povoient  :  pour  faire  apparoistre  l'or- 

30  dreet  disposition  dont  ilz  usoient,  à  fin  de  monstrer  leur  subtilité. 
Au  contraire  le  Sainct  Esprit,  pource  qu'il  enseignoitsans  affecta- 
tion et  sans  pompe  :  n'a  pas  tousjours  observé,  ne  si  estroictement, 
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certain  ordre  et  méthode.  Neantmoins  puis  qu'il  en  use  aucunes- 
fois,  il  nous  signifie  que  nous  ne  le  devons  mespriser. 

Or  cest  ordre  de  l'Escriture,  duquel  nous  parlons,  consiste  en 
deux  parties.  L'une  est,  de  imprimer  en  noz  cœurs  l'amour  de  jus- 

stice  :  auquel  nous  ne  sommes  nullement  enclins  de  nature.  L'au- 
tre, de  nous  donner,  certaine  reigle  :  laquelle  ne  nous  laisse  point 
errer  cà  et  là,  ni  esgarer  en  instituant  nostre  vie.  Quand  est  du 
premier  poinct,  l'Escriture  ha  beaucoup  de  tresbonnes  raisons, 
pour  encliner  nostre  cœur  à  aymer  le  bien.  Desquelles  nous  en 

10  avons  notté  plusieurs  en  divers  lieux  :  et  en  toucherons  encores 
d'aucunes  icy.  Par  quel  fondement  povoit-elle  mieux  comencer  ; 
que  en  admonestant  qu'il    nous  fault  estre    sanctifiez  ;    d'autant 
que  nostre  Dieu  est  sainct  ?  Adjoustant  la  raison  :   que  comme  Levil.  19. 
ainsi  soit,  que   nous    feu'ssions  espars,    comme  brebis  esgarées, 

ijet  dispersées  par  le  laberynthe  de  ce  monde  :  il  nous  a  recueil- 
lis pour  nous  assembler  avec  soy.  Quand  nous  oyons  qu'il  est 
faict  mention  de  la  conjunction  de  Dieu  avec  nous  :  il  nous 
doibt  souvenir,  que  le  lyen  d'icelle  est  saincteté.  Non  pas  que 
par  le  mérite  de  nostre  saincteté  nous  venions    à  la   conqDagnie 

20  de  nostre  Dieu  :  veu  qu'il  nous  fault  premièrement  adhérer  à 
niy,  que  d'estre  sainctz,  à  fin  qu  il  espande  sa  saincteté  sur 
nous  :  mais  à  cause  que  cela  appartient  à  sa  gloire,  qu'il  n'ayt 
nulle  accointance  avec  iniquité  et  immundicité  :  il  nous  luy  fault 
resembler,  puis  que    nous   sommes  siens.     Pourtant    l'Escriture 

2o  nous  enseigne,  ceste  estre  la  fin  de  nostre  vocation  :  à  laquelle 
nous  avons  tousjours  à  regarder  si  nous  voulons  respondre  à  nostre 
Dieu.  Car  quel  mestier  estoit-il  ;  que  nous  t'eussions  délivrez  de 
l'ordure  et  polution  ;  en  laquelle  nous  estions  plongez  ;  si  nous 
voulons  toute  nostre  vie  nous  voultrer  en  icelle?  Davantage  elle 

30  nous  admoneste  que  si  nous  voulons  estre  en  la  compagnie  du 
peuple  de  Dieu,  il  nous  fault  habiter  en  Jérusalem  sa  saincte  cité. 
Laquelle,  comme  il  l'a  consacrée  et  dédiée  à  son  honneur  :  aussi 
il  n'est  licite  qu'elle  soit  contaminée  et  polûe  par  des  habitans 
immundes    et  prophanes,    dont   viennent    ces    sentences  :    que 

33  celuy  qui   cheminera    sans  macule,   et  s'appliquera    à    bien    vi- 
vre,  habitera    au    Tabernacle    du    Seigneur.     D'avantage,    pour  Psul.  (3. 
nous    plus    esmouvoir,   elle  nous    remonslre  que    ct)mme    Dieu  I<'sa.    33. 
s'est  reconcilié    à  nous  en  son  Christ  :   aussi    qu'il  nous    a  cou-  <'/      autre 
stitué    en   luy  comme    un    exemple    et    patron,   auquel    il    nous  i>;ir/. 
Inslilation.  >" 
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fault  conformer.  Que  ceux  qui  estiment  qu'il  n'y  a  que  les  Philo- 
sophes, qui  ayent  bien  et  deuement  traicté  la  doctrine  Moralle, 
me  monstrentune  aussi  bonne  traditive  en  leurs  livres,  que  celle 
que  je  viens  de  reciter.  Quand  ilz  nous  veulent  de  tout  leur  po- 
5  voir  exhorter  à  vertu,  ilz  n'ameinent  autre  chose,  sinon  que  nous 
vivions  comme  il  est  convenable  k  nature.  L  Escriture  nous 
meine  bien  en  une  meilleure  fontaine  d'exhortation  :  quand  non 
seulement  elle  nous  commande  de  rapporter  toute  nostre  vie  à 
Dieu,  qui  en  est  l'autheur  :  mais  après  nous  avoir  advertiz,    que 

10  nous  avons  deg-eneré  de  la  vraye  orig^ine  de  nostre  création,  elle 
adjouste  que  Christ,  nous  reconciliant  à  Dieu  son  Père,  nous  est 
donné  comme  une  exemple  d'innocence  :  duquel  l'Image  doibt  estre 
représentée  en  nostre  vie.  Que  scauroit-on  dire  plus  véhément  ;  et 
de  plus    grande  efficace  ?  Et  mesmes  ;  qu'est-ce  qu'on  requerroit 

15  d'avantag-e?  Car  si  Dieu  nous  adopte  pour  ses  enfans,  à  ceste 
condition,  que  limage  de  Christ  apparoisse  en  nostre  vie  :  si 
nous  ne  nous  addonnons  à  justice  et  saincteté,  non  seulement  nous 
abandonnons  nostre  Créateur  par  une  desloyauté  trop  lasche  : 
mais  aussi  nous    le   renonceons  pour  Sauveur.  Consequemment 

soFEscriture  prend  matière  de  nous  exhorter  de  tous  les  bénéfices 
de  Dieu,  et  toutes  les  parties  de  nostre  salut  :  comme  quand  elle 
dit  :  Puis  que  Dieu  s'est  donné  à  nous  pour  Père  :  nous  sommés 
à  redarguer  d'une  lasche  ingratitude  si  nous  ne  nous  portons 
comme    ses    enfans.    Puis    que    Christ   nous    a    purifiez    par   le 

2.i  lavement  de  son  sang,  et  nous  a  communiqué  ceste  puri- 
fication par  le  Baptesme  :  il  n'y  a  ordre  que  nous  nous 
souillions  en  nouvelle  ordure.  Puis  qu'il  nous  a  associez  et 
entez  en  son  corps  :  il  nous  fault  songneusement  garder, 
que    nous  ne   nous   contaminions  aucunement   :    veu    que  som- 

:io  mes  ses  membres.  Puis  que  luy,  qui  est  nostre  chef,  est 
monté  au  ciel  :  il  nous  convient  de  nous  démettre  de  toute 
atfection  terrienne,  pour  aspirer  de  tout  nostre  cœur  à  la  vie 
céleste.  Puis  que  le  Sainct  Esprit  nous  consacre,  pour  estre 
Temples  de    Dieu,  il  nous  fault  mettre    peine  que   la    gloire    de 

3)  Dieu  soit  exaltée  en  nous  :  et  d  autrepart,  donner  de  garde  de 
recevoir  quelque  polution.  Puis  que  nostre  ame  et  nostre  corps 
sont  destinez  à  l'immortalité  du  Royaume  de  Dieu,  et  k  la 
couronne  incorruptible  de  sa  gloire  :  il  nous  fault  efforcer,  de 
conserver  tant  l'im  comme  l'autre  pur  et  immaculé,  jiisques  au  jour 
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du  Seigneur.  Voilà  de  bons  fondemens  et  propres,  pour  bien 
constituer  nostre  vie  :  ausquelz  on  n'en  trouvera  point  de  sem- 
blables en  tous  les  Philosophes.  Car  ilz  ne  montent  jamais  plus 
hault,  que  d'exposer  la  dignité    naturelle  de  l'homme  :  quand  il 

5  est  question  de  lui  monstrer  quel  est  son  devoir. 

Il  me  fault  icy  addresser  ma  parolle,  à  ceux,  lesquelz  n'ayans 
rien  de  Christ  sinon  le  tiltre,  veulent  neantmoins  estre  tenuz 
pour  Chrestiens.  Mais  quelle  hardiesse  est-ce  à  eux,  de  se  glori- 
fier de  son  sacré  Nom  ;  veu  que  nul  n'a  accointance  à  luy  ;  sinon 

loceluy  qui  l'a  droictement  congneu  par  la  parolle  de  l'Evangile  ? 
Or  Sainct  Paul  nye,  qu'un  homme  en  ayt  receu  droicte  con- 
gnoissance,  sinon  qu'il  ayt  aprins  de  despouiller  le  viel  homme 
qui  se  corrompt  en  désirs  desordonnez  :  pour  estre  vestuz  de 
Christ.  Il  appert  donc    que  c'est  à  faulses  enseignes,  que  telles 

lo  manières  de  gens  prétendent  la  congnoissance  de  Christ  :  Et  luy 
font  en  cela  grande  injure  :  quelque  beau  babil  qu'il  y  ait  en  la 
langue.  Car  ce  n'est  pas  une  doctrine  de  langue  que  l'Evangile  : 
mais  de  vie.  Et  ne  se  doibt  pas  seulement  comprendre  d'enten- 
dement et  mémoire,  comme  les  autres  disciplines  ;  mais  doibt  pos- 

20  seder  entièrement  lame,  et  avoir  son  siège  et  réceptacle  au  pro- 
fond du  cœur  ;  autrement  il  n'est  pas  bien  receu.  Parquoy  ou 
qu'ilz  s'abstiennent  de  se  vanter,  avec  l'opprobre  de  Dieu, 
d'estre  ce  qu'ilz  ne  sont  pas  :  ou  qu'ilz  se  monstrent  Disciples  de 
Christ.  Nous  avons  bien  donné  le  premier  lieu  à  la  doctrine,  en 

23  matière  de  Religion  :  d'autant  que  icelle  est  le  commencement  de 
nostre  salut.  Mais  il  fault  aussi  que  pour  nous  estre  utile  et  fruc- 
tueuse, elle  entre  du  tout  audedens  du  cœur,  et  monstre  sa  vertu 
en  nostre  vie  :  voire  mesmes  qu'elle  nous  transforme  en  sa 
nature.  Si  les  Philosophes  ont  bonne  cause,  de  se  couroucer  con- 

3otre  ceux  lesquelz  font  profession  de  leur  art,  qu'ilz  ap[)ellent, 
maîtresse  de  vie  :  et  ce  pendant  la  convertissent  en  une  loquacité 
sophistique  :  combien  avons-nous  meilleure  raison  de  détester 
ces  babillars  lesquelz  se  contentent  d'avoir  l'Evangile  au  bec  ; 
le    mesprisant    en  toute    leur  vie  ?  veu    que    l'eiïicace    d'iceluy 

33  devroit  pénétrer  au  profond  du  cœur  ;  estre  enracinée  en  l'ame 
cent  mille  foys  plus  que  toutes  les  exhortations  Philosophiques  ? 
lesquelles  n'ont  pas  grand  vigueur  au  pris  ?  Je  ne  requiers  pas, 
que  les  meurs  de  l'homme  Ghrestien  ne  soyent  (pie  pur  et 
parfaict  Evangile  (combien  que  cela  soit  à  désirer,  et  se  lault  ef- 
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forcer  de  le  faire)  toutesfois  je  ne  re'quiers  point  tant  estroictement 
et  avec  si  grand'  rigueur,  une  perfection  chrestienne,  que  je  ne 
veuille  recongnoistre  pour  Ghrestien, sinon  celuv  qui  aura  attainct 
àicelle.  Car  par  ce  moyen,  tous  hommes  du  monde  seroient  exclus 
5  derEg"lise  :  veu  qu'on  n'en  trouvera  pas  un, qui  n'en  soit  encore  bien 
loing-  ;  jasoit  qu'il  ayt  bien  proffité  :  et  la  plus  part  n'est  encore 
g'uaire  avancé.  Et  toutesfois  pour  cela  ne  les  fault  point  rejetter. 
Quoy  donc  ?  Certes  il  nous  fault  avoir  ce  but  devant  noz  yeux , auquel 
toutes  noz  actions  soyent  dirigées  :  c'est  de  tendre  à  la  perfection 

10  que  Dieu  nous  commande.  Il  nous  fault,  dy-je,  efforcer  et  aspirer  de 
venir  la .  Car  ce  n'est  pas  chose  licite,  que  nous  partissions  avec  Dieu  : 
en  recevant  une  partie  de  ce  qui  nous  est  commandé  en  sa  parolle,  et 
laissant  l'autre  derrière  à  nostre  phantasie.  Car  il  nous recon) mande 
tousjours,en  premier  lieu, intégrité. Par  lequel  motilsignifieunepu- 

lo  re  simplicité  de  cœur  :  laquelle  soit  vuide  et  nette  de  toute  faintise  : 
et  laquelle  soit  contraire  à  double  cœur.  Mais  pource  que  ce  pendant 
que  nous  conversons  en  ceste  prison  terrienne,  nul  de  nous  n'est 
si  fort  et  l)ien  disposé,  qui  se  haste  en  ceste  course  d'une  telle  agilité 
qu'il  doibt  :  et  mesmes  la  plus  part  est  tant  foibleet  débile,  qu'elle 

2*1  vacile  et  cloche,  tellement  qu  elle  ne  se  peut  beaucoup  advancer: 
allons  un  chascun  selon  son  petit  povoir,  et  ne  laissons  point  de 
poursuyvre  le  chemin  que  avons  commencé.  Nul  ne  cheminera  si 
povrement,  qu'il  ne  s'avance  chascun  jour  quelque  peu.  pour  g-ai- 
gner  pais.  Ne  cessons  donc  point  de  tendre  là  :  que  nous  proffîtions 

2o  assiduellementenla  voye  du  Seigneur:  et  ne  perdons  point  courage, 
pourtant  si  ne  proffitons  qu'un  petit.  Car  combien  que  la  chose  ne 
responde  point  à  nostre  souhait  :  si  n'est-ce  pas  tout  perdu  :  quand 
le  jour  d'huy  surmonte  celuy  de  hyer.  Seulement  regardons,  dune 
pure  et  droicte  simplicité  nostre  but  :  et  nous  efforceons  de  parvenir 

30  à  nostre  fin, ne  nous  llatans  point  d'une  vaine  adulation  et  ne  pardon- 
nans  à  noz  vices  :  mais  nous  efï'orceans  sans  cesse,  de  faire, que  nous 
devenionsdejour  en  jour  meilleurs  que  nous  ne  sommes,  jusques  à 
ce  que  nous  soyons  parvenus  à  la  souveraine  bonté:  laquelle  nous 
avons  à  cercher  et  suyvre  tout  le  temps  de  nostre  vie, pour  lappre- 

:i.i  hender  :  lors qu'estansdespouillezdel'infirmitédenostre  chair, nous 
serons  faictz  participans  pleinement  dicelle  :  à  scavoir  quand  Dieu 
nous  recevra  à  sa  compaignie. 

Venons  maintenant  au  second  poinct.  Combien  que  la  Loy  de 
Dieu  ha  une  tresbonne  méthode  et  une  disposition  bien  ordonnée 
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pour  constituer  nostre  vie,  neantmoins  il  a  semblé  expédient  à  ce 
bon  Maistre  céleste,  de  former  les  siens  par  une  doctrine  plus 
exquise,  à  la  reigle  qu['il]  leur  avoit  baillée  en  sa  Loy.  Le  commen- 
cement donc  de  ceste  manière  qu'il  tient  est  telle  :  à  scavoir,  que 
3  l'oflice  des  fidèles  est,  d'offrir  leurs  corps  à  Dieu  en  hostie  vivante, 
saincte,  et  ag-g-reable  :  et  qu'en  cela  c^^ist  le  service  légitime  que 
nous  avons  à  luy  rendre.  De  là  s'ensuit  ceste  exhortation  :  que  les 
fidèles  ne  se  accommodent  point  à  la  figure  de  [c]e  siècle,  mais 
soient  transformés  d'une  rénovation  d'entendement,  pour  cercher 

10  et  congnoistre  la  volunté  de  Dieu.  Gela  est  desjà  un  grand  poinct  : 
de  dire,  que  nous  sommes  consacrez  et  dédiez  à  Dieu,  pour  ne  plus 
rien  penser  d'ores  en  avant,  parler,  méditer,  ne  faire,  sinon  à  sa 
gloire.  Car  il  n'est  licite  d'appliquer  chose  sacrée  à  usage  propha- 
ne.  Or  si  nous  ne  sommes  point  nostres  :  mais  appartenons  au 

15  Seigneur  :  de  là  on  peutveoir,  que  c'est  que  nous  avons  à  faire  de 
peur  d'errer  :  et  où  nous  avons  à  diriger  toutes  les  actions  de  nos- 
tre vie.  Nous  ne  sommes  point  nosires  pourtant  que  nostre  rai- 
son et  volunté  ne  dominent  point  en  noz  conseilz,  et  en  ce  que 
nous  avons  à  faire.  Nous  ne  sommes  point  nostres  :  ne  nous  esta- 

20  blissons  donc  point  ceste  fin,  de  cercher  ce  qui  nous  est  expédient, 
selon  la  chair.  Nous  ne  sommes  point  nostres  :  oublions  nous 
donc  nous  mesmes,  tant  qu'il  sera  possible,  et  tout  ce  qui  est  à 
l'entour  de  nous.  Derechief,  nous  sommes  au  Seigneur  :  vivons  et 
mourons  à  luy.  Nous  sommes  au  Seigneur  :  que  sa  volunté  donc 

25  et  sagesse  préside  à  toutes  noz  actions  :  Nous  sommes  au  Sei- 
gneur :  que  toutes  les  parties  de  nostre  vie  soient  référées  à 
luy  comme  à  leur  fin  unique .  0  combien  a  proflité  Ihomme  ; 
lequel  se  congnoissant  n'estre  pas  sien  :  a  osté  la  seigneu- 
rie  et  régime   de  soymesme  à  sa   propre    raison  ;  pour  le    resi- 

30gner  à  Dieu  :  car  comme  c'est  la  pire  peste  que  ayent  les  hom- 
mes, pour  se  perdre  et  ruiner  que  de  complaire  à  eux  mesmes  : 
aussi  le  port  unique  de  salut  est,  de  n'estre  point  sage  en  soymes- 
me, ne  vouloir  rien  de  soy  :  mais  suivre  seulement  le  Seigneur. 
Pourtant    que  ce   soit  là  nostre    premier  degré,  de  nous  retirer 

33  de  nous  mesmes,  à  fin  d'appliquer  toute  la  force  de  nostre  enten- 
dement au  service  de  Dieu.  J'appelle  service,  non  pas  seule- 
ment celuy  qui  gist,  en  l'obéissance  desaparoUe  :  mais  par  lequel 
l'entendement  de  l'homme,  estant  vuide  de  son  propre  sens, 
se  convertit  entièrement  et  se  submet  à  l'Esprit  de  Dieu.    Ceste 
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transformation,  laquelle  Sainct  Paul  appelle  rénovation  d'entende- 
ment, a  esté  ig-norée  de  tous  les  Philosophes  :  combien  qu'elle 
soit  la  première  entrée  à  vie.  Car  ilz  enseignent  que  la  seule  rai- 
son doibt  régir  et  modérer  l'homme  :  et  pensent  que  on  la  doibt 
ï  seule  escouter  et  suivre  :  et  ainsi  luy  défèrent  lé  gouvernement 
(le  la  vie.  Aueontraire  la  Philosophie  chrestienne  veult  qu'elle 
cède,  et  qu'elle  se  retire  pour  donner  lieu  au  Sainct  Esprit,  et 
estre  subjuguée  à  la  conduicte  d'iceluy  :  à  ce  que  l'homme  ne  vive 
plus  desoy,  mais  ayt  en  soy,  et  soutire  Christ  vivant  et  régnant. 
10  De  là  s'ensuit  1  autre  partie  que  nous  avons  mise  c'est,  que 
nous  ne  cerchions  point  les  choses  qui  nous  agg^réent  :  mais 
celles  qui  sont  plaisantes  à  Dieu,  et  appartiennent  à  exalter  sa 
gloire.  C]ecy  est  aussi  une  grande  vertu  :  que  ayans  quasi  oublié 
nous  mesmes,  pour  le  moins  ne  nous  soucians  de  nous,  appli- 
lo  quions  et  addonnions  fidèlement  nostre  estude  à  suivre  Dieu  et 
ses  commandemens.  Car  quand  l'Escriture  nous  defîend  d'avoir 
particulièrement  esgardà  nous,  non  seulement  elle  elface  de  nos- 
tre cœur  avarice,  cupidité  de  régner,  de  parvenir  à  grandz  hon- 
neurs, ou  alliances  :  mais  aussi  elle  veult  extirper  toute  ambi- 
gu tion,  appétit  de  gloire  humaine,  et  autres  pestes  cachées.  Il 
fault  certes  que  l'homme  chrestien  soit  tellement  disposé, 
(|u'il  pense  avoir  à  faire  à  Dieu  en  toute  sa  vie.  Il  ha  ceste 
cogitation  :  comme  il  pensera  de  luy  de  rendre  compte  de  tou- 
tes ses  œuvres,  aussi  il  rengera  toute  son  intention  à  luy,  et 
2.  la  tiendra  en  luy  fichée.  Car  quiconques  regarde  Dieu  en  toutes 
ses  œuvres,  détourne  facilement  son  esprit  de  toute  vaine 
cogitation.  C'est  l'abnégation  de  nous  mesmes,  laquelle  Christ 
requiert  si  songneusement  de  tous  ses  disciples,  pour  leur 
premier  apprentissage  :  de  laquelle,  quand  le  cœur  de  l'homme 
30  est  une  fois  occupé  :  premièrement  orgueil,  fierté,  et  ostentation 
en  est  exterminée  :  puis  aussi  avarice,  intempérance,  super- 
fluité,  et  toutes  délices,  avec  les  autres  vices  qui  s'engendrent 
de  l'amour  de  nous  mesmes.  Aueontraire  par  tout  où  elle  ne 
règne  point,  ou  l'homme  se  desborde  en  toute  vilenie  sans 
33  honte  ne  vergongne  :  ou  bien  s'il  y  a  quelque  apparence  de 
vertu,  elle  est  corrumpue  par  une  méchante  cupidité  de  gloire. 
Car  qu'on  me  monstre  un  homme,  lequel  exerce  bénignité 
gratuitement  envers  les  hommes  :  sinon  qu'il  ayt  renoncé 
h    soymesme,  selon  ce  commandement  du   Seigneur,    Car    ceux 
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qui  n'ont  point  eu  ceste  affection  :  ont  pour  le  moins  cerché  lou- 
ënge,  en  suivant  vertu.  Mesmes  les  Philosophes  (qui  ont  le  plus 
combatu,  pour  monstrer  que  la  vertu  est  à  expeter,  à  cause  d"elle 
mesme)  ont  esté  si  fort  enflez  d'orgueil  et  fierté,  qu'on  peut  ap- 
0  percevoir  qu'ilz  n'ont  pour  autre  raison  appeté  la  vertu,  sinon 
pour  avoir  matière  de  s'enorgueillir.  Or  tant  s'en  fault,  que  les 
ambitieux,  qui  cerchent  la  gloire  mondaine,  ou  telle  manière  de 
gens,  qui  crèvent  d'une  oultrecuidance  intérieure,  puissent  plaire 
à  Dieu  :  qu'il  prononce,  que  les  premiers  ont  receu  leur  loyer  en 

10  ce  monde  :  les  secondz  sont  plus  loing  du  Royaume  de  Dieu, 
que  les  Publicains  et  les  paillardes.  Toutesfois  nous  n'avons  pas 
encore  clairement  exposé  de  combien  d'empeschemens  l'homme 
est  retiré  de  se  adonner  à  bien  faire  :  sinon  qu'ilz  se  soit  renoncé 
soy    mesme.    Cela    a  esté    véritablement    dict    anciennement   : 

15  qu'il  y  a  un  monde  de  vices  caché  en  l'ame  de  l'homme.  Et 
n'y  trouverons  autre  remède,  sinon  que  en  renonceant  à  nous, 
et  sans  avoir  esgard  à  ce  qu'il  nous  plaist,  nous  dirigions  et 
addonnions  nostre  entendement  a  cercher  les  choses  que  Dieu 
requiert  de   nous  :  et   seulement  les  cercher  à  cause  qu'elles  luy 

20  son[t]  aggreables. 

Il^fault][notter,]que  ceste'abnegation  de  nous  mesmes,  en  partie 
regarde  les  hommes  :  en  partie  Dieu  :  voire  principalement.  Car 
quand  l'Escriture  nous  commande  de  nous  porter  tellement  envers 
les  hommes,  que  nous  les   préférions  à  nous  en  honneur,  et  que 

r,  nous  taschions  fidèlement  d'avancer  leur  proffît  :  elle  baille  des 
commandemens,  desquelz  nostre  cœur  n'est  point  capable,  s'il 
n'est  premièrement  vuide  de  son  sentiment  naturel.  Car  nous  som- 
mes tous  si  aveuglez  et  transportez  en  l'amour  de  nous  mesmes, 
qu'il  n'y  a  celuy  qui  ne  pense  d'avoir  bonne  cause  de  se  élever  par 

30  dessus  tous  autres,  et  de  mespriser  tout  le  monde  au  pris  de  soy. 
Si  Dieu  nous  a  donné  quelque  grâce  qui  soit  à  estimer  :  inconti- 
nent, soubz  l'umbre  de  cela,  nostre  cœur  s'esleve.  Et  non  seule- 
ment nous  enflons  :  mais  quasi  crevons  d'orgueil.  Les  vices,  dont 
nous  sommes  pleins,  nous  les  cachons  songneusement  envers  les 

33  autres  :  et  nous  faisons  à  croire  qu'ilz  sont  petis  et  legiers  :  ou  mes- 
mes aucunesfois  les  prisons  pour  vertu.  Quand  est  des  grâces, 
nous  les  estimons  tant  en  nous,  jusques  à  les  avoir  en  admira- 
tion. Si  elles  apparoissent  en  d'autres,  voire  mesmes  plus  gran- 
des, à   ce  que  nous   ne  soyons  contreinctz  de  leur  céder,    nous 
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les  obscursissons,  ou  desprisons  l-e  plus  qu'il  nous  est  possible. 
Au  contraire  quelques  vices  qu'il  y  ayt  en  noz  prochains,  nous  ne 
nous  contentons  point  de  les  observer  à  la  rigueur  :  mais  les 
amplifions  odieusement.  De  là  vient  ceste  insolence,  qu'un  chas- 
ocun  de  nous,  comme  estant  exemple  de  la  condition  commune, 
appete  prééminence  par  dessus  tous  les  autres  :  et  sans  en  excep- 
ter un,  les  mesprise  tous  comme  ses  inférieurs.  Les  povres  cèdent 
bien  aux  riches  :  les  vilains  aux  nobles  :  les  serviteurs  à  leurs 
maistres  :  lesignorans  aux  scavans  :  Mais  il  n'y  a  nul  qui  n'en  ayt 

10  en  son  cœur  quelque  phantasie,  qu'il  est  dig-ne  d'estre  excellent 
par  dessus  tous  les  autres.  Ainsi  chascun  en  son  endroit,  en  se  flat- 
tant, nourit  un  Royaume  en  son  cœur.  Car  s'attribuant  les  choses 
dont  il  seplaist,  il  censure  les  espritz  et  les  meurs  des  autres.  Que 
si  on  vient  à  contention  :  lors  le  venin  sort  et  se  monstre.  Il  en  v 

lï  a  bien  plusieurs,  qui  ont  quelque  apparence  de  mansuétude  et 
modestie,  ce  pendant  qu'ilz  ne  voyent  rien  qui  ne  leur  vienne  à 
gré.  ^lais  combien  y  en  a-il  peu;  qui  gardent  doulceur  et  modes- 
tie ;  quand  on  les  picque  et  irrite  ?  Et  de  faict,cela  ne  se  peut  autre- 
ment faire  :  sinon  que  ceste  peste  mortelle, de  se  aymer  et  exalter 

20  soymesme,  soit  arrachée  du  profond  du  cœur,  comme  aussi  l'Es- 
criture  l'en  arrache.  Car  si  nous  escoutons  sa  doctrine  :  il  nous 
fault  souvenir,  que  toutes  les  grâces  que  Dieu  nous  a  faictes.  ne 
sont  pas  noz  biens  propres  :  mais  dons  gratuitz  de  sa  largesse. 
Pourtant  si  quelqu'un  s'enorguillit,  il  demonstre  en  cela  son  in- 

25  gratitude.  D'autrepart,  recongnoissans  assiduellement  noz 
vices,  nous  avons  à  nous  réduire  à  humilité.  Ainsi  il  ne 
restera  rien  en  nous  qui  nous  puisse  enfler  :  mais  plustost 
y  aura  grande  matière  de  nous  démettre  et  abbattre.  D'avan- 
tage   il  nous    y    est    commandé,  que    tous    les    dons    de    Dieu, 

30  que  nous  voyons  en  noz  prochains,  nous  soient  en  tel 
honneur  et  révérence  :  que  à  cause  d'eux,  nous  honnorions 
les  personnes,  ausquelles  ilz  résident.  Car  ce  seroit  trop 
grande  lascheté,  de  vouloir  despouiller  un  homme  de  l'honneur 
que  Dieu    luy  a  faict.  Il   nous  est  de  rechief    commandé,  de  ne 

35  regarder  point  les  vices  mais  les  couvrir  :  non  pas  pour  les  en- 
tretenir par  flaterie  :  mais  à  ce  que  nous  n'insultions  point  à  celuy 
qui  aura  commis  cjuelque  faulte  :  veu  que  nous  luy  devons  porter 
amour  et  honneur.  De  là  il  adviendra,  que  à  quiconque  que  ce 
soit,  que  nous  ayons  à  faire,  non  seulement  nous  nous  porterons 
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modestement,  et  modérément  :  mais  aussi  en  doulceur  et  en 
amitié.  Comme  aucontraire  jamais  on  ne  parviendra  par  autre 
voye  en  vraye  mansuétude,  que  en  ayant  le  cœur  disposé  à  se 
abaisser,  et  honnorer  les  autres. 
5  (Juant  est  de  faire  nostre  devoir  à  cercher  l'utilité  de  nostrc 
prochain  :  combien  y  a-il  de  difficulté?  si  nous  ne  laissons  der- 
rière la  considération  de  nous  mesmes  ;  et  nous  despouillons  de  /.Cor./.'i. 
toute  affection  charnelle  :  nous  ne  ferons  rien  en  cest  endroit. 
Car  qui  est-ce  qui  accomplira  les  offices  que  Sainct  Paul  requiert 

10  en  charité  ;  sinon  qu'il  ayt  renoncé  à  soy  ;  à  fin  de  s'adonner  du 
tout  à  ses  prochains?  Charité,  dit-il.  est  patiente,  de])onnaire,  elle 
n'est  point  fascheuse,  ne  insolente  :  elle  n'ha  nul  orgueil,  nulle 
envie  :  elle  ne  cerche  point  son  propre,  etc.  S'il  n'y  avoit  que  ce 
seul  mot  là,  que  nous  ne  devons  point  cercher  nostre  propre  utilité  : 

locncores  ne  fauldroit-il  pas  faire  peu  de  force  à  nostre  nature  :  la- 
quelle nous  tire  tellement  en  l'amour  de  nous  mesmes,  qu'elle  ne 
nous  soufïre  point  aysément  neglig-er  ce  qui  nous  est  bon,  pour 
veiller  sur  le  proffit  des  autres  :  ou  plustost  quitter  nostre  droit, 
pour  le  céder  à  noz  prochains.  Or  l'Escriture,   pour   nous  mener 

20  à  ceste  raison,  nous  remonstre,  que  tout  ce  que  nous  avons  re- 
ceu  de  grâce  du  Seig-neur,  nous  a  esté  commis  à  ceste  condition  : 
que  nous  le  conférions  au  bien  commun  de  l'Eglise.  Et  pourtant 
que  l'usage  légitime  d'icelle,  est  une  amiable  et  libérale  commu- 
nication envers  noz  prochains  :  pour  suyvre  une  telle   communi- 

2s  cation,  on  ne  povoit  trouver  une  meilleure  reigle  ne  plus  cer- 
taine, que  quand  il  est  dict  :  Tout  ce  que  nous  avons  de  bon, 
nous  avoir  esté  baillé  en  garde  de  Dieu  :  et  ce  à  telle  condition, 
qu  il  soit  dispensé  au  proflit  des  autres.  Toutesfois  l'Escriture  passe 
encores  oultre,  en  accomparant  les  grâces,  que  ha  un  chascun  de 

30  nous,  à  la  propriété  que  ha  un  chascun  membre  en  un  corps 
humain.  Nul  membre  n'ha  sa  faculté  poiir  soy,  et  ne  l'applique 
point  à  son  usage  particulier,  mais  en  use  au  proffit  des  autres  : 
et  n'en  receoit  nulle  utilité,  sinon  celle  qui  procède  du  proffit  qui 
est  communément  espandu  par  tout  le  corps.  En  ceste  manière 

35  l'homme  iidele  doibt  exposer  tout  son  povoir  à  ses  frères  :  ne 
provoyant  point  en  particulier  à  soy,  sinon  qu'en  ayant  tousjours 
son  intention  dressée  à  l'utilité  commune  delEglise.  Pourtant  que 
nous  tenions  ceste  reigle,  en  bien  faisant,  et  exerceant  humanité  : 
c'est  que  de  tout  ce   que  le  Seigneur  nous  a  donné  enquoy  nous 
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povons  ayder  nostre  prochain,  nous  en  sommes  dispensateurs  : 
avans  une  fois  à  rendre  compte,  cbmment  nous  nous  serons  acqui- 
tez  de  nostre  charg-e.  D'avantage  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dispen- 
sation  bonne  ne  droicte,  que  celle  qui  est  limitée  à  la  reigle  de 
o  charité.  De  là  il  adviendra,  que  non  seulement  nous  conjoindrons 
le  soing  de  proffîter  à  nostre  prochain,  avec  la  solicitude  que  nous 
aurons  de  faire  nostre  proffît  :  mais  aussi  que  nous  assubjecti- 
rons  nostre  proffît  à  celuy  des  autres.  Et  de  faict  le  Seigneur, 
pour  nous    monstrer  que  c'est   la  manière   de  bien  et  deuëment 

10  administrer  ce  qu'il  nous  donne  :  il  la  recommandé  anciennement 
au  peuple  d'Israël,  quand  au  moindre  benetîce  qu'il  luy  faisoit,  il 
a  ordonné  que  les  premiers  fruictz  nouveaux  luy  feussent  ofîers  : 
à  fin  que  le  jaeuple  par  cela,  testifîast  qu'il  ne  luy  estoit  licite  de 
percevoir  aucuns  fruictz  des  biens,  qui  ne  luy  auroient  esté  con- 

13  sacrez.  Or  si  les  dons  de  Dieu  nous  sont  lors  linalement  sanctifiez, 
après  que  nous  les  luy  avons  consacrez  de  nostre  main  :  il  appert 
que  c'est  un  abus  damnable,  lequel  n'est  point  rapporté  à  ceste 
consécration.  D'autrepart  ce  seroit  folie  de  tascher  d'enrichir 
Dieu,  en  luy  communiquant  des  choses  que  nous  avons  en  main. 

20  Puis  donc  que  nostre  beneficence  ne    peut    venir  jusques  à  luy 
{comme  dit  le  Prophète)  il  nous  la  fault  exercer  envers  ses  ser-  Psal.  16 
viteurs,  qui  sont  au  monde.  D'avantage,  à  fin  que  nous  ne  nous 
lassions  en  bien  faisant  (ce  qui  adviendroit  autrement  à  tous  coups) 
il   nous  doibt  souvenir   pareillement  de    ce  que  adjouste  l'Apos- 

25  tre  :  c'est  que  charité  est  patiente,  et  n'est  pas  facile  à  irriter. 
Le  Seigneur  commande,  sans  exception,  de  bien  faiTrje  à  tous  : 
desquelz  la  plus  part  sont  indignes,  si  nous  les  estimons  selon 
leur  propre  mérite.  Mais  l'Escriture  Adent  au  devant,  en  nous 
admonestant    que   nous     n'avons  point    à    regarder,     que  c'est 

se  que    les  hommes    méritent    d'eux    :   mais    plustost,    que    nous 
devons  considérer   l'Image  de    Dieu    en  tous    :   à  laquelle   nous 
devons    tout    honneur    et   dilection.  Singulièrement    qu'il  nous 
la    fault    recongnoistre     es    domestiques    de    la    Foy     :    d'au-  Galat.  5. 
tant  qu'elle    est     en   eux     renouvellée    et    restaurée    par   l'Es- 

35 prit  de  Christ.  Quiconque  donc  sera  l'homme,  qui  se 
présentera  à  nous,  ayant  à  faire  de  nostre  ayde  :  nous 
n'aurons  point  cause  de  refuser  de  nous  employer  pour  luy. 
Si  nous  disons  qu'il  soit  estrangier  :  le  Seigneur  luy  a 
imprimé    une    marque,    laquelle    nous     doibt     estre    familière. 
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Si  nous  alleg-uons  qu'il  est  contemplihle,  et  de  nulle  valeur  :  le 
Seigneur  réplique,  nous  remonstrant  qu'il  l'a  honnoré,  en  faisant 
en  luy  relujre  son  Image.  Si  nous  disons  que  nous  ne  sommes 
en  rien  tenuz  à  luy  :  Le  Seigneur  nous  dit.  qu'il  le  substitue  en 
"i  son  lieu  :  à  fin  que  nous  recong-noissions  envers  iceluy  les  béné- 
fices qu'il  nous  a  faictz.  Si  nous  disons  qu'il  est  indig'ue,  pour 
lequel  nous  marchions  un  pas  :  l'Image  de  Dieu,  laquelle  nous 
avons  à  contempler  en  luy,  est  bien  dig-ne  que  nous  nous  expo- 
sions  pour   elle,  avec    tout   ce   qui   est  nostre.    Mesmes    quand 

10  ce  seroit  un  tel  homme,  qui  non  seulement  n'auroit  rien  mérité 
de  nous,  mais  aussi  nous  auroit  faict  beaucoup  d'injures  et 
oultrages  :  encores  ne  seroit-ce  pas  cause  suflisante,  pour  faire 
que  nous  laissions  de  l'aymer,  et  luy  faire  plaisir  et  ser- 
vice .  Car    si   nous  disons,  qu'il    n'a  pas  mérité  cela    de   nous  ; 

15  Dieu  nous  pourra  demander,  que  c'est  que  luv,  a  mérité. 
Car  quand  il  nous  commande  de  remettre  aux  hommes  les 
oiïenses  qu'il  nous  ont  faictes  ;  il  les  receoit  en  sa  charge. 
Il  n'y  a  que  ceste  voye,  par  laquelle  on  puisse  parvenir  k  ce 
qui  est    non    seulement  difficile    k    la   nature  humaine,  mais  du 

20  tout  répugnant  :  k  scavoir,  que  nous  aymions  ceux  qui  nous 
hayssent,  que  nous  rendions  le  bien  pour  le  mal,  que  nous 
prions  pour  ceux  qui  mesdisent  de  nous.  Nous  viendrons,  dy- 
je,  à  ce  poinct,  s'il  nous  souvient  que  nous  ne  devons  nous 
arrester  à  la  malice   des  hommes  :  mais  plustost  contempler  en 

2ieux  l'Image  de  Dieu  :  laquelle,  par  son  excellence  et  dignité, 
nous  peut  et  doibt  esmouvoir  k  les  aymer,  et  elfacer  tous  les 
vices  qui    nous    pourroient    destourner  de  cela. 

Ceste    mortification  lors    aura    lieu     en    nous,    quand    nous 
aurons  charité   accomplie.  Ce  qui    gist  non  pas  en   s'acquittant 

30  seulement  de  tous  les  offices  qui  appartiennent  à  charité  : 
mais  en  s'en  acquitant  d'une  vraye  affection  d'amitié.  Car 
il  pourra  advenir,  que  quelqu'un  face  entièrement  à  son 
j)rochain  tout  ce  qu'il  luy  doibt  quahd  est  du  devoir  extérieur  : 
et  neantmoins  il  sera  bien    loing    de    faire  son  devoir,   comme 

3ïil  appartient.  On  en  voit  beaucoup,  lesquelz  veulent  estre 
veuz  fort  liberalz  :  et  toutesfois  ilz  ne  eslargissent  rien,  qu'ilz 
ne  se  le  reprochent,  ou  par  fiere  mine,  ou  par  parolle  su- 
perbe. Nous  sommes  venuz  en  ceste  malheureté  au  temps 
))resent  :  (rue   la    plus   part  du    monde    ne    fait  nulles  numosnes, 
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sinon  avec  contumelie.  Laquelle -perversité  ne  devoit    pas   estre 
tolerable,  mesme  entre   les  Pajens.  Or  le  Seig^neur  requiert  bien 
autre  chose  des  Ghrestiens,  qu'un  visage  joyeux  et  alaigre,    à  ce 
quilz    rendent  leur  beneficence  amiable  par  humanité   et    doul- 
r)ceur.  Premièrement  il  fault  qu'ilz  prennent  en  eux  la  personne  de 
celuyquiha  nécessité  de  secours  :  quilz  ayent  pitié  de  sa  fortune, 
comme  s'ilz  la  sentoient  et  soustenoient  :  et  quilz  soient  touchez 
d'une  mesme   affection  de  miséricorde  à   luy  subvenir,  comme  à 
eux  mesmes.  Celuy  qui  aura  un  tel  couraige,  en  faisant  plaisir  à 
10  ses  frères,    non  seulement    ne  contaminera  point  sa  beneficence 
d'aucune  arrogance  ou  reproche  :  mais  il  ne  mesprisera  point  celuy 
auquel  il  fait  bien,  pour  son  indigence,  et  ne  le  vouldra  subjuguer, 
comme  estant  obligé  à  luy.  Tout  ainsi  que  nous  n  insultons  point 
à  un  de   noz  membres,    pour  lequel    refociler,    tout   le  reste  ilu 
1.1  corps  travaille  :  et  ne  pensons  pas  qu'il  soit  spécialement  obligé 
aux    autres  membres,   pour  ce   qu'il   leur  a  faict  plus  de  peine, 
qu'il  n'en  a  prins  pour  eux.  Car  ce  que  les  membres  se  commu- 
niquent ensemble,  n'est  pas  estimé  gratuit  :  mais  piustost  paye- 
ment et  satisfaction  de   ce  qui  est  deu  parla   loy  de  nature.   Par 
20 ce  moyen  aussi  nous  gaignerons  un   autre   poinct,    que  nous  ne 
penserons  point  estre  délivrez  et  acquittez,  quand  nous  aurons 
faict  nostre  devoir  en  quekjue  endroit  :  comme  on  estime  com- 
munément.  Car  quand  un   homme  riche   a  donné  quelque  chose 
du  sien,  il  laisse  là  et  néglige  toutes  les   autres  charges,  comme 
25 si  elles  ne  luy  appartenoient  de  rien.    Aucontraire    un  chascun 
reputera,  que  de  tout  ce  qu'il  ha  et  de  ce  qu'il  j^eut,  il   est  deb- 
teur  à  ses  prochains  :  et  qu'il  ne  doibt  autrement  limiter  l'obli- 
gation de   levu-   bien  faire,  sinon  quand  la    faculté  luy  deffault  : 
laquelle,  tant  quelle  se  peut    estendre,   se   doibt  réduire  à  cha- 
30  rite. 

Traictons  maintenant  de  l'autre  partie  de  l'abnégation 
de  nous  mesmes  :  laquelle  regarde  Dieu.  Nous  en  avons 
desjà  parlé  cà  et  là  :  et  seroit  chose  superflue,  de  repe- 
ter tout  ce  qui  en  a  esté  dict.  Il  soutfira  de  monstrer 
3ï  comment  elle  nous  doibt  renger  à  patience  et  mansuétude. 
Premièrement  donc  en  cerchant  le  moien  de  vivre  ou  repo- 
ser à  nostre  ayse,  l'Escriture  nous  rameine  tousjours  là,  que 
nous  resignans  à  Dieu,  avec  tout  ce  qui  nous  appartient, 
nous    luy    submettions     les    affections     de    nostre    cœur,  pour 
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les  dompter  et  subjug-uer.  Nous  avons  une  intempérance  furieuse, 
et  une  cupidité  effrénée  à  appeter  creditz  et  honneurs,  à  cerclier 
puissances,  à  amasser  richesses,  et  assembler  tout  ce  qu'il  nous 
semble  advis  estre  propre  à  pompe  et  mag-nificence.  D'autre 
spart  nous  craig-nons  et  hayssons  merveilleusement  povreté,  peti- 
tesse et  ignominie  :  pourtant  les  fuyons  en  tant  qu'en  nous  est. 
Pour  laquelle  cause  on  voit  en  quelle  inquiétude  d'esprit  sont  tous 
ceux,  qui  ordonnent  leur  vie  selon  leur  propre  conseil  :  combien 
ilz  tentent  de  moyens  :  en  combien  de  sortes  ilz  se  tormentent.  à 

10  fin  de  parvenir  où  leur  ambition  et  avarice  les  transporte  :  et  à 
fin  deviter  povreté  et  basse  condition.  Parquoy  les  fidèles,  pour 
ne  se  point  enveloperen  ces  lacz  :  auront  à  tenir  ceste  vove.  Pre- 
mièrement, il  ne  fault  point  quilzse  désirent,  ou  espèrent  ou  ima- 
ginent autre  moyen  de  prospérer,  que  de  la  bénédiction  de  Dieu  : 

13  et  pourtant  se  doivent  seurement  appuier  et  reposer  sur  icelle.  Jà 
soit  qu'il  soit  bien  advis,  que  la  chair  soit  suffisante  de  soymesme 
à  parvenir  à  son  intention,  quand  elle  aspire  à  honneurs  et  ri- 
chesses par  son  industrie  :  ou  quand  elle  y  met  ses  effors  :  ou 
quand  elle  est  aydée,  par  la  faveur  des  hommes.  Toutesfois  il  est 

20  certain,  que  toutes  ces  choses  ne  sont  rien,  et  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  nullement  proffiter,  ne  par  nostre  engin,  ne  par  nostre 
labeur:  sinon  d'autant  que  le  Seigneur  fera  proffiter  l'un  et  l'au- 
tre. Au  contraire  sa  seule  bénédiction  trouvera  voye  au  milieu  de 
tous  empeschemens  :  pour  nous  donner  bonne  yssuë  en   toutes 

23  choses.  D'avantage  quand  ainsi  seroit,  que  nous  pourrions,  sans 
icelle,  acquérir  quelque  honneur  ou  opulence  f comme  nous  voyons 
tous  les  jours  les  meschans  venir  àg-randes  richesses  et  grosestatz) 
neantmoins  puis  que  là  où  est  la  malédiction  de  Dieu, on  ne  scau- 
roit  avoir  une  seule  goutte  de  félicité  :  nous  ne  obtiendrons  rien 

30  qu'il  ne  nous  tourne  à  malheur,  sinon  que  sa  bénédiction  soit  sur 
nous.  Or  ce  seroitune  g-rande  rage,  de  appeter  ce  qui  ne  nous  peut 
faire  que  misérables.  Pourtant  si  nous  croyons  que  tout  moyen  de 
prospérer  gist  en  la  seule  bénédiction  de  Dieu,  et  que  sans  icelle 
toute  misère  et  calamité  nous  attend  :    nostre   office  est  de  n'as- 

33  pirer  à  richesses  et  honneurs  avec  trop  grande  cupidité,  en 
fiance  de  nostre  ensfin,  ou  diligence,  ou  faveur  des  hommes,  ou 
de  fortune  :  mais  de  regarder  tousjours  en  Dieu  :  à  fin  tpie,  par 
sa  conduite,  nous  soyons  menez  à  telle  condition  cjue  bon  luy  sem- 
blera. De  là  il  adviendra,  cjue  nous  ne  nous  efforcerons  jjoint  de 
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attirer  richesses  à  nous,  de  voler* les  honneurs  par  droit  ou  (3ar 
tort,  par  violence,  ou  cautele,  et  autres  moyens  obliques  :  mais 
seulement  cercherons  les  biens,  qui  ne  nous  destourneront  point 
d'innocence.  Car  qui  est-ce  qui  espérera  ;  que  la  bénédiction  de 
5  Dieu  luy  doive  ayder;  en  commettant  fraudes  et  rapines  ;  et  autres 
meschansetez?  Car  comme  elle  ne  assiste  point  sinon  à  ceux  qui 
sont  droictz  en  leurs  pensées  et  en  leurs  œuvres  :  ainsi  Ihomme, 
qui  la  désire,  doibt  estre,  par  cela,  retiré  de  toute  iniquité  et  mau- 
vaise cogitation.  Davantage  aussi  elle  sera  comme  une  bride,  pour 

10  nous  restreindre,  à  ce  que  nous  ne  bruslions  point  d'une  cupidité 
desordonnée  de  nous  enrichir  :  et  que  nous  ne  taschions  point  ambi- 
tieusement à  nous  eslever.  Car  quelle  impudence  seroit-ce  ;  de  pen- 
ser que  Dieu  nous  doibt  ayder  à  obtenir  les  choses  ;  que  nous  desi- 
rons contre  sa  parolle  ?  Jà  n'advienne,  qu'il  promeuve  parla  grâce 

1^  de  sa  bénédiction,  ce  qu'il  mauldit  de  sa  bouche.  Finalement  quand 
les  choses  n'adviendront  point  selon  nostre  espoir  et  souhait  :  par 
ceste  considération  nous  serons  retenuz,  à  fin  de  ne  nous  desbor- 
der en  impatience,  et  détester  nostre  condition.  Car  nous  cong-nois- 
trons,  que  cela  seroit  murmurer  à  l'encontre  de  Dieu  :par  la  volun- 

20  té  duquel,  et  povreté  et  richesses,  et  contemnement  et  honneurs, 
sont  dispensez.  En  somme,  quiconque  se  reposera  en  la  bénédic- 
tion de  Dieu  (comme  il  a  estédict)il  n'aspireiapnint  par  mauvais 
moyens  et  obliques,  en  nulles  des  choses  que  les  hommes  appe- 
tent  d'une  cupidité  enragée  :  veu  qu'il  congnoistra,  que  ce  moyen 

23  ne  luy  proffiteroit  de  rien.  Et  si  luy  advient  quelque  prospérité  : 
ne  l'imputera  point,  ou  à  sa  diligence,  ou  à  son  industrie,  ou 
à  fortune  :  mais  recong-noistra  que  cela  est  de  Dieu.  D'autre 
part,  que  s'il  ne  se  peut  gueres  avancer,  ce  pendant  que  les 
autres     se  eslevent    à   souhait,  voire   mesmes  qu'il  aille   en  ar- 

30  riere  :  si  ne  laissera-il  point  de  porter  plus  patiemment  et 
moderéement  sa  povreté,  que  ne  feroit  un  homme  infidèle,  ri- 
chesses médiocres  :  lesquelles  ne  seroient  point  si  grandes  qu'il 
desireroit.  Car  il  aura  un  soulagement,  où  il  pourra  mieux  ac- 
quiescer, que  en    toutes   les  richesses  et    honneurs    du  monde, 

3'  quand  il  les  auroit  assemblées  en  un  monceau.  C'est,  qu'il 
reputera  toutes  choses  estre  ordonnées  de  Dieu,  comme  il  est 
expédient,  pour  son  salut. 

(Combien   qu  il   ne   faille    pas  que   les    fidèles  g-ardent   seule- 
ment en  cest   endroit  une  telle  patience  et  modération  :  mais  ilz 
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la  doivent  aussi  estendre  à  toutes  les  fortunes,  ausquelles  la  vie 
présente  est  subjecte.  Parquoy  nul  n'a  deuëment  renoncé  à  soy- 
mesme  :  sinon  quand  il  s'est  tellement  resigné  à  Dieu,  qu'il  souiïre 
voluntairement  toute  sa  vie  estre  gouvernée   au  plaisir  d'iceluy. 

sCeluy  qui  aura  une  telle  affection,  quelque  chose  qu'il  advienne, 
jamais  ne  se  reputera  malheureux  :  et  ne  se  plaindra  point  de  sa 
condition,  comme  pour  taxer  Dieu  obliquement.  Or  combien  ceste 
affection  est  nécessaire  :  il  apparoistra,  si  nous  considérons  à 
combien  d'accidens  nous  sommes  subjectz.  Il  va  mille  maladies  qui 

10  nous  molestent  assiduellement,  les  unes  après  les  autres.  Mainte- 
nant la  peste  nous  tormente,  maintenant  la  guerre,  maintenant  une 
gelée  ou  une  grelle  nous  apporte  stérilité,  et  par  conséquent  nous 
menace  de  indigence  :  maintenant  par  mort,  nous  perdons 
femmes,  enfans,  et    autres  parens  :  aucunesfois  le   feu  se  mettra 

la  en  nostre  maison.  Ces  choses  font  que  les  hommes  maudisent 
leur  vie,  détestent  le  jour  de  leur  nativité,  ont  en  exécration  le 
ciel  et  la  lumière  :  detractent  de  Dieu,  et,  comme  ilz  sont  elo- 
quens  à  blasphémer,  le  accusent  de  injustice  et  cruauté.  Au  con- 
traire il    fault  que    l'homme  fidèle    contemple,    mesmes  en  ces 

20  choses,  la  clémence  de  Dieu  et  sa  bénignité  paternelle.  Pour- 
tant, soit  qu'il  se  voit  désolé  par  la  mort  de  tous  ses  prochains, 
et  sa  maison  comme  déserte  :  si  ne  laissera-il  point  de  beneir 
Dieu.  Mais  plustost  se  convertira  à  ceste  cogitation  :  que  puis 
que  la    grâce  de  Dieu  habite  en    sa  maison,    elle   ne  la  laissera 

25  point  désolée  :  soit  que  ses  bledz  et  vignes  soient  gastées  et  des- 
truictes  par  gelée,  grelle,  ou  autre  tempeste,  et  que  par  cela 
il  prévoit  danger  de  famine  :  encores  ne  perdra  point  couraige, 
et  ne  se  mescontentera  point  de  Dieu.  Mais  plustost  persis- 
tera en   fiance  ferme,  disant  en    son  cœur  :  nous  sommes    tou- 

3otesfois  en  la  tutele  du  Seigneur  :  nous  sommes  les  brebis  de 
sa  nourriture.  Quelque  stérilité  donc  qu'il  y  ayt  :  il  nous  don- 
nera tousjours  de  quoy  vivre.  Soit  qu'il  endure  affliction  de  mala- 
die :  si  ne  sera-il  point  abbatu  par  la  douleur,  pour  s'en  desbor- 
der en  impatience,  et  se  plaindre  de  Dieu.  Mais  plustost,  en  con- 

33  sidérant  la  Justice  et  bonté  du  Père  céleste,  en  ce  qu'il  le  chas- 
tie,  il  se  duira  par  cela  à  patience.  Brief,  quelque  chose  qu'il 
advienne,  sachant  que  tout  procède  de  la  Main  du  Seigneur, 
il  le  recevra  d'un  cœur  paisible  et  non  ingrat  :  à  lin  de  ne 
résister  au    commandement  de  celuy,  auquel   il    s'est    vme    fois 
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permiz.  Principalement  que  ces+e  folle  et  misérable  consolation 
des  Payens  soit  loing-  du  cœur  chrestien.  C'est,  d'imputer  à  for- 
tune les  adversitez,  pour  les  porter  plus  patiemment.  Car  les 
Philosophes  usent  de  ceste  raison  :  que  ce  seroit  folie,  de  se  cour- 
"i  roucer  contre  fortune  :  laquelle  est  téméraire  et  aveug'le,  et  jette 
ses  dartz  à  la  volée,  pour  navrer  les  bons  et  mauvais  sans  dis- 
crétion. Au  contraire  ceste  est  la  reigle  de  pieté,  que  la  seule 
main  de  Dieu  conduit  et  gouverne  bonne  fortune  et  adverse  : 
laquelle  ne  va  point  d  une  impétuosité    inconsidérée   :  mais  dis- 

10 pense  parune  justice  bien  ordonnée,  tant  le  bien  que  le  mal. 

Encores    fault-il    que    l'alfection    de    l'homme    fidèle     monte 
plus  hault  ;  à  scavoir  où  Christ  appelle  tous  les  siens.  C'est  que  iMalt.  H 
un  chascun   porte  sa    croix.    Car  tous   ceux,   que  le  Seigneur  a 
adoptez    et  receuz  en   la    compaignie  de    ses  enfans,   se   doivent 

15  préparer  à  vme  vie  dure,  laborieuse,  pleine  de  travail,  et  de  infi- 
niz  genres  de  maux.  C'est  le  bon  plaisir  du  Père  céleste,  de 
exercer  ainsi  ses  serviteurs  :  à  fin  de  les  expérimenter.  Il  a 
commencé  cest  ordre  en  Christ  son  filz  premier  nay,  et  le  pour- 
suit envers    tous    les  autres.  Car  comme  ainsi    soit,  que  Christ 

20  feus t    son   Filz  bien  aymé,  auquel  il    a  tousjours  prins  son  bon  Maith.  3 
plaisir  ;    nous  voyons  toutesfois  qu'il  n'a  point  esté  traicté  mol- 
lement et   délicatement  en  ce  monde.    Tellement  que  l'on  peut 
dire,  que  non  seulement  il  a  esté  en  assiduelle   alïliction  :    mais 
que  toute  sa  vie    n'a  esté   qu'une  espèce    de   croix    perpétuelle. 

23  Comment  donc  nous  exempterons-nous  de  la  condition  ;  à  laquelle 
il  a  fallu  que  Christ,  nostre  chef,  se  soit  soubmis  ;  veu  mesmes 
qu'il  s'y  est  soubmis  à  cause  de  nous  ;  à  fin  de  nous  donner  exem- 
ple de  patience?  Pourtant  l'Apostre  dénonce,  que   Dieu   a  des- ^o/?i.   8 
tinée  ceste  fin  à    tous  ses  enfans,  de  les  faire    conformes  à   son 

30  Christ.  Delà  nous  revient  une  singulière  consolation.  C'est,  que 
en  endurant  toutes  misères,  qu'on  appelle  choses  adverses 
et  mauvaises,  nous  communiquons  à  la  Croix  de  Christ  :  à 
fni  que  comme  luy  a  passé  par  un  abysme  de  tous  maux,  pour 
entrer  à  la  gloire  céleste  ;  aussi    que    par    diverses  tribulations 

3  nous  y  parvenions.  Car  Sainct  Paul  nous  enseigne,  que  quand 
nous  sentons  en  nous  une  participation  de  ses  afflictions  : 
nous  appréhendons  pareillement  la  puissance  de  sa  Résurrec- 
tion.Et  quand  nous  sommes  faictz  participans  de  sa  mort  :  c'est 
une   préparation,   pour  venir   à  son  éternité  glorieuse.  Combien 
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ha  d'efficace  cela  ;  pour  addoucir  toute  amertume  qui  pourroit 
estre  en  la  croix  ?  c'est  que  d'autant  plus  que  nous  sommes  affli- 
gez, et  endurons  de  misères,  d'autant  est  plus  certainement  con- 
lermée  nostre  sotieté  avec  Christ.  Auquel  quand  nous  communi- 

oquons,  les  adversitez  non  seulement  nous  sont  benistes,  mais 
aussi  nous  sont  comme  aydes,  pour  advancer  grandement  nostre 
salut. 

D'avantage  le  Seigneur  Jésus    n'a  eu  nul  mestier  de   porter  la 
croix,  et  endurer  tribulations  :  sinon  que  pour  testifier  et  approu- 

10  ver  son  obéissance  envers  Dieu  son  Père.  Mais  il  nous  est  néces- 
saire, pour  plusieurs  raisons,  d'estre  perpétuellement  affligez  en 
ceste  vie.  Premièrement  selon  que  nous  sommes  trop  enclins  de 
nature  à  nous  exalter,  et  nous  attribuer  toutes  choses,  si  nostre 
imbecilité  ne  nous  est  demonstrée  à  l'oeil  :  nous  estimons  incon- 

l'tinent  de  nostre  vertu  oultre  mesure  :  et  ne  doubtons  point  de  la 
faire  invincible  contre  toutes  difficultez  qui  pourroient  advenir. 
De  là  vient,  que  nous  nous  eslevons  en  une  vaine  et  folle  con- 
fiance de  la  chair  :  laquelle  puis  après  nous  incite  à  nous  enor- 
gueillir contre  Dieu  :  comme  si  nostre  propre  faculté  nous  sufti- 

20  soit  sans  sa  g-race.  11  ne  peut  mieux  rabbatre  ceste  oultrecuj- 
dance,  que  en  nous  monstrant,  par  expérience,  combien  il  y  a  en 
nous,  non  seulement  dimbecilité  :  mais  aussi  de  frag-ilité.  Pour- 
tant il  nous  afflige,  ou  par  ignominie,  ou  par  povreté  ou  mala- 
die, ou  perte  de    parens,  ou    autres  calamitez  :  ausquelles  tant 

2i  qu'en  nous  est,  nous  succombons  incontinent  :  pource  que 
nous  n'avons  point  la  vertu  de  les  soustenir.  Lors  estans  hu- 
miliez, nous  apprenons  d  implorer  sa  vertu  :  laquelle  sevde 
nous  faict  consister  et  tenir  fermes  soubz  la  pesanteur  de  telz 
fardeaux.  Aîesmes    les  plus    sainctz    :  combien   qu  ilz  congnois- 

30  sent  leur  fermeté  estre  fondée  en  la  grâce  du  Seig-neur,  et  non 
en  leur  propre  vertu  :  toutesfois  encores  conceoivent-ilz  trop 
grande  sécurité  de  leur  force  et  constance  :  sinon  que  le  Sei- 
gneur les  amenast  en  plus  certaine  congnoissance  d'eux  mesmes, 
les  esprouvant  par  croix.  Et  pourtant,  ce  qu  ilz  se  tlatoient,  con- 

socevans  quelque  opinion  de  grande  fermeté  et  constance  :  ce 
pendant  que  toutes  choses  estoint  paisibles,  après  avoir  esté 
agitez  de  tribulation  :  ilz  congnoissent  (pie  c'estoit  hypocrisie. 
Voylà  donc  la  manière,  comment  il  fault  que  les  fidèles 
soyeiit  advertiz  de  leurs  maladies  :  à  (in  de  proffiter  en  humili- 
Inslilulidii.  jl 
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té,  et  se  despoûiller  de  toute  perverse  confiance  de  la  chair, 
pour  se  renger  du  tout  à  la  grâce  de  Dieu.  Or  après  a  y  eslre 
rengez  :  ilz  sentent  que  sa  vertu  est  présente,  en  laquelle  ilz 
ont  assez  de  forteresse.  C  est  ce  que  Sainct  Paul'  signifie  :  disant 
gque  de  tribulation  s'eng-endre  patience:  et  de  patience,  proba-  riom 
tion.  Car  ce  que  le  Seigneur  a  promis  à  ses  fidèles,  de  leur  assis- 
ter en  tribulations  :  ilz  sentent  cela  estre  vray,  quand  ilz  con- 
sistent en  patience,  estans  soustenuz  de  sa  main  :  ce  qu'il/,  ne 
povoient  faire  de  leur^s]  forces.  Patience  donc  est  une  espreuve 

10  aux  Sainctz,  que  Dieu  donne  vrayement  le  secours  qu'il  a  pro- 
mis, quand  il  en  est  mestier.  Par  cela  aussi  leur  espérance  est 
confermée  :  pour  ce  que  ce  seroit  trop  grande  ingratitude,  de 
n'attendre  point,  pour  le  futur,  la  vérité  de  Dieu,  laquelle  jk 
ilz  ont  esprouvée  estre  ferme  et  immuable.  Nous  voyons  desjà 

iH  combiende  proffit  provient  delà  croix  comme  d'un  fil  perpétuel. Car 
icelle  renversant  la  faulse  opinion  que  nous  concevons  naturelle- 
ment de  nostre  propre  vertu  :  et  descouvrant  nostre  hypocrisie, 
laquelle  nous  séduit  et  abuse  par  ses  flateries  :  elle  rabat  la  con- 
fiance de  nostre  chair,  laquelle  nous  estoit  fort  pernitieuse.  Après, 

20  nous  ayant  ainsi  humiliez,  elle  nous  apprend  de  nous  reposer  en 
Dieu  :  lequel  estant  nostre  fondement,  ne  nouslaisse  point  succom- 
ber ne  perdre  couraige.  De  ceste  victoire  s'ensuyt  espérance.  D'au- 
tant que  le  Seigneur,  en  accomplissant  ce  qu'il  a  promis,  establist 
sa  vérité  pour  l'advenir.  Certes  quand  il  n'y  auroit  que  ces  causes 

2o  seules  :  il  appert  combien  nous  est  nécessaire  Texercitation  de  la 
croix.  Car  ce  n'est  point  un  petit  proffit,  que  l'amour  de  nousmes- 
mes,  lequel  nous  aveugle,  soit  osté  :  à  fin  que  nous  congnoissions 
droictement  nostre  foyblesse.  avoir  un  droict  sentiment  d'icelle  : 
à  fin  d'apprendre  une    deffiance    de   nousmesmes,  de    nous  def- 

30  fier  de  nousmesmes:  à  fin  de  transférer  nostre  fiance  en  Dieu,  de 
nous  appuyer  sur  Dieu  en  certaine  fiance  de  cœur  :  à  fin  que^ 
par  le  moyen  de  son  avde  nous  persévérions  jusques  à  la  fin  vic- 
torieux :  consister  sa  grâce  :  à  ce  que  nous  le  congnoissions 
estre  vray  et   fidèle   en  ses  promesses  :  avoir  la  certitude   de  ses 

3o  promesses  notoire  :  à  ce  que  nostre  espérance  soit  par  cela 
confermée. 

Le  Seigneur  ha  encores  une  autre  raison  de  affliger  ses  ser- 
viteurs :  c'est  à  fin  d'esprouver  leur  patience,  et  les  instruire  à 
obéissance.     Non    pas    qu'ilz    puissent    avoir    autre    obéissance 


Df:  lA  VIE  ciiRESTiL'.wNr:.  803  ; 

qui'  celle  qu'i  leur  a  donnée  :  mais  il  luy   plaist  de  monstrer  ainsi  ; 

et  testilier  les  p-aces  qu'il  a  mises  en  ses  iideles  :  à  ce  qu'elles  ' 

ne  demeurent  point  oysives  et  cachées  au  dedens.  Parquov,  quand  ! 

il  met  en  avant   la  vertu   de  patience,  qu'il  a  donnée  à  ses   servi-  j 

.i  teurs  :  il  est  dict  qu'il  esprouve  leur  patience  :  dont  viennent  ces  t 

locutions  :  Qu'il  a  tenté  Abraham,  et  a  congneu  sa  pieté   :  d'au-  j 

tant  qu'il  n'a  point  refusé  d'immoler  son  filz,  pour  luv  complaire.  ' 

Pourtant  Sainct    Pierre    dit,    que    nostre   Fo}^   n'est    pas   moins 
esprouvée  par   tribulation.   que  l'or  est   examiné  en  la  fournaise.  ■! 

10  Or  qui   est-ce   qui    nyera    cela    estre    expédient;   qu'un   don    si  I  .Pier.  I,     \ 
excellent  ;  lequel  le  Seigneur  a  faict  à  ses  serviteurs  ;  soit  appli- 
qué   en    usag-e;    à    lin   d'estre   faict    notoire    et  manifeste?    Car 
jamais   on   ne   l'estimeroit  autrement  comme    il  appartient.  Que 
si    le  Seigneur  ha   juste    raison   de   donner  mattiere  aux  vertuz 

1,  qu'il  a  mises  en  ses  iideles,  pour  les  exerciter  :  à  ce  qu'elles 
ne  demeurent  point  en  cachette,  et  mesmes  à  c  qu'elle  s  ne 
soient  point  inutilles  :  nous  voyons  que  ce  n'est  pas  sans 
cause  qu'il  envoyé  alïliclions,  sans  lesquelles  leur  patience  seroit 
nulle.  Je  dy  aussi,  qu'il  les  instniict.  parce  moyen,   à  patience  : 

2oveuqu'ilz  apprennent  par  cela  de  ne  vivre  pas  à  leur  souhait 
mais  à  son  plaisir.  Certes  si  toutes  choses  leur  advenoient  comme 
ilz  demandent  :  ilz  ne  scauroient  que  c'est  de  suyvre  Dieu.  Or 
Seneque  Philosophe  Payen  dit,  que  ce  a  esté  un  ancien  pro- 
verbe, quand  on   vouloit  exhorter    quelqu'un  à  endurer  patiem- 

ioUient  adversitez,  de  user  de  ce  mot  :  Il  fault  suivre  Dieu.  Enquoy 
ilz  signifioienl,  que  lors  finalement  l'homme  se  submet  au  joug 
du  Seigneur,  quand  il  se  laisse  chastier  :  et  preste  voluntairement 
la  main  et  le  doz  à  ses  verges.  Or  si  c'est  chose  raisonnable,  que 
nous  nous  rendions  en  toutes  manières  obeissans  au  Père  céleste  : 

:ju  il  nest  pas  à  refuser,  qu'il  nous  acoustume  en  toute  manière  qu'il 
est  possible  à  ceste  obéissance.  Toutesfois  nous  ne  voyons  pas  en- 
core combien  icelle  est  requise  :  sinon  que  nous  reputions,  quelle 
est  l'intempérance  de  nostre  chair,  à  rejetter  le  joug  du  Seigneur, 
incontinent  qu'elle  est  un  peu  délicatement  traictée.  Car  il  en  ad- 

rj  vient  autant  que  aux  chevaux  rebelles,  lesquelz,  après  avoir  esté 
quelque  temps  en  l'estable  oysifz  et  bien    repeuz,  ne  se  peinent 
après  dompter  et  ne  congnoissent  leurmaistre,   au(juel  ilz  se  lais- 
soient    auparavant   renger.    Brief    ce    (jue  le  Seigneur    se   plaint /.»''(//.  ^'-i. 
estre  avenu  au  peuple  d'Israël,  se  voit  coustumierement  en  tous 
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hommes.  C  est  que  estans  eng-ressez  en  trop  doulce  nournlure.  il/, 
reo'imbent  contre  celuy  qui  les  a  nourris.  Bien  est  vray  qu'il  con- 
venoit.  que  la  benefîcence  de  Dieu  nous  atlirast  à  reputer  et  ar- 
mer sa  bonté.  Mais  puis  que  nostre  ingratitude  est  telle,  que  nous 
sommes  plustost  corrompuz   par    son    indulgence,  que  incitez  à 
bien  :  il  est  plus  que  nécessaire  quil  nous  tienne  la  bride  serrée: 
et  nous  entretienne  en  quelque  discipline  :  de  peur  que  ne  nous 
desbordions  en   telle  pétulance.   Pour  ceste  cause,  à  lin  que  nous 
ne  devenions  fiers,  par  trop  grande  abondance  de  bien,    à  fin   que 
10  les  honneurs  ne  nous  enorgueillissent,  à  lin  que  les  ornemens  que 
nous  avons  selon  le  corps,  ou  selon  lame,  ne  engendrent  quelque 
insolence  en  nous  :  le  Seigneur  vient  au  devant  et  y  met  ordre: 
refrénant  et   domptant,  par  le  remède    de  la  croix,  la    folie    de 
nostre  chair.  Et  ce  en  diverses  sortes,   comme  il   congnoist  estre 
15  expédient  et  salutaire  à  un  chascun.  Car  nous  ne  sommes  point  si 
malades  les  uns  (jue  les  autres,  ned  une  mesme  maladie  :  et  pour- 
tant il  nest  jà  mestier  que  la  cure  soit   pareille  en    tous.  C  est  la 
raison  pourquoy  il  exerce  les  uns  en  une  espèce  de  croix,  les  autres 
en  1  autre.Neantmoins,  combien  que  en  voulant  pourveoir  à  la  san- 
2uté  de  tous,  il  use  de  plus  doulce  médecine  envers  les  uns,  de  plus 
aspreet  rigoureuse  envers  les  autres  :  si  est-ce  qui  n'en  laisse  pas 
un  exempt,  d  autant  qu'il  congnoist  tout  le  monde  estre  malade. 
D'avantage  il  est  mestier  que  nostre  bon  Père,  non  seulement 
prévienne      nostre      infirmité     pour    l'advenir    :    mais      il     est 
25  aussi  expédient  souventesfois  qu'il  corrige    noz  faultes    passées, 
pour  nous  retenir  en    obéissance   vers   soy.  Pourtant  incontinent 
qu'il     nous      vient      quelque      affliction,     nous     devons      avoir 
souvenance    de    nostre    vie    passée.    En  ce    faisant    nous     trou- 
verrons,  sans  doubte.    que   nous    avons    commis    quelque  faulte 
30  digne  d'un  tel  chastiement  :  combien  qu  il  nous  falleust  prendre 
de  la  recongnoissance  de  nostre  péché  la  principale  matière  pour 
nous  exhorter  à  patience.    Car  lEscriture    nous    baille    en  main 
une  bien  meilleure  consiileration  :  en  disant,   que  si  le  Seigneur  I. Cor. il 
nous    corrige  par  adversitez    :  à  fin  de  ne  nous  point  condamner 
->avec  ce  monde.  Nous  avons  donc  à  recongnoistre  la  clémence  et 
bénignité  de  nostre  Père  au  meilleu  de  la  plus  grande  amertume 
qui  soit  aux  tribulations  :  veu  qu'en  cela  mesme  il  ne  cesse  d'avan- 
cer nostre  salut.  Car  il    nous  afflige,    nompas   pour   nous  perdre 
ou  ruiner  :  mais  pour  nous  délivrer  de  la  condemnation  de  ce  monde. 
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Geste  pensée  nous  mènera  à  ce  que  lEscriture  nous  enseigne  ail- 
leurs, disant  :  Mon  enfant,  ne  rejette  point  la  correction  du  Sei-  Prur.  10. 
gneur  :  et  ne  te  fasche  point  quand  il  te  argue.  Car  Dieu  corrige 
ceux  qu'il  ayme  :  et  les  entretient  comme  ses  enfans.  (  Kiand  nous 
soyons  dire,  que  ces  corrections  sont  verges  paternelles  n'est-ce 
pas  nostre  office  ;  de  nous  rendre  enfans  dociles  ;  plustost  que, 
en  résistant,  ensuivre  les  gens  désespérés  ;  qui  sont  endurciz  en 
leurs  maléfices?  Le  Seigneur  nous  perdroit  :  s'il  ne  nous  retiroit 
à  soy  par  corrections,  quand  nous  avons  failly.  Et,  comme  dit  l'A- 

topostre,  nous  sommes  bastars,  et  non  pas  enfans  légitimes,  s'il  ne 
nous  tient  en  discipline.  Nous  sommes  donc  par  trop  pervers,  si  Heh.  12. 
nous  ne  povons    endurer  le  Seigneur,  quand  il  nous  declaire   sa 
benevolence.  et  le  soing  qu'il  ha  de  nostre  salut.  L'Escriture  notte 
ceste    diiference    entre   les    incrédules  et    les    fidèles  :  que   les 

15  premiers,  à  la  manière  des  serfz  anciens,  qui  estoient  de  nature 
perverse,  ne  font  qu'empirer  et  se  endurcir  au  fouet  :  les  secondz 
proffitent  à  repentance  et  amendement,  comme  enfans  bien  naiz. 
Elisons  maintenant  desquelz  nous  aymons  mieux  estre.  Mais 
pource  qu'il  a  esté  traicté  autre  part  de    cest  argument,    il  nous 

20  suflira  d'en  avoir  icy  touché  en  brief. 

Mais  la  souveraine  consolation  est,  quand  nous  endurons 
persécution  pour  justice.  Car  il  nous  doibt  lors  souvenir, 
quel  honneur  nous  faict  le  Seigneur, en  nous  donnant  les  enseignes 
de  sa    gensdarmerie.    J  appelle    persécution    pour    justice,    non 

25  seulement  quand  nous  souffrons  pour  delTendre  l'Evangile, 
mais  aussi  pour  maintenir  toute  cause  équitable.  Soit  que 
pour  deffendre  la  vérité  de  Dieu  contre  les  mensonges  de 
Satan:  ou  bien  pour  soustenir  les  innocens  contre  les  meschans  : 
et  empescher  qu'on  ne  leur  face  tort  et  injure,  il  nous  faille  encou- 

.30  rir  hayne  et  indignation  du  monde,  dont  nous  venions  en  danger 
de  nostre  honneur,  ou  de  noz  fortunes,  ou  de  nostre  vie  :  ([u  il 
ne  nous  face  point  mal  de  nous  emploiei-  jusques  là  pour 
Dieu  :  et  que  nous  ne  nous  reputions  malheureux  :  c[uand  de 
sa     bouche   il    nous    prononce  estre    bienheureux.     11     est    bien 

35  vray,  que  povreté,  si  elle  est  estimée  en  soymesme,  est  misère. 
Semblablement  exil,  mespriz,  ignominie,  prison  :  finalement  la 
mort,  est  une  extrême  calamité.  Mais  où  Dieu  aspire  par  sa  fa- 
veur :  il  n'y  a  nulle  de  toutes  ces  choses,  laquelle  ne  nous  tourne 
à    bon    heur    et    félicité.    Contentons-nous     donc    plustost    du 
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tesmoig-nage  de  Christ,  que  dune  faulse  opinion  de  nostre  chair. 

De  là.  il  adviendra,  qu'à  l'exemple  des  Apostres,  nous  nous  rejoy- 

rons,  toutesfois  et  quantes  qu'il  nous  reputera   dignes   que   nous  | 

endurions  contunielie  pour  son  Nom.  Car  si  estans  innocens  et  de 

o  bonne  conscience  nous  sommes  despouillez  de  noz  biens,  par  la 
meschanceté  des  iniques,  nous  sommes  bien  apovriz  devant  les 
hommes  :  mais  par  cela  les  vrayes  richesses  nous  accroissent 
envers  Dieu.  Si  nous  sommes  chassez  et  baniz  de  nostre  pa'ïs  : 
nous  sommes  d'autant  plus  avant  receuz  en  la  famille    du  Sei- 

logneur.  Si  nous  sommes  vexez  et  molestez  :  nous  sommes  d'au- 
tant plus  confermez  en  nostre  Seigneur,  pour  y  avoir  recours.  Si 
nous  recevons  opprobre  et  ignominie  :  nous  sommes  d'autant  plus 
exaltez  au  Royaume  de  Dieu.  Si  nous  mourons  :  l'ouverture  nous 
est  faicte  en  la  vie  bienheureuse.  Ne  seroit-ce  pas  grand'honte  à 

15  nous  ;  d'estimer  moins  les  choses  que  le  Seigneur  a  tant  prisées  ; 
que  les  délices  de  ce  monde  ;  lesquelles  passent  incontinent  comme 
fumée  ?  Puis  donc  que  l'Escriture  nous  reconforte  ainsi  en  toute 
ignominie  et  calamité  ;  que  nous  avons  à  endurer  pour  la  delTense 
de  justice  ;  nous   sommes    trop   ingratz,  si    nous  ne   les    portons 

20  p'tiemment,  et  d'un   copur  alegre.  Singulièrement  veu  que  ceste 
espèce  de  croix  est  propre  aux  fidèles  par  dessus  toutes  les  autres  :  ,   „-, ,   , 
et  que  par  icelle  Christ  veult  estre  glorifié  en  eux,  comme  dit  Sainct 
Pierre.  Combien  que   Dieu   ne  requiert  point   de  nous,  une  telle 
lyesse,  laquelle  oste  toute  amertume   de    douleur.    Autrement  la 

23  patience  des  Sainctz  seroit  nulle  en  la  croix  :  sinon  qu'ilz  fussent 
tormentez  de  douleurs,  et  sentissent  angoisse,  quand  on  leur  faict 
quelque  moleste.  Semblablement  si  la  ])ovreté  ne  leur  estoit  dure 
et  amere,  silz  n'enduroient  quelque  torment  en  maladie, 
si    lingnominie    ne     les    poignoit,    si    la    mort    ne   leur    estoit 

30  en  horreur  ;  quelle  force  ou  modération  seroit-ce  de  mespriser 
toutes  ces  choses  ?  Mais  comme  ainsi  soit  qu  une  chascune 
d'icelles  ayt  une  amertume  conjoincte,  de  laquelle  elle  poingt 
les  cœurs  de  nous  tous  naturellement  :  en  cela  se  demonstre 
la   force    d'un    homme    fidèle,    si     estant    tenté     du    sentiment 

33  d'une  telle  aigreur,  combien  qu'il  travaille  grièvement  :  tou- 
tesfois en  résistant,  surmonte,  et  vienne  au  dessus.  En  cela  se 
declaire  la  patience,  si  estant  stimulé  par  ce  mesme  sentiment, 
il  est  toutesfois  restreinct  par  la  crainte  de  Dieu,  comme  par 
une  bride,  à  ce  qu'il  ne  se  desborde  point  en  quelque  immodestie. 
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En  cela  apparoist  sa  joye  et  lyesse,  si  estant  navré  de  tristesse 
et  douleur,  acquiesce  neantmoins  en  la  consolation  spirituelle  de 
Dieu. 

Ce    combat,    que  soustiennent  les  fidèles  contre  le  sentiment 

5  naturel  de  douleur,  en  suyvant  patience  et  modération,  est  très- 
bien    descript    pnr    Sainct    Paul,    en   ces  parolles.    Nous    endu- 
rons tribulation  en  toutes  choses  :  mais  nous    ne   sommes  point  2.  Cor.  i 
en  destresse.  Nous  endurons  povreté  :  mais  nous  ne  sommes  point 
destituez..  Nous  endurons    persécution  :  mais   nous    ne  sommes 

10  point  abandonnez  :  nous  sommes  comme  abatuz  :  mais  nous  ne 
périssons  point.  Nous  voyons  que  porter  patiemment  la  croix, 
n'est  pas  estre  du  tout  stupide,  et  ne  sentir  douleur  aucune,  comme 
les  Philosophes  Stoïques  ont  folement  descript  le  temps  passé  un 
li'inme  magnanime,  lequel   ayant  despouillé    son  humanité,   ne 

ir,  feust  autrement  touché  dadversité  que  de  prospérité,  ne  autre- 
ment de  choses  tristes  que  de  joyeuses  :  ou  plustost  qu'il  feust 
sans  sentiment  comme  une  pierre.  Et  qu  ont-ilz  profité  avec  eeste 
si  haulte  sagesse?  C'est  (juilz  ont  despaind  un  Simulacre  de  pa- 
tience, lequel  n'a  jamais  esté  trouvé  entre  les  hommes,  et  n'y  peut 

20  estre  du  tout  :  et  mesmes  en  voulant  avoir  une  patience  trop 
exquise,  ilz  ont  osté  l'usage  d'icelle  entre  les  hommes.  Il  y  en 
a  aussi  maintenant  entre  les  Chrestiens  de  semblables  :  lesquelz 
pensent  que  ce  soit  vice,  non  seulement  de  gémir  et  pleurer,  mais 
aussi  de  se  contristeret  estre  en  solicitude.  Ces  opinions  sauA-ages 

2.i  procèdent  quasi  de  gens  oisifz  :  lesquelz  s'exercent  plustost  à  spé- 
culer, qu'à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ne  peuvent  engendrer  autre 
chose,  que  telles  phantasies.  De  nostre  part,  nous  n'avons  que 
faire  de  ceste  si  dure  et  rigoureuse  Philosophie:  laquelle  nostre  Sei- 
gneur Jésus  a  condamnée,  non  seulement  de  parolles,  mais  aussi 

no  par  son  exemple.  Car  il  a  gemy  et  pleuré  tant  pour  sa  propre  do- 
leur  qu'en  ayant  pitié  des  autres  :  et  n'a  pas  autrement  aprins  ses 
disciples  de  faire.  Le  monde,  dict-il,  s'esjoyra  :  et  vous  serez 
en  tristesse  :  il  rira,  et  vous  pleurerez.  Et  à  fin  qu'on  ne  tournast 
cela  à  vice,    il  prononce   ceux   qui  pleurent  estre   bien  heureux. 

3.T  Ce  qui  n'est  point  de  merveille.  Car  si  on  reprouve  toutes 
larmes  :  que  jugerons-nous  du  Seigneur  Jésus  ;  du  corps  duquel 
sont  distilées  goustes  de  sang?  Si  on  taxe  d'incrédulité  tout 
espovantement  :  qu'estimerons-nous  de  l'horreur,  dont  il 
feust  si  merveilleusement  estonné  ?  Comme   approuverons-nous 
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ce  qu'il  confesse  ;  son  ame  estre  wnste  jusques  à  la  mort  ?  J'ay 
voulu  dire  ces  choses,  pour  retirer  tous  bons  cœurs  de  desespoir  : 
à  lin  qu  ilz  ne  renoncent  point  h  l'estude  de  patience  :  combien 
qu'ilz  ne  soient  du  tout  à  délivre  d'alTection  naturelle  de  douleur. 

3  Or  il  convient  que  ceux  qui  font  de  patience  stupidité,  et  d'un 
homme  fort  et  constant  un  tronc  de  Ijoys,  perdent  couraige,  et  se 
désespèrent  :  quand  ilz  se  vouldront  addonner  à  patience.  L'Es- 
criture  au  contraire  loue  les  Sainctz  de  tolérance,  quand  ilz  sont 
tellement  afflig-ez  de  la  dureté  de  leurs  maulx,  qu'ilz  n'en  sont  pas 

10  rompus  pour  deffaillir  :  quand  ilz  sont  tellement  poinctz  d'amer- 
tume, quilz  ont  une  joye  spirituelle  avec  :  quand  ilz  sont  telle- 
ment pressez  d'angoisse,  qu'ilz  ne  laissent  point  de  respirer,  se 
resjoyssantz  en  la  consolation  de  Dieu,  (^e  pendant  ceste  répu- 
gnance se  demeine  en  leurs  cœurs.  C'est  que    le  sens  de  nature 

lo  fu[ijt  et  ha  en  horreur  tout  ce  qui  luy  est  contraire.  Dautrepart 
Tatlection  de  pieté  les  tire  en  obeyssance  de  la  volunté  de  Dieu,  j,,.^^  ^yg,._ 
par  le  nieilleu  de  ces  diflicultez  :  laquelle  répugnance  Jésus  Christ      '">''• 
a  exprimé  parlant  ainsi  à  S.  Pierre.  Quand  tu  estois  jeune  tu  te 
ceingnois  à  ton  plaisir,  et  cheniinois  où  bon  te  sembloit,  quand  tu 

20  seras  vieil,  un  autre  te  ceindra,  et  te  mènera  où  tu  ne  vouldras 
point.  Il  n'est  pas  certes  vray  semblable,  que  Sainct  Pierre,  ayant 
à  glorifier  Dieu  par  la  mort,  ayt  esté  trainé  à  ce  faire  par  con- 
traincte,  et  maulgré  qu'il  en  eust,  aultrement  son  martire  n'auroit 
pas    grand  louënge.    Neantmoins,   combien    qu'il  obtemperast  à 

25  l'ordonnance  de  Dieu  d'un  couraige  franc  et  alegre  :  pource 
qu'il  n'avoit  point  despoûillé  son  humanité,  il  estoit  distraict 
en  double  volunté.  Car  quand  il  reputoit  la  mort  cruelle  qu'il 
devoit  souffrir,  estant  estonné  de  l'horreur  d  icelle,  il  en  feust 
voluntiers   eschappé.    Dautrepart   quand  il   consideroit   qu'il    y 

30  estoit  appelle  par  le  commandement  de  Dieu,  il  s  y  presentoit 
vouluntiers,  et  mesme  joyeusement,  mettant  toute  crainte  soubz 
le  pied.  Pourtant  si  nous  voulons  estre  Disciples  de  Christ,  il 
nous  fault  mettre  peine  que  noz  cœurs  soient  remplis  d'une  telle 
révérence  et  obeyssance  de    Dieu  :    laquelle   puisse    dompter   et 

35  subjuguer  toutes  affections  contraires  à  son  bon  plaisir.  De 
là  il  adviendra  qu'en  quelque  tribulation  que  nous  soyons, 
en  la  plus  grande  destresse  de  cœur  qu'il  sera  possible 
d  avoir,  nous  ne  laisserons  point  de  retenir  constamment 
patience.    Car      les    adversitez    auront  tous) ours    leur    aigreur, 
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laquelle  nous  mordra.  Pour  laquelle  cause,  estans  allligez 
de  maladie,  nous  gémirons,  et  nous  plaindrons,  et  désire- 
rons santé  estans  pressez  d'indig-ence,  nous  sentirons  quelques 
aiguillons  de  perplexité   et  solicitude.  Pareillement   l'ignominie, 

5  contemnement,  et  toutes  autres  injures  nous  navreront  le  cœur. 
Quand  il  y  aura  quelqu'un  de  noz  parens  mort,  nous  rendrons  à 
nature  les  larmes  qui  luy  sont  deûes.  Mais  nous  reviendrons 
tousjours  à  ceste  conclusion.  Xeantmoins  Dieu  la  voulu,  suyvons 
donc  sa  volunté.  Alesme  il  fault  que  ceste  cogitation  intervienne 

10  parmy  les  punctions  de  douleur,  et  larmes,  et  gemissemens  :  à 
lin  de  réduire  nostre  cœur  à  porter  joyeusement  les  choses,  des- 
quelles il  est  ainsi  contristé. 

Pource  que  nous  avons  prins  la  principale  raison  de  bien  tolle- 
rer  la  croix,  de  la  considération  de    la  volunté  de   Dieu  :   il  fault 

15  brièvement  diffînir,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  patience 
Chrestienne  et  Philosophique.  Il  y  a  eu  bien  peu  de  Philosophes, 
qui  soient  montez  si  hault,que  d  entendre  les  hommes estre  exerci- 
tez  de  la  main  de  Dieu  par  aftlictions:  pourtant  qu'en  cest  endroict 
il  nous  fault  obtempérer  à  sa  volunté.  Mais  encores  ceux  qui  sont 

20  venuz  jusques  là,  n'ameinent  point  d'autre  raison,  sinon,  pource 
qu'il  est  nécessaire.  Or  qu'est-cela  dire  autre  chose  ;  sinon  qu'il 
fault  céder  à  Dieu  ;  pource  qu'en  vain  on  s'efîorceroit  d'y  résister? 
Car  si  nous  obeyssons  à  Dieu,  pource  qu'il  est  nécessaire,  quand 
nous  pourrons  fuyr,  nous  cesserons  de  luy  obeyr.  Mais  l'Escriture 

25  veut  bien  que  nous  considérions  autre  chose  en  la  voulunté  de 
Dieu  :  à  scavoir  premièrement  sa  Justice  et  équité  :  puis  après  le 
soing  qu'il  ha  de  nostre  salut.  Pourtant  les  exhortations  Chres- 
tiennes  sont  telles.  Soit  que  povreté,  ou  bannissement,  ou  prison, 
ou  contumelie,  ou  maladie,  ou  perte  de  parens,  ou  autre  adversi- 

30  té  nous  tourmente  :  nous  avons  à  penser,  que  rien  de  ces  choses 
n'advient,  sinon  par  le  vouloir  et  providence  du  Seigneur. 
D'avantage  que  iceluy  ne  faict  rien,  sinon  d'une  justice  bien 
ordonnée.  Car  quoy  ?  les  péchez  qvie  nous  commettons  journel- 
lement ne  meritent-ilz  pas  d'estre  chastiez  plus    asprement    cent 

33  mil'fois  et  de  plus  grande  sévérité  ;  cjue  n'est  celle  dont  il  use  ? 
N'est-ce  pas  bien  raison  que  nostre  chair  soit  domptée,  et  comme 
acoustumée  au  joug,  à  ce  qu'elle  ne  s'esgare  point  en  intem- 
pérance, selon  que  sa  nature  le  porte  ?  La  justice  et  vérité  de 
Dieu,  ne  sont  elles  pas  bien   dignes,  que    nous    endurions    pour 
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elles?  Si  l'équité  de  Dieu  apparoisL-evideniment  en  toutes  noz  afflic- 
tions :  nous  ne  povons  sans  iniquité  murmurer  ne  rebeller.  Nous 
n'oyons  pas  ainsi  ceste  froide  chanson  des  Philosophes,  qu'il  se 
faille  suhmettre  d'autant  qu'il  est  nécessaire,  mais  une  remons- 
5  trance  vive  et  pleine  d'efïîcace,  qu'il  fault  obtempérer,  pource 
qu'il  n'est  licite  de  résister.  Il  fault  prendre  patience,  pource  que 
impatience  est  contumace  contre  la  volunté  de  Dieu.  Or  pource 
qu'il  n'y  a  rien,  qui  nous  soit  droictement  amyable,  sinon  ce  que 
nous  congnoissons  nous  estre  bon  et  salutaire,  le  Père  de  miseri- 

10  corde  nous  console  aussi  l)ieji  en  cest  endroict,  affermant  que  en 
ce  qu'il  nous  aftlige  par  croix,  il  pourvoit  à  nostre  salut.  Or  si  les 
tribulations  nous  sont  salutaires,  pourquoy  ne  les  receverions- 
nous  d'un  cœur  paisible  et  non  ingrat  ?  Parquoy  en  les  endurant 
patiemment  nous  ne  succom])ons  point  à  la  nécessité  :  maisacquies- 

i3ceons  à  nostre  bien.  Ces  cogitations,  dy-je,  feront,  que  autant 
que  nostre  cœur  est  enserré  en  la  croix  par  l'aigreur  naturelle 
dicelle,  d'autant  il  sera  dilaté  de  joye  spirituelle.  De  là  aussi  s'en- 
suyvra  action  de  grâce  :  laquelle  ne  peut  estre  sans  joye.  Or  si  la 
louënge  du  Seigneur  et  action  de  grâce  ne  peut  sortir  c[ue  d'un 

20  cœur  joyeux  et  allaigre  :  et  neantmoins  ne  doibt  estre  empeschée 
par  rien  du  monde  :  de  là  il  appert,  combi-en  il  est  nécessaire, 
que  l'amertume  qui  est  en  la  croix.soit  tempérée  de  joye  spirituelle. 
Oultreplus  de  quelque  genre  de  tribulation  que  nous  soyons  affli- 
gez, il   nous   fault   tousjours  regarder  ceste  fin,   de  nous  acous- 

sHumer  au  contemnement  de  la  vie  présente,  à  fin,  par  cela  d'estre 
incitez  à  méditer  la  vie  future.  Car  pource  que  le  Seigneur 
congnoist  Iresbien  comme  nous  sommes  enclins  en  un  amour 
aveugle,  et  mesme  brutal,  de  ce  monde,  il  use  d'une  raison 
fort  propre  pour    nous   en  retirer,  et    resveiller   nostre  paresse, 

30  à  fin  que  nostre  cœur  ne  s'atache  point  trop  en  une  telle 
foie  amour.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  veuille  estre  veu 
aspirer  tout  le  cours  de  sa  vie  à  Fimmortalité  céleste,  et  s'etTor- 
cer  d'y  parvenir.  Car  nous  avons  honte  de  n'estre  en  rien  plus 
excellens  que  les  bestes  brutes  :  desquelles  la  condition  ne  seroit 

35  de  rien  moindre  à  la  nostre,  s'il  ne  nous  restoit  quelque  espoir 
d'éternité  après  la  mort.  Mais  si  on  examine  les  conseilz, 
délibérations,  entreprinses,  et  œuvres  d'un  chascUn  :  on  n'y 
voirra  rien  que  terre.  Or  ceste  stupidité  vient  de  ce  que  nos- 
tre    entendement    est     comme    esblouv      de    la      vaine     clairté 
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qu'ont  les  richesses,  honneurs  et  puissances,  en  apparence  exté- 
rieure :  et  ainsi  ne  peut  rej>arder  plus  loing.  Pareillement  nostre 
cœur,  estant  occupé  d'avarice,  d'ambition,  et  d'autres  mauvaises 
concupiscences,  est  icy  ataché  tellement,  qu'il  ne  peut  regarder 
3  en  hault.  Finalement  toute  Tame,  estant  enveloppée,  et  comme 
empêtrée  en  délices  charnelles,  cerche  sa  félicité  en  terre.  Le  Sei- 
gneur donc  pour  obvier  à  ce  mal,  enseig-ne  ses  serviteurs  de  la 
vanité  de  la  vie  présente,  les  exercitant  assiduellement  en  diverses 
misères.  A  fin   donc  qu'ilz  ne   se  promettent   en  la  vie    présente 

10  paix  et  repoz,  il  permet  qu'elle  soit  souvent  inquiétée  et  molestée 
par  guerres,  tumultes,  briganderies,  ou  autres  injures.  A  fin  qu'ilz 
n'aspirent  point  d'une  trop  grande  cupidité  aux  richesses  caduc- 
(pies,  ou  acquiescent  en  celles  qu'ilz  possèdent,  il  les  rédige  en  in- 
digence, maintenant   par  stérilité  de  terre,  maintenant  par  feu. 

15  maintenant  par  autre  faceon  :  ou  bien  il  les  contient  en  médiocrité. 
Afin  qu'ilz  ne  prennent  point  trop  de  plaisir  en  mariage,  ou  il  leur 
donne  des  femmes  rudes,  et  de  mauvaise  teste,  qui  les  tourmen- 
tent :  ou  il  leur  donne  de  mauvais  enfans  pour  les  humilier  :  ou  il 
les  afflige  en  leur  ostant  femmes  et  enfans.  S['il]  les  traicte  doulce- 

20  ment  en  toutes  ces  choses  ;  toutesfois  à  fin  qu'ilz  ne  s'enorgueilis- 
sent  point  en  vaine  gloire,  ou  s'eslevent  en  confiance  desordonnée, 
il  les  advertit  par  maladies  et  dangiers,  et  quasi  leur  met  devant 
les  yeux,  combien  sont  fragiles  et  de  nulle  durée  tous  les  biens  qui 
sont  subjectz  à  mortalité.  Pourtant    nous  proffitons  lors  tresbien 

2j  en  la  discipline  de  la  croix,  quand  nous  apprenons  que  la  vie  pré- 
sente, si  elle  est  estimée  en  soy.est  plaine  d'inquiétude,  de  troubles, 
et  du  tout  misérable  :  et  n'est  bien  heureuse  en  nul  endroit,  (jue 
tous  les  biens  d  icelle,  qu'on  a  en  estime,  sont  transitoires  et  incer- 
tains, frivoles,  et  meslez  avec  misères  infinies  :  et  ainsi  de  cela  nous 

30  concluons,  qu  il  ne  fault  icy  rien  cercher  ou  espérer  que  bataille  : 
quand  il  est  question  de  nostre  couronne,  qu  il  fault  eslever  les  yeux 
au  ciel.  Car  c'est  chose  certaine,  que  jamais  nostre  cœur  ne  se  dresse 
à  bon  escient  à  désirer  et  méditer  la  vie  future,  sans  estre  premiè- 
rement touché  d'un  contemnement  de  la  vie  terrienne.  Il  n'y  a  nul 

35  moyen  entre  ces  deux  extremitez.C  est  qu'il  lault  que  la  terre  nous 
soit  en  mespris  :  ou  qu'elle  nous  tienne  atachez  en  une  amour 
intemperée  de  soy.  Parquoy  si  nous  avons  quelque  soing  d'im- 
mortalité :  il  nous  fault  diligemment  elforcer  à  cela,  ({ue 
nous  nous  despetrions  de  ces   mauvais  liens.    Or   poui'ce   que  la 
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vie  présente  ha  tous  jours  force  cldlices  pour  nous  attraire  :  et  ha 
o-ranrle  apparence  d'aménité,  de  g-race,  et  de  doulceur,  pour  nous 
amieller  :  il  nous  est  bien  mestier  d'estre  retirez  d'heure  en  heure, 
à  ce  que  nous  ne  soyons  point  abusez,  et  comme  ensorcelez  de 
.T  telles  flateries.  Car  qu'est-ce  qu'il  adviendroit,  je  vous  prie,  si 
nous  joyssions  icy  d'une  félicité  perpétuelle  :  veuque  estans  pic- 
quez  assiduellement  de  tant  d'esperons,  ne  nous  povons  assez  res- 
veiller  ;  pour  reputer  nostre  misère  ?  Non  seulement  les  g-ens 
scavans  congnoissent  que  la  vie  humaine  est  semblable  à  umbre 

11  ou  fumée,  mais  c'est  aussi  un  proverbe  commun  entre  le  popu- 
laire. Et  pource  qu'on  voyoit  que  c'estoit  une  chose  fort  utile  à 
congnoistre,  on  la  célèbre  par  plusieurs  belles  sentences  ;  neant- 
moins  il  n'y  a  chose  au  monde,  que  nous  considérions  plus  négli- 
gemment, ou  dont  il  nous  souvienne  le  moins.  Car  nous  faisons 

15 toutes  noz  entreprinses  comme  constituans  nostre  immortalité 
en  terre.  Si  on  ensevelist  un  mort,  ou  si  nous  sommes  en  un 
cemetiere  entre  les  sepulchres,  pource  que  lors  nous  avons  une 
image  de  mort  devant  les  yeux,  je  confesse  que  lors  nous  Phi- 
losophons tresbien   de  la  fragilité  de  ceste  vie.  Combien  encores 

20  que  cela  ne  nous  advienne  pas  tousjours  car  aucunesfois  ces 
choses  ne  nous  esmeuvent  guaires.  Mais  quand  il  advient,  c  est 
une  Philosophie  transitoire,  laquelle  s'esvanoist  si  tost  que  nous 
avons  tourné  le  doz  :  tellement  qu  il  n'en  reste  nulle  mémoire. 
Car  ayant  oublyé,  non  seulement  la  mort,  mais  aussi  nostre  mor- 

23talité,  comme  si  jamais  nous  n'en  eussions  ouv  parler,  nous 
retombons  en  une  sécurité  et  foie  confiance  d'immortalité 
terrienne.  Si  quelqu'un  ce  pendant  nous  allègue  le  proverbe 
ancien,  que  1  homme  est  un  animant  d'un  jour,  nous  le  con- 
fessons bien,  mais  c'est  tellement  sans  y  penser,  que  ceste  cogi- 

30  tation  demeure  tousjours  fichée  en  nostre  cœur,  que  nous  avons 
icy  à  vivre  perpétuellement.  Qui  est-ce  donc  qui  nyera,  que  ce 
nous  est  une  chose  tresnecessaire,  je  ne  dy  point  d'estre  admo- 
nestez, mais  aussi  d'estre  convaincuz  par  tant  d'expérience  qu'il 
est  possible,  combien  est  la  condition  de    l'homme  malheureuse, 

33  quand  à  la  vie  mondaine,  veu  qu'en  estans  convaincuz,  à 
g'rand  peine  laissons-nous  de  l'avoir  en  telle  admiration  ; 
que  nous  en  sommes  quasi  tout  estourdiz  ;  comme  si  elle 
contenoit  en  soy  toute  félicité  ?  Or  s'il  est  mestier  que  le 
Seigneur  nous  instruise    ainsi  :  nostre   office    est  d'escouter   ses 
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remonstrances,  par  lesquelles  il  resveille  nostre  nonchallance  : 
à  ce  que.  conteninant  le  monde,  nous  aspirions  de  tout  nostre 
coeur  à  la  méditation  de  la  vie  future. 

Toutesfois  les  fidèles  doivent  s'acoustumer  à  un  tel  contemne- 
5  ment  de  la  vie  présente,  lequel  n'eng-endre  point  une  hayne  d'i- 
celle,  ne  ingratitude  envers  Dieu.  Car  combien  que  ceste  vie  soit 
pleine  de  misères  infinies  :  tovitesfois  à  bon  droit  elle  est  nombrée 
entre  les  bénédictions  de  Dieu  :  lesquelles  ne  sont  point  à  mes- 
priser.    Pourtant   si  nous  ne  recongnoissons  nulle  grâce  de  Dieu 

10  en  icelle,  nous  sommes  coulpables  dune  granding-ratitude  Sin- 
gulièrement elle  doibt  estre  aux  fidèles  tesmoignage  de  la  bene- 
volence  du  Seigneur,  veu  qu'elle  est  destinée  du  tout  à  avancer 
leur  salut.  Car  le  Seigneur,  devant  que  nous  reveller  plainement 
r Héritage  de  la  gloiie  immortelle,  se  veult  declairer  Père  à  nous 

15  en  choses  moindres,  à  scavoir  en  ses  bénéfices,  que  nous  rece- 
vons journellement  de  sa  main.  Puis  donc  que  ceste  vie  nous  sert 
à  entendre  la  bonté  de  Die\i  ;  n'en  tiendrons-nous  compte  comme 
si  elle  navoit  nul  bien  en  soy  ?  Parquoy  il  fault  que  nous  ayons 
ce  sentiment  et  afTection,  de  la  reputer  estre  don  de  la  bénignité 

20  divine,  lequel  n'est  point  à  refuser.  Car  quand  les  tesmoignages 
de  l  Escriture  detfaudroient.  lesquelz  neantmoins  ne  detfaillent 
pas,  encores  la  nature  mesme  nous  exhorte,  que  nous  debvons 
rendre  action  de  grâces  à  Dieu,  d'autant  qu'il  nous  a  créés  et  mis 
en  ce  monde,  d'autant  qu'il  nous  y  conserve,  et  nous  administre 

2,ï  toutes  choses  nécessaires  pour  y  consister.  D'avantage  ceste  rai- 
son est  encores  plus  grande  :  si  nous  reputons  qu'il  nous  y 
prépare,  à  la  gloire  de  son  Royaume.  Car  il  a  une  fois  ordonné 
que  ceux  qui  doivent  estre  couronnez  au  ciel,  bataillent 
premièrement   en  terre  :  à  fin   de    ne  point  triumpher,    jusques 

30  api  es  avoir  surmonté  les  ditïîcultez  de  la  guerre,  et  avoir 
obtenu  victoire.  Or  l'autre  raison  ha  aussi  son  poix,  c'est 
que  nous  commenceons  icy  à  gouster  la  doulceur  de  sa  béni- 
gnité en  ses  bénéfices,  à  ce  que  nostre  espoir  et  désir  soit 
incité  à  appeter  la  pleine  révélation.  Après  que  nous  aurons  cela 

3oaresté,  à  scavoir  que  c'est  un  don  de  la  clémence  divine  cjue  la 
vie  terrienne,  pour  lequel  comme  nous  luy  sommes  obligez,  aussi 
qu'il  nous  en  fault  estre  recongnoissans  :  lors  il  sera  temps  de 
condescendre  à  considérer  la  malheureuse  condition  d'icelle.  à  lin 
de  nous  desveloper  de  ceste  trop  grande  cupidité:  à  hujuelle   comme 
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nous  avons  monstre)  nous  sommet  tous  enclins  naturellement.  Or 
tout  ce  que  nous  osterons  à  Famour  desordonnée  dicelle.  il  fauldra 
le  transférer  à  la  vie  céleste.  Je  confesse  bien,  que  ceux  qui  ont  ju«jé, 
que  nostre  souverain  bien,  seroit  de  ne  naistre  jamais,  le  second 
.;  de  mourir  bien  tost  :  ont  eu  bonne  opinion  selon  leur  sens  hu- 
main. Car  veu  qu'ilz  estoient  Payens,  destituez  de  la  lumière  de 
Dieu,  et  de  vraye  Religion,  que  povoient-ilz  veoir  en  la  vie  ter- 
rienne ;  sinon  toute  povreté  et  horreur  ?  Ce  n'estoit  pas  aussi  sans 
raison,  que  le  peuple  des  Scytes  pleuroit  à  la  nativité  de  ses  en- 

1"  fans,  et  quand  quelqu'un  de  leurs  parens  mouroit  qu'ilz  s'en  res- 
joyssoient,  et  faisoient  feste  soîlemnelle  :  mais  ilz  ne  prolïîtoient 
de  rien  en  cela.  Car  pource  que  la  vraye  doctrine  de  Fov  leur 
deftailloit,  ilz  ne  voyoient  point,  comment  ce  qui  n'est  ne  bien 
heureux  ne  désirable  de  soymesme,  tourne  en  salut  aux  fidèles. 

lo  Parquoy  la  fin  de  leur  jugement  estoit,  desespoir.  Que  les  servi- 
teurs de  Dieu  donc  suyvent  tousjours  ce  but,  en  estimant  ceste 
vie  mortelle.  C'est  que  voyans  qu'il  n'y  a  que  misère  en  icelle, 
ilz  soient  plus  à  délivre  et  plus  dispoz  à  méditer  la  vie  future  et 
éternelle.  Quand  ilz  seront  venus  à  les  comparer  ensemble,  lors 

2(1  non  seulement  ilz  pourront  négliger  hi  première  :  mais  aussi  la 
contemner,  et  ne  lavoir  en  nulle  estime,  au  pris  de  la  seconde. 
Car  si  le  ciel  est  nostre  païs  :  qu'est-ce  autre  chose  de  la  terre, 
qu'un  exil  et  bannissement  :  si  le  département  de  ce  monde  est 
une  entrée  à  vie  :  qu'est-ce  autre  chose  de  ce  monde,  qu'un  Sepul- 

25  dire?  et  demeurer  en  icelluy,  qu'est-ce  autre  chose,  que  destre 
plongez  en  la  mort?  Si  c'est  liberté,  que  d'estre  délivré  de  ce 
corps;  qu'est-ce  autre  chose  du  corps  ;  qu'une  prison?  Et  si  nostre 
souveraine  feli[c]ité  est  de  jouyr  de  la  présence  de  Dieu  ;  n'est-ce 
j)as  misère  de  n'en  point  jouyr?  Or  jusques  à  ce  que  nous  sorti- 

3(1  rons  de  ce  monde,  nous  serons  comme  eslongnez  de  Dieu.  Par- 
quoy si  la  vie  terrienne  est  accomparée  à  la  vie  céleste  :  il  n  y 
a  doubte  qu'elle  peust  estre  mesprisée,  et  quasi  estimée 
comme  tîente  :  bien  est  vray,  que  nous  ne  la  debvons  jamais 
Iiayr,    sinon    d'autant    qu'elle    nous    détient    en    subjection  de 

:'.o  péché.  Combien  encores  que  proprement  cela  ne  kiy  est  pas 
à  imputer.  Quoy  qu'il  en  soit,  si  nous  fault-il  tellement  en 
estre  las  ou  faschez,  qu'en  désirant  d'en  voir  la  fin,  nous 
soyons  ce  pendant  appareillez  de  demeurer  en  icelle,  au  bon  plai- 
sir de  Dieu:  à  lin  que  nostre  ennuy  soit  loing  de  tout  murmure  et 
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iiiipalience.  Car  c'est  comme  mie  station,  en  laquelle  le  Seigneur 
nous  a  colloquez,  et  en  laquelle  il  nous  fault  demeurer,  jusques 
après  qu'il  nous  en  rappelle.  Sainct  Paul  desplore  bien  sa  condi- 
tion, de  ce  qu'il  est  détenu  comme  lié  en  la  prison  de  son  corps 
ï  plus  long  temps  qu'il  ne  vouldroit  :  et  souspire  d'un  désir  ardant  Boni.  7. 
qu'il  ha  d'estre  délivré.  Toutesfois  pour  obtempérer  au  vouloir  P/(/7f. /. 
de  Dieu,  il  proteste  qu'il  est  prest  à  l'un  et  à  l'autre,  pource 
qu'il  se  congnoissoit  debteur  de  Dieu,  à  glorifier  son  Nom,  feust 
par  vie,  feust  par  mort.  Or  c'est  à  faire  au  Seigneur,  de  déterminer 

10  ce  qui  est  expédient  pour  sa  gloire.  Parquoy  s'il  nous  convient 
de  vivre  et  mourrir  à  luy  :  laissons  à  son  bon  plaisir,  tant  nostre 
vie  que  noslre  mort,  tellement  neantmoins  que  nous  desirons 
tousjours  nostre  mort,  et  la  meditionTs]  assiduellement,  mespri- 
sans  ceste  vie  mortelle,  au  pris  de  l'immortalité  future  :  et  desi- 

io  rant  d'yrenoncer,  toutesfois  et  quantes  qu'il  plaira  au  Seigneur, 
à  cause  qu'elle  nous  détient  en  servitude  de  péché. 

Mais  cela  est  une  chose  semblable  à  un  monstre,  que  plu- 
sieurs, qui  se  vantent  d'estre  Chrestiens,  au  lieu  de  désirer  la 
mort,  l'ont  en  telle  horreur,  qu'incontinent  qu'ilz  en  oyent  par- 

20 1er,  ilz  tremblent  :  comme  si  c'estoit  le  plus  grand  malheur  qui 
leur  peust  advenir.  Ce  n'est  point  de  merveille,  si  le  sens  natu- 
rel est  esmeu  et  estonné,  quand  nous  oyons  parler  que  nostre 
corps  doibt  estre  séparé  de  l'ame,  mais  cela  n'e.st  nullement 
tollerable,  qu'il  n'y  ayt  point  tant  de  lumière  en  un  cœur  Chres- 

25  tien,  qu'elle  puisse  surmonter  et  opprimer  ceste  crainte,  telle 
quelle,  par  vine  plus  grande  consolation.  Car  si  nous  considérons 
([ue  ce  tabernacle  de  nostre  corps,  lequel  est  infirme,  vicieux, 
corruptible,  caducque,  et  tendant  à  pourriture,  est  defîaict 
et     quasi     desmoly,     à     fin   d'estre    après    restaurez    en     une 

30  gloire  parfaicte,  ferme,  incorruptible  et  céleste  :  la  Foy  ne  nous 
contraindra-elle  point  de  appeter  ardemment  ;  ce  que  nature 
fuyt  et  a  en  horreur?  Si  nous  pensons  que  par  la  mort  nous 
sommes  rappeliez  d'un  misérable  exil,  à  fin  d'habiter  en 
nostre  païs  :  voii^e  nostre  païs  céleste  ;  n'aurons  nous  pas  à  con- 

35  cevoir  une  singulière  consolation  décela?  Mais  quelqu'un  objec- 
tera, que  toutes  choses  désirent  de  persister  en  leur  estre.  Je  le 
confesse.  Et  pour  ceste  cause  je  maintiens  :  qu'il  nous  fault 
aspirer  à  l'immortalité  future,  là  où  nous  aurons  une  condition 
arrestée,    laquelle     n'apparoist     nulle    part     en     terre.    Est-ce 
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raison  :  que  les  bestes  brutes  ;  etmesmes  les  créatures  insensibles 
jusques  au  bois  et  pierres  :  ayant  comme  quelque  sentiment  de  leur 
vanité  et  corruption,  soient  en  attente  du  jour  du  Jug-ement  ;  pour  Rom.  8. 
estre  deliverez  d'icelle  ;  nous  aucontraire,  avans  premièrement 
5  quelque  lumière  de  sa  nature,  d'avantage  estans  illuminez  de 
l'Esprit  de  Dieu  ;  quand  il  est  question  de  nostre  estre  ;  n'eslevions 
point  les  yeux  par  dessus  ceste  pourriture  terrienne  ?  Mais  ce 
n'est  pas  mon  intention,  de  disputer  icy  au  long  contre  une  si 
g-rande  perversité.  Et  de  faict.  j'ay  du   commencement  protesté, 

U'  que  je  ne  voulois  point  icy  traicter  une  chascune  matière  par 
forme  d'exhortation.  Je  conseilleroye  à  telles  gens,  d  un  couraige 
si  timide,  de  lire  le  livre  de  Sainct  Ciprien,  qu'il  a  intitulé,  de  la 
mortalité  :  n'estoit  quilz  sont  dignes  qu'on  les  renvoyé  aux  Phi- 
losophes :  ausquelzilz  trouverront  un  conte[m]nement  de  mort,  qui 

la  leur  debvera  faire  honte.  Toutesfois  il  nous  fault  tenir  ceste 
maxime  :  que  nul  n'a  bien  proffité  en  lescole  de  Christ,  sinon 
celuy  qui  attent  en  joye  et  lyesse  le  jour  de  la  mort,  et  de  la  der- 
nière résurrection.  Car  Sainct  Paul  descrit  tous  les  Hdeles  par 
ceste  marque  :  et  lEscriture  ha  ceste  coustume  de  nous  rappeller  là, 

20  quand  elle  nous  veut  proposer  matière  de  resjoyssance.  Esjoyssez 
vous,  dit  le  Seigneur,  et  levez  la  teste  en  hault,  car  vostre  rédemp- 
tion approche.  Quel  propoz  y  a-il,  je  vous  prie,  que  ce  que  Jésus 
Christ  a  pensé  estre  propre  à  nous  resjoyr  ;  n  engendre  en  nous  si- 
non tristesse  et  estonnement?  Si  ainsi  est  ;  pourquoy  nous  glori- 

25  lions-nous  d'estre  ses  disciples.  Revenons  donc  en  meilleur  sens, 
et  combien  que  la  cupidité  de  nostre  chair,  comme  elle  est  aveugle 
et  stupide,  répugne  :  ne  doubtons  point  de  souhaister  l'advene- 
ment  du  Seigneur,  comme  une  chose  tresheureuse,  et  non  seule- 
ment par  simple  désir,  mais  jusques  à  gémir  et  souspirer  après.  Car 

'0  il  nous  viendra  Rédempteur  pour  nous  introduire  en  IHeritage  de 
sa  gloire,  après  nous  avoir  retirez  de  ce  goulfre  de  tous  mavdx  et 
misères.  Il  fault  que  tous  fidèles,  ce  pendant  qu'ilz  habitent  en 
terre,  soyent  comme  brebis  destinées  à  la  boucherie  :  à  iîn  d'estre 
faictz    conformes  à  leur    Chef   Jésus   Christ.     Il    seroient    donc 

35  désespérément  malheureux,  sinon  quilz  dressassent  leur  en- 
tendement en  hault,  pour  surmonter  tout  ce  qui  est  au  monde, 
et  oultrepasser  le  regard  des  choses  présentes.  Aucontraire,  s'ilz 
ont  une  fois  eslevé  leurs  pensées  par  dessus  les  choses  terriennes, 
quand  ilz  verront  les  iniques    fleurir  en  richesses  et  honneurs, 
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estre  en  bon  repoz,  avoir  toutes  choses  à  souhaist,  vivre  en  délices 
et  pompes,  voire  mesmes  quand  ilz  seront  traictez  par  iceux  in- 
humainement, quand  ilz  endureront contumelie,  quand  ilz  seront 
pillez  ou  affligez  de  quelque  manière  d'oultrages  que  ce  soit,  en- 
cores  leur  sera-il  facile  de  se  reconforter  en  telz  maulx.  Car  ilz  o 
auront  tovisjours  devant  les  yeux  ce  jour  dernier,  auquel  ilz 
scauront  que  le  Seigneur  doibt  recueillir  ses  fidèles  au  repoz  de 
son  Royaume,  torcher  les  larmes  de  leurs  yeux,  les  couronner 
de  gloire,  les  vestir  de  liesse,  les  rassasier  de  la  doulceur  infinie 
de  ses  délices,  les  exalter  en  sa  haultesse  :  en  somme  les  faire  lu 
participans  de  sa  félicité.  Aucontraire  jetter  en  extrême  ignominie 
les  iniques,  qui  se  seront  magnifiez  en  terre,  changer  les  délices  en 
horribles  tormens,  leur  ris  et  joye  en  pleurs  et  grincement  de 
dents,  inquiéter  leur  repoz  par  merveilleux  trouble  de  conscience  : 
en  somme  les  plonger  en  feu  éternel,  et  les  mettre  en  la  subjec-  i' 
tion  des  iideles  :  lesquelz  ilz  auront  mal  traictez  iniquement. 
Voilà  certes  nostre  consolation  unique  :  laquelle  ostée,  ou  il 
nous  sera  nécessaire  de  perdre  couraige,  ou  bien  nous  flater  et 
amyeller  par  soûlas  vains  et  frivoles,  qui  nous  tourneront  en 
ruyne.  Car  le  Prophète  mesme  confesse  qu'il  a  vacilé,  et  que  2u 
ses  piedz  sont  quasi  glisez,  ce  pendant  qu'il  s'arrestoit  trop  à 
reputer  la  félicité  présente  des  iniques  :  et  qu'il  n'a  peu  consister 
jusques  à  ce  qu'il  a  reduict  sa  cogitation  à  contempler  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  :  c'est  à  dire,  à  considérer  quelle  sera  une  fois 
la  fin  des  bons  et  des  iniques.  Pour  conclure  en  un  mot,  je  dy,  r., 
que  la  croix  de  Christ  lors  finalement  triumphe  dedens  les  cœurs 
des  fidèles,  à  l' encontre  du  Diable,  de  la  chair,  du  péché,  de  la 
mort,  et  des  iniques  :  s'ilz  convertissent  pareillement  les  yeux 
à  regarder  la  puissance  de  sa  Ressurrection. 

Par  ceste  mesme  leceon  l'Escriture  nous  instruict  aussi  bien,  30 
quel  est  le  droict  usage  des  biens  terriens  :  laquelle  chose 
n'est  pas  à  négliger,  quand  il  est  question  de  bien  ordonner  nos- 
tre vie.  Car  si  nous  avons  à  vivre  :  il  nous  fault  aussi  user  des 
aydes  nécessaires  à  la  vie.  Et  mesmes  nous  ne  nous  povons  abste- 
nir des  choses,  qui  semblent  plus  servir  à  plaisir  qu'à  nécessité,  aj 
11  fault  donc  tenir  quelque  mesure,  à  ce  que  nous  en  usions  en 
pure  et  saine  conscience,  tant  pour  nostre  nécessité,  comme  pour 
nostre  délectation.  Ceste  mesure  nous  est  monstrée  de  Dieu,  quand 
il  enseigne  que  la  vie  présente  est  à  ses  serviteurs  comme  un 
Inslilnlion  'M 
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pèlerinage,  par  lequel  ilz  tendenè-  au  Royaume  céleste.  S'il  nous 
fault  seulement  passer  par  la  terre  :  il  n'y  a  doubte  que  nous 
devons  tellement  user  des  biens  d'icelle,  qu'ilz  advancent  plus- 
tost  nostre  course,  qu'ilz  ne  la  retardent.  Mais  pource  que  ceste 
5  matière  est  scrupuleuse,  et  qu'il  y  a  danger  de  tomber  tant  en 
une  extrémité  qu'en  l'autre  :  advisons  de  donner  certaine  doctrine, 
en  laquelle  on  se  puisse  seurement  resouldre.  Il  y  a  eu  d'aucuns 
bons  personnages  et  sainctz,  lesquelz  voyans  l'intempérance 
des  hommes  se  desborder  tous  jours  comme  à  bride  avalée  :  si- 
lo non  qu'elle  soit  sévèrement  restraincte  :  voulant  d'autrepart 
corriger  un  si  grand  mal,  n'ont  permis  à  l'homme  d'user  des 
biens  corporelz,  sinon  entant  qu'il  seroit  expédient  pour  sa 
nécessité.  Ce  quilz  ont  faict,  pource  qu'ilz  n'y  voyoient  point 
d'autre  remède.  Leur  conseil  procedoit  bien  d'une  bonne  afîec- 
15  tion,  mais  ilz  y  sont  allez  d'une  trop  grande  rigueur.  Car  ilz 
ont  faict  une  chose  fort  dangereuse.  C'est  qu'ilz  ont  lié  les 
consciences  plus  estroictement,  qu'elles  n'estoient  liées  par  la 
paroUe  de  Dieu.  Aucontraire  il  y  en  a  aujourd'huy  plusieurs  :  les- 
quelz voulant  cercher  couleur,  pour  excuser  toute  intempérance 
20  en  l'usage  des  choses  externes,  et  lascher  la  Ijride  à  la  chair  ; 
laquelle  n'est  autrement  que  trop  prompte  à  se  desborder,  prennent 
un  article  pour  résolu  que  je  ne  leur  accorde  pas  :  C'est  qu'il  ne  fault 
restraindre  ceste  liberté  par  aucune  modération  :  mais  plustot  qu'on 
doibt  permettre  à  la  conscience  d'un  chascun,  d'en  user  comme  elle 
25  se  voirra  estre  licite.  Je  confesse  bien  que  nous  ne  devons  ne  povons 
astraindre  les  consciences,  en  cest  endroit,  à  certaines  formules 
et  preceples.  Mais  puis  que  l'Escriture  liaille  reigles  generalles  de 
l'usage  légitime:  pourquoy  ne  sera-il  imité  selon  icelles?  Pour  le 
premier  poinct,  il  nous  fault  tenir  cela,  que  l'usage  des  dons  de  Dieu 
311  n'est  point  desreiglé,  quand  il  est  reduict  à  la  fin,  à  laquelle  Dieu 
nous  les  a  créés  et  destinez  :  veu  qu'il  les  a  créés  pour  nostre  bien, 
et  non  pas  pour  nostre  dommage.  Parquoy  nul  ne  tiendra  plus 
droicte  yoje,  que  celuy  qui  regardera  diligemment  ceste  fin.  Or  si 
nous  reputons  en  quelle  fin  Dieu  a  créé  les  viandes  ;  nous  trouver- 
ai rons  qu'il  n'a  pas  seulement  voulu  pourveoir  à  nostre  nécessité  : 
mais  aussi  à  nostre  plaisir  et  récréation.  Ainsi  aux  vestemens, 
oultre  la  nécessité,  il  a  regardé  ce  qui  estoit  propre  et  con- 
venable aux  lierbes,  arlires  et  fruictz  :  oultre  les  diverses  utilitez 
qu'il  nous  en  donne,  il  a  voulu  resjoûyr  la  veuë  par  leur  beaulté, 
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et  nous  donner  encores  un  autre  i^laisir  en  leur  odeur.  Car  si  cela 
n'estoit  vray  :  le  Prophète  ne  racompteroit  point  entre  les  béné- 
fices de  Dieu,  que  le  vin  resjoûyst  le  cœur  de  Ihomme,  et  l'huile 
faict  reluyre  sa  face.  L'Escriture  ne  feroit  point  mention  cà  et  là, 
y\s^/./ 02.  pour  recommander  la  benig-nité  de  Dieu,  qu'il   a  faict  tous  ces  3 
biens  à  l'homme.  Et  mesmes  les  bonnes  qualitez,  que  toutes  choses 
ont  de  nature,  nous  monstrent  comment  nous  en  devons  joûvr, 
et  à  quelle  fin,  et  jusques  à  quel  point.  Pensons-nous  que  nostre 
Seigneur  eust  donné  une  telle  beauté  aux  Heurs  ;  laquelle  se  pre- 
sentast  à  l'œil  ;    qu'i  ne  feust   licite    d'estre    touché   de   quelque  10 
plaisir  en    la    voyant  ?   Pensons-nous    qu'il  leur   eust  donné  si 
bonne  odeur,   qu'il  ne   voulsist  bien  que  l'homme    se  delectast 
à    fleurer  ?  D'avantage   n'a-il   pas  tellement   distingué  les    cou- 
leurs,  que  les  unes  ont   plus  de  grâces   que  les  autres  ?  N'a-il 
pas  donné  quelque  grâce  à  l'or,  à  l'argent,  à  l'yvoire  et  au  marbre  ;  13 
pour  les  rendre  plus  précieux   et  nobles  que  les  autres  metaulx 
et  pierres  ?  Finalement  ne  nous  a  il  pas  doné  beaucoup  de  choses, 
lesquelles  nous  devons  avoir  en   estime  ;   sans  ce  qu'elles  nous 
soyent  nécessaires?  Laissons  là  doncceste  Philosophie  inhumaine  : 
laquelle   ne  concédant   à   l'homme   nul   usage    des  créatures  de  20 
Dieu,  sinon  pour  sa  nécessité,  non  seulement  nous  prive  sans  rai- 
son du  fruict  licite  de  la  benificence  divine  :  mais  aussi  ne  peut 
avoir  lieu,  sinon  qu'ayant  despoiiillé  l'homme  de  tout  sentiment, 
le  rende  semblable  à  une  bûche  de  bois.    Mais  aussi  de  l'autre 
costé  il  ne  fault  pas  moins  diligemment  aller  au  devant  de  la  con-  23 
cupiscence  de  nostre  chair:  laquelle  se  desborde  sans  mesure,  si 
elle  n'est  tenue  soubz  bride.  D'avantage  il  y  en  a  d'aucuns  (comme 
j'ay  dict)  qui  soubz  couverture  de  liberté,  luy  concèdent  toutes  cho- 
ses. Il  la  fault  donc  brider  premièrement  de  ceste  reigle.  C'est  que 
tous  les  biens  que  nous  avons,  nous  ont  esté  créés,  à  fin  que  nous  fo 
en  recongnoissions  l'autheur,  et  magnifions  sa  bénignité  par  action 
de  grâces.  Or  où  sera  l'action  de  grâces  ;  si  par  gourmandise  tu  te 
charges  tellement  de  vin  et  de  viandes  ;  que  tu  en  devienne  stupide  ; 
et  sois  rendu  inutile  à  servir  Dieu  ;  et  faire  ce  qui  est  de  ta  voca- 
tion ?  Où  est  la  recongnoissance  de  Dieu  ;  si  la  chair  estant  inci-  35 
tée  par  trop  grande  abondance  à  vilaines  concupiscences  ;  infecte 
l'entendement  de  son  ordure  ;  jusques  à  l'aveugler  ;  et  luy  oster  la 
discrétion  du  bien  et  du  mal?  Comment  remercirons-nous  Dieu; 
de  ce  qu'il  nous  donne  les  haljillemens  que  nous  portons?  S'il  y  a 
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une  somptuosité,  laquelle  nous  fciee  enorgueillir,  et  mespriser 
les  autres  ?  S'il  y  a  une  braveté,  laquelle  nous  soit  instrument 
pour  nous  servir  à  paillardise  ;  comment,  dy-je,  recongnoistrons 
nous  nostre  Dieu  ;  si  nous  avons  les  yeux  fichez  à  contempler  la 
3  magnificence  de  noz  habit  z?  Autant  en  peut  on  dire  de  toutes  autres 
espèces.  11  appert  donc  que  par  ceste  considération  la  licence 
d'abuser  des  dons  de  Dieu,  est  desjà  aucunement  restraincte.  Mais 
il  n'y  a  point  de  voye  plus  certaine  ne  plus  courte,  que  quand 
l'homme  est  ramené  à  contemnerla  vie  présente,  et  méditer  l'im- 

10  mortalité  céleste,  car  de  là  s'ensuyvent  deux  reigles.  La  première 
est,  que  ceux  qui  usent  de  ce  monde,  y  doivent  avoir  aussi  peu 
d'affection,  comme  silz  n'en  usoient  point  :  ceux  qui  se  marient, 
comme  s'ilz  ne  se  marioient  point:  ceux  qui  acheptent,  comme  silz, 
n'avoient  rien,  selon  le  précepte  de  Sainct  Paul.  L'autre,  que  nous 

15  aprenions  de  porter  aussi  patiemment,  et  d'un  cœur  autant  pai- 
sible, povreté.  comme  d'user  modérément  d'abondance.  Celuy 
qui  commande  d'user  de  ce  monde  comme  n'en  point  usant,  non 
seulement  retrenche  toute  imtemperance  en  boire  et  en  menger, 
toutes  délices,  trop  grande  amlîition,  orgueil,  mescontentement 

20  importun,  tant  en  édifices,  comme  en  vestemens  etfaceon  de  vivre  : 
mais  aussi  corriger  toute  solicilude  et  affection  :  laquelle  nous 
détourne  ou  empesche  de  penser  à  la  vie  céleste,  et  parer  nostre 
ame  de  ses  vrays  ornemens.  Or  cela  a  esté  vrayement  dit  ancien- 
nement de  Caton  :  que  là  où  il  y  a  grand  soing  de  braveté,  il  y  a 

25  grand'negligence  de  vertu  :  comme  aussi  le  proverbe  ancien 
porte,  que  ceux  qui  s'occupent  beaucoup  à  traicter  molement 
et  parer  leurs  corps,  ne  se  soucient  guaires  de  leur  ame.  Par 
quoy  combien  que  la  liberté  des  fidèles,  es  choses  extérieures, 
ne  se   doive    restraindre   à   certaines  formules  :    toutesfois   elle 

30  est  subjecte  à  ceste  loy,  à  scavoir  qu'il  ne  se  permettent  que  le 
moins  qu  il  leur  sera  possible.  Aucontraire  qu  ilz  soient  vigilans 
à  retrencher  toute  superfluité,  et  vain  appareil  d'abundance  :  tant 
s'en  fault  qu'ilz  doivent  estre  intemperans  :  et  qu'ilz  se  gardent 
diligemment  de  se  faire  des  empeschemens,  des  choses  qui  leur 

3o  doivent  estre  en  ayde.  L'autre  reigle  sera,  que  ceux  qui  sont 
en  povreté  aprennent  de  se  passer  patiemment  de  ce  qui  leur 
deffault,  de  peur  destre  tormentez  de  trop  grand'solicitude.  Ceux 
qui  pe[ujvent  observer  ceste  modération  n'ont  pas  petitement  pro- 
fité en  l'escoledu  Seigneur.  Comme  d'autrepart  celuy  qui  n'a  rien 
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profTité  en  cest  endroit,  à  grand'peine  pourra-il  rien  avoir  en 
quoy  il  s'approve  Disciple  de  Christ.  Car  oultre  que  plusieurs 
autres  vices  suyvent  la  cupidité  des  choses  terriennes,  il  advient 
quasi  tousjours  que  celuy  qui  endure  impatiemment  povreté, 
monstre  un  vice  contraire  à  abondance.  Par  cela  j'entendz  que  5 
celuy  qui  aura  honte  d'une  meschante  robhe,  se  glorifiera  en  une 
pretieuse  :  celuy  qui  n'estant  point  content  d'un  maigre  repas,  se 
tormentera  du  désir  d'un  meilleur  :  ne  se  pourra  contenir  en  so- 
briété, quand  il  se  trouverra  en  bon  appareil  :  celuy  qui  ne  se  pourra 
tenir  en  basse  condition  ou  privée,  mais  en  sera  molesté  et  fas-  10 
ché  :  ne  se  pourra  pas  garder  d'orgueil  et  arrogance,  s'il  parvientk 
quelques  honneurs.  Parquoy  tous  ceux  qui  veulent  servir  à  Dieu 
sansfainctise,  se  doivent  estudier,  à  l'exemple  de  rApostre,de  po- 
voir  porter  abondance  et  indigence  :  c'est  de  se  tenir  modérément 
en  abundance  :  et  avoir  bonne  patience  en  povreté.  L'Escriture  ha  13 
encores  une  troisiesme  reigle,  pour  modérer  l'usage  des  chosester- 
riennes  :  de  laquelle  nous  avons  brièvement  touché  en  traictant 
les  préceptes  de  charité.  Car  elle  monstre  que  toutes  choses 
nous  sont  tellement  données  par  la  bénignité  de  Dieu,  et  desti- 
nées en  nostre  utilité,  qu'elles  sont  comme  en  depoz  :  dont  il  20 
nous  fauldra  une  fois  rendre  raison.  Pourtant  il  nous  les  fault  dis- 
penser en  telle  sorte,  que  nous  ayons  tousjours  mémoire  de  ceste 
sentence  qu'il  nous  fault  rendre  compte  de  tout  ce  que  nostre  Sei- 
gneur nous  a  baillé  en  charge.  D'avantage  nous  avons  à  penser  qui 
c'est  qui  nous  appelle  à  compte,  à  savoir  Dieu  :  lequel  comme  il  nous  2.; 
a  tant  recommandé  abstinence,  sobriété,  tempérance  et  modestie: 
aussi  il  ha  en  exécration  toute  intempérance,  orgueil,  ostentation 
et  vanité  :  auquel  nulle  dispensation  n'est  approvée,  sinon  celle 
qui  est  compassée  à  charité,  lequel  eage  a  condamné  de  sa  bou- 
che toute  délice  dont  le  cœur  de  Ihomme  est  destourné  de  chas-  ?m 
teté  et  pureté,  ou  son  entendement  rendu  stupide. 

Nous  avons  aussi  à  observer  diligemment,  que  Dieu  com- 
mande à  un  chascun  de  nous,  de  regarder  sa  vocation  en  tou- 
tes les  actions  de  sa  vie.  Car  il  congnoist  combien  l'entendement 
de  l'homme  brusle  d'inquiétude,  de  quelle  légèreté  il  est  porté  cà  35 
et  là  :  et  de  quelle  ambition,  et  cupidité  il  est  sollicité  à  em- 
brasser plusieurs  choses  diverses  tout  ensemble.  Pourtant  de 
peur  que  nous  ne  troublissions  toutes  choses  par  nostre  folie  et 
témérité,  distinguant  les  estatz  et  manières  de  vivre  :  il  a  ordonne 
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à  un  chascun  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Et  à  fin  que  nul  n'oultre- 
passast  légèrement  ses  limites,  il  a  appelle  telles  manières  de 
vivre,  vocations.  Chascun  donc  doibt  reputer  à  son  endroit  que 
son  estât  luy  est  comme  une  station  assignée  de  Dieu,  à  ce  qu'il 

s  ne  voltige  et  circuise  cà  et  là  inconsidérément  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Or  ceste  distinction  est  tant  nécessaire,  que  toutes 
noz  œuvres  sont  estimées  devant  Dieu  par  icelle,  et  soventes- 
fois  autrement  que  ne  porte  le  jugement  de  la  raison  humaine, 
ou  philosophicque.  Non   seulement    le   commun,  mais  les    Phi- 

10  losophes,  reputent  que  c'est  l'acte  le  plus  noble  et  excellent 
qu'on  scauroit  faire,  que  de  délivrer  son  païs  de  tirannie.  Au- 
contraire  tout  homme  privé,  qui  aura  violé  un  tirant,  est  apper- 
tement  condamné  par  la  voix  de  Dieu.  Toutesfois  je  ne  me 
veux  pas    arester    à   reciter  tous    les    exemples    qu'on    pourroit 

15  alléguer.  Il  suiFist  que  nous  congnoissons  la  vocation  de  Dieu 
nous  estre  comme  un  principe  et  fondement  de  nous  bien  gou- 
verner en  toutes  choses  :  et  que  celuy  qui  ne  se  dirigera  à  icelle, 
jamais  ne  tiendra  le  droict  chemin  pour  deûement  s'acquitter  de 
son    office.  Il  pourra  bien    faire  quelque  acte    aucunesfois    loû- 

20  able  en  apparence  extérieure,  mais  il  ne  sera  point  accepté 
au  Throsne  de  Dieu,  quelque  estime  qu'il  ayt  devant  les 
hommes.  D'avantage,  si  nous  n'avons  nostre  vocation  comme 
une  reigle  perpétuelle,  il  n'y  aura  point  de  certaine  tenue 
ne   correspondance   entre   les    parties    de    nostre    vie.    Pourtant 

25  celuy   qui   aura  dirigé    sa  vie    à  ce    but,  l'aura    tresbien  ordon- 
née. De  là  nous  reviendra  une  singulière  consolation,  qu'il  n'y 
aura  œuvre  si  vile  ne  sordide,  laquelle  ne  reluyse   de- 
vant Dieu,  et  ne  soit  fort  précieuse,  moyen- 
nant qu'en  icelle  nous  servions  à 

30  nostre     vocation. 


FIN. 
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Il  faut  y  chercher  non  seulement  instruction,  mais  édification 214 

Division  en  quatre  parties.  Pourquoi  l'auteur  commence  par  la  deuxième.  215 

La  divinité  de  Jésus-Christ,  mystère.  Il  y  a  un  seul  Dieu 216 

Le  Père,  le  Fils  el  le  Saint-Esi)ril 217 

La  Parole  de  Dieu  est  éternelle.  Argumcnls  théori(|ues,  citations  bibliques.  218-224 

La  divinité  du  Saint-Esprit 225 

Distinction  et  union  des  3  «personnes  »  de  la  «  Trinité  ».  Histoire  du  dogme.  227-233 

2.  Explication  des  articles  du  Symbole 234 

I.  Dieu  le  «  Père  »  «  tout-puissant  »,  créateur  et  conservateur 234-236 

Conséquences  pratiques  de  cette  doctrine 237 

H.  «  Jésus  »  Sauveur,  «  Christ  »  oint  comme  prophète,  sacrificateur  et  roi; 

«  Fils  de  Dieu  » 238-241 

L'incarnation  ;  conséquences  :  nous  sommes  enfants  de  Dieu 242-244 

Humanité  de  Jésus-Christ.  Union  des  deux  natures. La  rédemption 243-2.10 

Pourquoi  la  mort,  et  cette  mort  de  Jésus-Christ.  Ses  effets  sur  le  croyant. .  2ol-2o3 

La  descente  aux  enfers.  Diverses  interprétations.  Contre  les  limbes 254-236 

La  résurrection  de  Jésus-Chi'ist  et  la  nouvelle  vie  du  croyant 237 

L'ascension  :  le  ciel  ouvert  aux  hommes 238-239 

Le  jugement  dernier.  La  vie  de  Jésus-Christ  image  de  celle  du^chrétieu.  .  .  260-262 

III.  Le  Saint-Esprit .  Noms  et  œuvres  qui  lui  sont  attribués 263-264 

IV.  a.  L'Efjlise;  rôle  dans  l'œuvre  du   salut 263-267 

Communion  des  Saints  ;  unité  de  l'Eglise  invisible >  .  .  , 268-269 

L'Eglise  visible.  Église  universelle  et  églises  particulières 270 
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Prédication  de  la  Parole,  el  sacrements,  signes  de  rÉf,'']ise. 271-272 

Des  dissentiments  sur  des  points  secondaires 2~3 

Devoir  de  supporter  quelques  imperfections  dans  les  membres  de  l'Église.  274-275 

Droit  d'exercer  une  discipline  ;  de  lexcommunication 276-279 

Comment  le  ministère  de  la  Parole  et  les  Sacrements   ont   été   corrompus 

dans  l'Église  romaine 280-282 

]j.  La  ré/nission  des  péchés,  son  rôle  dans  l'Église 283-284 

Erreur  des  Novatiens  et  Anabaptistes  quant  aux  péchés  irrémissibles 285-289 

Le  péché  contre  le  Saint-Esprit 290-292 

c.  La  résurrection  de  la  chair,  d.  La  vie  élernelle 293 

Certitude  à  cet  égard,  fondée  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ 294 

De  la  résurrection  des  méchants,  el  de  la  mort  éternelle 295-296 

Erreur  concernant  le  règne  de  mille  ans 297 

De  l'espérance  du  salut  ;  son  rapport  avec  la  foi. 298-299 


CHAPITRE  V 

De  la  pénitence  (ou  repentance). 

Rapi)()rt  avec  la  foi.  Distinction  entre  pénitence  légale  et  évangélique 300-302 

Définition  :  une  conversion  vraie  procédant  de  la  crainte  de  Dieu,  consistant 

en  la  mort  du  vieil  homme  et  la  nouvelle  vie  de  l'Esprit 303-305 

Fruits  de  la  pénitence.  Du  vrai  jeûne.  La  haine  du  péché 306-308 

Controverse,  importante  parce  qu'il  s'agit  de  la  rémission  des  péchés 309-310 

1 .  De  la  «  contrilion  » 311 

2.  De  la  confession.  Est-elle  de  droit  positif  ou  de  droit  divin? 312-315 

Ce  qu'en  dit  l'Ecriture  ;   ce  qu'exigent  les  prêtres.  De  la  vraie  confession.  .  316-324 

La  puissance  des  clefs.  En  quoi  elle  consiste  réellement 325-327 

De  ses  abus.  Contre  les  indulgences 328-333 

3.  De  la  u  salisfacdon  ».  Contre  le  mérite  des  œuvres.  Gratuité  du  Saint..  334-337 

Les  rechutes.  De  la  distinction  subtile  entre  peine  et  coulpe 338 

Jésus-Christ  a  accompli  toute  l'œuvre  de  rançon 330-340 

Les  châtiments  de  Dieu  sont  une  preuve  de  son  amour 341-343 

Ils  concourent  à  notre  éducation 344 

Examen  de  passages  ])ibli({ues,  et  d'anciens  auteurs   authenliipies,  et  a|)o- 

cryphes 345-348 

Contre  le  purgatoire.  On  a  torl  de  vouloir  passer  la  question  sous  silence.  349 

Passages  bibliques  cités  mal  à  propos.  Le  feu  et  l'examen  par  le  S. -Esprit.  350-353 

CHAPITRE    VI 

De  la  justification  par  la  foi  et  des  mérites  des  œuvres. 

A.  Définitions  :  justification  devant  Dieu  ;  par  la  foi  ;  par  les  couvres 3:.i  3k5 

Les  théologiens  de  la  Sorlionne  essaient  en  vain  de  concilier  les  deux 356 
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La  Loi  et  les  promesses  de  l'Evangile " 357-360 

La  justice  gratuite  qui  vient  de  la  foi  est  la  réconciliation  avec  Dieu  par  la 

rémission  des  péchés.   Jésus-Christ  nous  communique  sa  justice 361-364 

Perfection  de  Dieu,  comparée  avec  l'iniquité  de  l'homme.  Humilité  et  foi.. .  365-368 

Maintenir  la  gloire  de  Dieu  et  donner  la  paix  aux  consciences 370-373 

Quatre  catégories  de  justice  chez  les  hommes  : 374 

1.  Incrédules:  leurs  vertus,  dons  de  Dieu,  ne  peuvent  les  justifier. 375-378 

2.  Chrétiens  de  nom.  3.  Hypocrites  :  la  pureté  du  cœur  leur  manque 379-318 

4.   Les  régénérés  n'ont   pas  non  plus  de  justice  par  eux-mêmes 382-384 

B.  Des  œuvres  surérogatoires.  Nos  œuvres  sont  indignes  de  confiance  et  de 
louange 385-390 

Elles  n'ont  aucun  «  mérite  ».  Cette   idée  est  contraire  à  l'Ecriture 391-393 

n  faut  s'appuyer  uui({uement  sur  Jésus-Christ,  j)ar  la  foi 394-398 

C.  Réfutation desol)jeclions;  ccttedoclrine  :  1.  n'abolit  pas  les  bonnes  œuvres  ;  399 
2.  ne  détourne  pas  les   hommes   du  ])ien   ;    3.  ne  les  invite  pas   an  péché  ;  400-402 

4.  n'est  pas  contraire  aux  promesses  de  la  loi 403-405 

Réponse  à  des  arguments  qu'on  prétend  tirer  de  l'Écriture 406-421 

Passages   bibliques  en  faveur  du  salut  par  la  grâce  et  non  |)ar  l(>s  (puvres..  .  422-430 

Contre  certains  sophismes 431-432 


CHAPITRE  VII 
Parallèle  de  l'ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Nécessité  de  répondre  à  ci>nx  qui  méconnaissent  la  valeur  de  l'A.  T 433 

1.  Le  but  proposé  aux  Israélites  n'était  pas  une   félicité  terrestre 434 

Dieu  leur  a  promis  l'immortalité 435 

2.  Comme  la  nouvelle  alliance,  l'ancienne  repose  sur  la  miséricorde  divine,  436 

3.  et  présente  le  Christ  comme  médiateur 437 

Eclairées  par    la    Paioie,  les   âmes  entraient  dès   lors    en  communion  avec 

Dieu 438-439 

Malheurs  des  patriarches  pendant  leur  vie  terrestre 440-45-(i 

lis  attendaient  une  vie  meilleure,  et  le  jugement  dernier 447-449 

Les  prophètes  encore  plus.  Les  Juifs  actuels  sont  dans  les  ténèbres 450-452 

Il  y  a  cinq  différences  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 453 

1.  Invitation  indirecte  là,  directe  ici,  à  penser  à  l'héritage  céleste 454-456 

2.  La  vérité  représentée  là  en  images,  se  trouve  ici  en  substance 457-459 

3.  La  lettre  et  l'Esprit.  —  4.  La  servitude  et  la  liberté 460-463 

5.  Un  seul  peuple  choisi  autrefois  ;  tous  les  peuples  appelés  maintenant.  .  .  464-466 

CHAPITRE    VIII 

De  la  prédestination  et  providence  de  Dieu. 

Avis  préalable  :  la  curiosité  des  hommes  rend  cette  discussion  périlleuse.  .  467 

i.  Ne  pas  chercher  à  éclairer  ce  mystère  autrement  que  par  la  Parole  de  Dieu.  468 
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2.  Ne  pas  non  plus  renoncer  à  profiter  des  lumières  qu'on  y  trouve. ......  469 

Définition  des  mots  prescience,  prédestination,  providence 470 

I.  De  la   Prédestination 47j 

1.  De  r élection    gratuite.    Fausses  interprétations iH-i~2 

Doctrine  de  saint  Paul 473-476 

2.  Des  réprouvés.  Protestations  que  soulève  cette  idée 477 

a.  La  colère  de  Dieu  serait-elle  sans   motif?  Sa  volonté  suffit 478-479 

h.   Pour(juoi  punir  le  péché  nécessaire  ?  Dieu  a  tout  prévu 480-482 

Inclinons  notre  intelligence  devant  sa  sagesse 483 

Autres  objections  :  c .  Dieu  ferait-il  acception  de  personnes  ?  Sa  miséricorde 

est  libre 484-485 

d.  La  prédestination  enlèvei«ait-elle  tout   motif  de  bien  agir?  Au  contraire.  486 

Les  élus  n'ont  d'ailleurs  aucun  mérite  contribuant  à  leur  salut 487-489 

De  la  vocation.  Certitude  procurée  par  la  communion  avec  J.-C 490-491 

Du  petit  nombre  des  élus.  Du  temps  auquel  remonte  l'élection  de  chacun.  492-49;) 

De  la  réprobation.  Ig'norance  et   aveuglement 496-:i01 

IL  De  la  providence.  Elle  n'est  pas  seulement  générale,  mais  sjjéciale..  o02-"»0d 

Ce  n'est  cependant  pas  une  nécessité  fatale.  Exemples  tirés  des  remèdes,  etc..  ;j06-;)08 

Dieu  intervient  dans  la  vie  humaine  directement  et  indirectement o09-512 

Comment  il  écai'te  les  dangers  qui  la  menacent  constamment 513-516 

Explication  de  quelques  passages  sur  la  «  repentauce»  de  Dieu 517-518 


CHAPITRE   IX 
De  la  prière    Explication  de  l'oraison  dominicale  i. 

A.  De  la  prière  en  général. 

Conséquence  pratique  de  la  misère  humaiiie  el   de  la   miséricorde  divine.  .  519 

Légitimité  et  utilité  de  la  prière 520-521 

Sentiments  requis  :  1.   S  élever  au-dessus  de   soi-même.  2.  Siiumilier 522-524 

3.  Etre  sincère  ;  4.  Etre  assuré  de  l'exaucement 525-526 

Ordre  et  promesse  de  Dieu.  Prier  au  nom  de  Jésus-Clirist 527-529 

De  l'intercession  ;  des  prières  des  saints  ;  on  ne  doit  pas  les  invocpier 530-536 

Diverses  catégories  :  1.  Demande.  2.  Actions  de  grâces 537-538 

Prière  individuelle  et  prières  publiques  ;  les  faire  en  langue  vulgain- 539-541 

B.  De  la  prière  modèle  enseignée  par  Jésus-Christ 542-543 

Invocation  ;  la  paternité  de  Dieu,  montrée  par  Jésus-Christ  ; 544-546 

la   fraternité  entre  les  hommes.  En  quel  sens  Dieu  est  «  aux  cieux  » 547-548 

Deux  parties:  I.  1^  demande.  Majesté  de  Dieu  ;  comment  sanctifier  son  nom.  :it9 

2.  Le  règne  de  Dieu.    3.    Sa   Volonté.  —  IL   4.   Les  besoins  de   nos  corps.  550-554 

5.   Rémission  des  péchés,  assimilés  à  des  dettes.  6.  Tentations  et  épreuves.  555-558 

Doxologie 559 

L'oraison  dominicale  est  un  résumé  de   toutes  les  prières  à  faire 560 

Des  heures  de  pi'ière.  La  persévérance  dans  la  prière 561-564 
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CHAPITRE  X 

Des  Sacrements. 

Définition:  un  sacrement  et  une   cérémonie  extérieure  ordonnée  par  Dieu 

pour  confirmer  une  promesse 565 

Pour  être  utiles,  ils  doivent  être  reçus  avec  foi,  sous  l'influence  du  S.  Esprit.  566-570 

Réfutation  d'objections.  Comment  le  sacrement  sert  à  confesser  de  la  foi.  571-374 

Il  n'a  par  lui-même  aucune  vertu 575 

Exemples  de  signes,  naturels  ou  mii-aculeux,  relatifs  aux  promesses  de  Dieu.  576 

Cérémonies  relatives  à  la  profession  de  foi  dans  l'ancienne  alliance 577 

Circoncision  et  ablutions  comparées  au  baptême  et  à  la  cène 578-581 

CHAPITRE  XI 
Du  baptême. 

I.  Utilité  du   hapléme.   n.  comme  moyen  d'augmenter  lu  foi 582 

i.  signe  de  purification  ;  2.  mortification  de   l'homme  pécheur 582-584 

naissance  d'un  homme  nouveau,  baptême   intérieur  par  le  Saint-Esprit.  .  .  .  585-588 

h.  utilité  du  hajjtême  comme  moi/en  offert  nu  croynnt  pour  confesser  su  foi.  589 

II.  Valeur  du  baptême.  Elle  dépend  de  la  foi  du  croyant 389-590 

non  de  la  personne  (jui  l'administre  ;  inutilité  du  2'-  baptême. 591-593 

III.  Le  baptême  des  enfants.  Il  est  conforme  à  la  Parole  de  Dieu 594-395 

Analogie  avec  la  circoncision.  Confirmation  de  l'alliance  de  grâce 596-602 

Réfutation  des  objections  tirées  du  raisonnement  et  de  l'Ecriture 60.3-624 

CHAPITRE  XII 
De  la  Cène  du  Seigneur. 

I.    Utilité  de  ce  sacrement  :  a.  comme  moyen  d'augmenter  la  foi 625 

1.  Le  croyant  est  uni  à  J.-C.  Les  paroles  de  l'institution.  Le  «  pain  de  vie  ».  626-627 
Origine  et  caractère  trop  peu  .spirituel  des  discussions  sur  ce  sujet..  ......  628 

2.  En  quel  sens  le  jiain  est  appelé  corps  du  Christ,  etc.  Contre  la  transsul)- 
stantiation.  Valeur  du  signe.  Ne  pas  l'atténuer,  ni  l'exagérer 629-631 

3.  Nature  de  la  communion  avec  J.-C.  Elle  est  spirituelle  et  réalisée  par  la  foi.  632-634 

Jésus-Christ  est  la  Parole  faite  chair.  En  lui  est  la  vie 6356-37 

Contre  la  présence  locale  du  corps  glorieux  de  Jésus-Chrisl 638-642 

Contre  l'adoration  du  sacrement , 643-644 

b.  Utilité  de  la  Cène  pour  confesser  la  foi,  commémorer  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ 645 

c.  pour  exhorter  à  Vu/iipn  et  à  la  charité 043 

IL   Dispositions  nécessaires  poui'  communier.  Des  mauvaises  communions.  646 
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^'examiner  soi-même.  Contre   l'obligation  de  se  confesser  à  autrui 0i7-tj49 

Se  pas  attendre  d"ètre  parfait  i)Our  communier (550 

II.  Contre  diverses  erreurs,  a.  Nécessité  de  la  fréquente  communion 651 

b.  Légitimité  de  la  Communion   sous  les  deux  espèces 6o2-6o3 

Contre  la  messe  présentée  comme  :  1.  un  sacrifice 654 

2.  effaçant  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  3.  la  renouvelant 655-637 

î.   procurant  la  rémission  des  péchés  ;  5.  constituant  un  don  offert  à  Dieu.  658-639 

Du  vrai  sens  des  mots  sacrifice  et  prêtre 660-664 

Conclusion  générale  des  chapitres  sur  les  sacrements  (x-xii  . . 665 

Leur  but  essentiel  :  confirmer  les  promesses  de  Dieu 665-666 

Questions  secondaires  :  aspersion  ou  immersion,  etc 667 

Quelle  serait  la  meilleure  forme  à  donner  aux  deux  cérémonies 667-661) 


CHAPITRE  XllI 
Des  cinq  autres  cérémonies  faussement  appelées  sacrements. 

Comment  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  institués  par  Dieu  même 670 

1.  Con/irinafion.  Forme  de  la  cérémonie  ;  onction,  inqjosition  des  mains.  .  071-673 

Inutilité  d'ajouter  ce  sacrement  à  celui  du  ])aptême 674-677 

Vœu  (fue  les  enfants  montrent  publi(pu'meut  l'état  de  leur  instruction  reli- 
gieuse    678 

IL   Pénitence  ;  m  l'intérieure  ni  l'extérieure  ne  sont  un   sacrement 678-680 

III.  Extrême  onction.  Passage  de  l'Ecriture  allégué  à  tort 681 

Cuérisons  opérées  par  J  .-C.  Vanité  de  la  cérémonie  inventée  par  les  prêtres.  682-684 

IV.  Des  sept  ordres  ou  degrés  ecclésiastiques 685 

Discussions  entre  catholiques  sur  le  vrai  nomln-e  des  ordres 683 

<  )rigine  du  clergé,  de  la  tonsure,  des  vœux,  etc 686-688 

/.  Des  prêtres.  Du  sacerdoce  universel,  et  du  sacerdoce  réservé  k  un  clergé.  689-690 

I  H's  apôtres.  Des  évêques.  i.  Qui  doit  les  nommer'^ 691-692 

Mcsumé  historique.    Le    principe    de  l'élection  est  constant;  le  mode  peut 

\  arier 693-695 

I  Critique  des  canons  de  l'Église,  et  de  certains  aljus 696-697 

2.  Cérémonie  d'ordination.  Contraste  avec  les  faits  de  l'Église  primitive. .  .  .  698-700 

h.  Des  diacres.  Leur  ofQce,  originairement,  était  le  soin  des  pauvres 701 

Déformation  de  cette  institution  dans  l'Église  romaine "02 

V.  Du  mariage.  Il  est  d'institution  divine,  mais   déclaré   à  tort  sacrement.  /03 

Toute  comparaison  bil)lique  n'est  pas  un  sacrement "^3 

De  l'union  de  l'homme  avec  la   femme,  et  du  Christ  avec  l'Eglise 70* 

Pourquoi  interdire  ce  sacrement  aux  prêtres,  et  leur  réserver  la  juridiction 

des   causes  matrimoniales? /0.)-/06 
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CHAPITRE   XIV 

De   la  liberté  chrétienne. 

II  faut  connaître  la  liberté,  et  en  user  sans  (|u"elle  dég-énère  en  licence.  .  .  70~ 

1«  condition  :  ne  compter  sur  aucune  justification  provenant  de  la  Loi.  .  .  .  708 

2"  mais  accomplir  de  bon  cœur  cette  Loi  pour  être  agréable  à   Dieu 709-710 

3°  ne  pas  s'embarrasser  de  scrupules  au  sujet  de  choses  indifférentes.  .  .       711-712 
Erreurs  à  éviter  :  1<*  ne  pas  invoquer  ce  principe  comme  prétexte  pour  vivre 

dans  le  luxe,  etc 713 

2°  ne  pas  causer  de  scandale  aux  faibles  'mais  ne  pas  se  soucier  des  pha- 
risiens)        714-716 

Conclusion:  user  de  notre  liberté,  si  cela  contribue  à  l'édification  du  pro- 
chain   717 

La  liberté  spirituelle  de  chacun  est  indépendante  de  toute  autorité  exté- 
rieure et  relève  de  Dieu  seul;  distinction  entre  le  domaine  spirituel  et 
les  lois  civiles  et  politiques. 718-719 

CH.VPITRE  XV 
De  la  puissance  ecclésiastique. 

Contre  les    lois  par  lesquelles  l'Eglise  romaine   porte  atteinte  à  la  liberté 

chrétienne 720 

II  y  a  cependant  une  puissance  ecclésiastique  fondée  sur  la  Parole   de  Dieu       721-722 

C'est  d'elle  que  vient  l'autorité  des  apôtres,  prophètes,  et  pasteurs 723-725 

La  prétendue  autorité  de  FEglise;  le  droit  de  faire  des  lois;  la  tradition.  .  .       726-729 

Caractères  de  la  vraie  Eglise  :  elle  se  conforme  à  la  parole  de  Dieu 730 

Les  promesses  du  Christ  sont  faites  h  chaque  fidèle  aussi  bien  qu'à  toute 

l'Eglise 731 

Le  Saint-Esprit   agit  dans  l'Eglise  non  en  contredisant  mais  confirmant  la 

Parole ' 732-734 

1"  L'Eglise  romaine  dit  que  In  vérité  a  toujours  été  conservée  par  l'ensemble 

des  pasteurs 735 

Cette  prétention  est  sans  fondement  historique  dans  l'ancienne  et  la  nou- 
velle alliance.  Décisions  erronées  et  contradictoires  des  conciles 736-739 

2°  L'Eglise  romaine  dit  que  ses  traditions  remontent  aux  npotres  :  c'est  à 

tort 740-741 

Remarque  accessoire  :  Les  juridictions  ecclésiastiques  empiètent  sur  le 

pouvoir  civil) 742-743 

3°  L'Eglise  rappelle  que  la  Parole  de  Dieu  ordonne  d'obéir  aux  supérieurs:  744 

il  s'agit  d'une  adhésion  libi'e  aux  ordres  reconnus  conformes  à  la  loi  divine.       743-746 
Les  préceptes  de  l'Église  (formulés  par  des  hommes)  ne  doivent  pas  être 

préférés  au  commandement  de  Dieu 747-748 


ntSUMÉ     ANALVIIQUE.  833 

Rejeter  tout  iion  oidro  dans  lÉfrlisc  est  un  excès  contraire,  égalemerii 
fâcheux 

Il   convient   de   respecter  sans  su|jerslili<^n  les  règlements  et  cérémonie- 

utiles  à  lédificalion 11-7.12 


CllAPITRi:    XVI 
Du    gouvernement    civil. 

La  liberté  spirituelle  ne  doit  pas    faire  mépriser  tonte   autorité  poli(i<pn 

Itilité  el  légilimilé  des  lois  de  "  police»  et  d'organisation  sociale 

Elles  peuvent  même  intervi'uir  jiour  (>rotcger  la  religion 

Trois  élônieiih(Jii<fmir<-f/i('iu('iilciril:  1.  Les  //j,i.'//.s//v//.s-.  Leur missiondi vine 

Leur  res[ioiisal)ilité.  n.  Monarchie  el  ses  avantages 

h.    Arislocralie.  c.  Démocratie 

Du  jjuuvoir  judiciaire.    A   (pielles    condilinns    xrnl   li'ijiiiiiH'--    \.i    peine    d( 

mort.  la  guerre,  les  Irihuls  i-t  impôts 

2.    Les  lois.  Des  lois  mosaï<(ui's,  les  unes    murales    >ul»>isknl  ; 

les  autres    cérénionielles   et  judiciaiies     sont   abrogées   sous  la    nouxclh 

alliance 

La  loi  pénale  el  létpàté.   Ltililé  de  lois  diverses  pour  divers  peuple> 

■L   Lf  /leiiple.  A.  Al  lilude  du  cluélien  eu  uialière  de  procès 

./ .    II  peut  recourir  à  I.i  loi  civile,  mais  sans  Iiaiue  coulre  le  [iroeliaiii . 

h.  Jusqu'à  quelle  limite  il  ne  doit  pas  résister  au  uiéelianl 

<•.  Saint  Paul  ne  condamne  [)as  toute  espèce  de  plaidoyer 772 

B.   De  Ihonneur  dû  aux  autorités,  spécialement  au  roi . 77i<-77  + 

Remédieravec  res[)ect,  sans  violence  si  possible.  ;mx  fautes  fies  autorités. 
C   Un  magistrat.   nié[)risable  en   tant  (priioumu-,  a  droit  au   i-especi   pour 

sa  fonction 77f> 

L  autorité  royale  est  de  droit  divin  ;  exemples  bibli<pies 777-77'.» 

Persécutés,  les  sujets  doivent  :  n.  s  humilier  de  leur  péché  ;  h.  implorer  l)ieu.  7S0 

Dans  ((uels  cas  exliaordinaires  Dieu  suscite  des  libérateurs 781 

Des  Etats  généiaux  et  autres  •■  tuteurs  •>  voulus  de  Dieu ~^2 

De  1  obéissance  due  avant  loul  au  Roi  des  li()i> '^î 


CIIAIMini-;    WII 
De  la  vie  chrétienne. 

ÎI  s'agit  non  de  prére|)tes  particuliers  mais  ilune  règle  générale i^-* 

A.    f'rin'ijips  fournie  p^r  l'Ecrifiire:  1"  .Vimer  le  bien  .a.  car  Dieu  est  Saint.  7SS 

h.    La  vie  morale  du  chrétien  doit  être  eu  harmonie  avec  sa  iloctrine /><b-/S. 

2"  Ofîrir  son  cœur  en   sacrifice  vivant  i\   Dieu ,*<S-/M' 

Le  chrtdieu  ne  s"ap|)ai',ieiil  pa>,  mais  doit  servir  à  la  gloiic  de  Dieu.  .'»o-   ')1 

Insliliiliiin.  -^-^ 
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83  i  RlLSl  îir,     A>ALYTinUE. 

De  l'abnégation   :   combattre  son  orgueil,   ''herc'her  le  bien  du  prochain; 

implorer  constamment    la  bénédiction  de  Dieu 702-79'! 

B.   Les  éprouves.  Profil  ;i  en  Hier;  s'y  souinclln-  avec  confiance  ;  porter  sa 

croix 708-800 

a.   Humilité.  A.  Palirnce.  r.    Correciioii  des  laules  passées 801-804 

(I.  Consolation  su[)réine:  nous  sommes  perséculés  pour  la  justice 80o-80(i 

Fin  f|uoi  les  |)réceptes  de  saini   l^aul  didèrenl  de  ceux  des  sloïciens,   etc.  .  807-809 

L'épreuve  invite  surtout  le  chrétien  à  méditer  sur  la  \  ie  lulure 810 

Délices  et  fragilité  de  la  vie  présente. 811-812 

Raisons  diverses  fju'on  y  trouve  pour  ètic  reconnaissants. , 813-814 

Le  chrélii'ii,  aspirant  à  l'immoilnlilé  l'uliut',  surnionte  la  crainte  de  la  morl.  81o 

La  pei'speclive  (Ui  jugemiMil  dernier  console  les  fidèles  |)erséculés. .  .....  Slii-817 

Il  ne  faut  ni  méj^ris^'r  les  Ijiens  ([ue   Dii-u  a  créés,  ni  en  abuser 818-819 

Conclusion  :  Trois  règles  de  la  liberlé  chrétienne: 8"20 

1  .  user  des  choses  de  ce  monde  sans  s"v    trop  aU'ectionuer  ; 820 

2.    éviter  le  su|)ertlu  ;  :t.  considérer  tout  bien  comme  un  dépôt 821 

Chacun  doit  si'  conduire'  conrorméuienl  ;i  la  vucalion  rei  iii'  dt'  Dieu 822 


NOTES 
ET    LNDEX    TYPOGRAPHIQUES 

PAR  Henri  Châtelain 


Le  principe  adopté  pour  la  présente  réimpression  de  l'édition 
de  1541  a  été  celui  d'une  reproduction  aussi  fidèle,  aussi  minu- 
tieusement exacte  que  possible,  afin  que  le  volume  publié  aujour- 
d'hui pût  être  manié  comme  un  document  sûr  à  la  fois  quant  à  la 
langue,  aux  graphies  de  l'auteur  de  VInstitution  Chrestienne,  et 
aux  habitudes  typographiques  de  ses  imprimeurs.  Chaque  fois  donc 
que  le  lecteur  rencontrera  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  qui  lui 
paraîtra,  du  point  de  vue  moderne,  fautivement,  anormalement 
écrit,  construit  ou  ponctué,  il  devra  l'accepter  comme  «  authen- 
tique »  et  ne  pas  croire  à  une  erreur  typographique  de  notre 
fait,  avant  de  s'être  reporté  à  VInde.r  typographique  qui  suit  ; 
là  sont  relevées  les  rares  fautes  qu'ont  pu  laisser  échapper  les 
trois  reviseurs  (quelquefois  quatre)  qui  ont  examiné  respective- 
ment chacune  des  trois  épreuves  successives,  ou  le  typographe 
chargé  de  la  dernière  mise  au  point. 

Cet  index  aurait  été  réduit  à  quelques  lignes,  s'il  n'avait  eu  à 
enregistrer  que  nos  errata.  11  a  atteint  les  dimensions  qu'on  lui 
voit  parce  que  nous  avons  tenu  à  noter  tous  les  points  où  la  repro- 
duction identique  de  l'exemplaire  de  l'édition  de  loil  était,  à 
notre  jugement,  impossible  on  trop  peu  raisonnable. 

La  présence  de  crochets  [  ]  dans  le  texte,  indique  ({u'il  faut 
se  reporter  à  l'index  typographique  pour  y  trouver  l'inqDrimé  de 
l'exemplaire  de  1541  ;  ces  crochets  n'enferment  que  l'espace  du 
texte  où  il  y  a  eu  lieu  d'ajouter,  de  supprimer  ou  de  subsliliuM- 
une  ou  plusieurs  lettres,    une  apostrophe,  un  signe  ào   poiutua- 
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tioii.  Par  exemple  nous  avons  imprimé  :  Seigneur  du  mo  n  de, 
parce  que  roriginal  portait  :  Seigneur  du  mode;  e.r\e]crahle, 
parce  que  l'orig-inal  portait  :  excrecrable. 

Dans  les  cas  où  une  erreur  typographique  évidente  de  l'origi- 
nal consiste  en  l'addition  d'une  lettre  qui  altère  la  forme  sans 
prêter  à  aucune  interprétation  équivoque,  nous  avons  préféré  ne 
pas  arrêter  l'œil  du  lecteur  par  des  crochets  ;  Ex.  :  patiennce 
de  l'orig-inal  est  imprimé  par  nous  :  patience,  sans  crochets, 
et  la  graphie />a^/<?/î7ice  signalée  seulement  à  l'Index. 

Il  a  paru  inutile  de  séparer  les  mots  que  le  texte  présente 
accolés  dans  les  cas  suivants  ;  nonpas,  nonplus,  hongre^  ireshon, 
dequoji  ;  l'habitude  de  l'imprimeur  n'est  pas  constante  povir 
telle  locution  comme  au  contraire,  imprimée  tantôt  en  deux  mots, 
tantôt  en  un  seul  ;  nous  avons  respecté  l'une  et  l'autre  façon 
d'écrire. 

Nous  avons  séparé  par  une  apostrophe  l'article  du  nom  dans 
des  cas  comme  celui  de  a  lencontre,  la  conjonction  du  pronom 
dans  qui  et  quil,  quand  il  faut  entendre  qu  i,  qu  il.  L'imprimeur 
de  1541  con\mettait  quelquefois  aussi  l'erreur  inverse  :  qui, 
f/u'il  pour  qui;  les  crochets  signalent  en  quels  endroits.  De 
même  pour  ni/,  nayssance,  au  lieu  de  ny,  nai/ssance. 

Quant  aux  accents,  nous  les  gardons  là  où  l'original  en 
présente,  même  dans  le  corps  des  mots  ;  ex.  prééminent,  créé.  A 
la  fin  des  mots,  l'original  présente  l'accent  aigu  avec  une  régu- 
larité à  très  peu  près  constante  :  bonté,  liés  ;  nous  avons 
corrigé  la  négligence  du  premier  imprimeur  dans  les  cas  où  il  a 
omis  l'accent.  Mais  nous  gardons  l'adjectif  délivre,  le  substantif 
moytie,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  ramener  à  la  forme  fran- 
çaise moderne.  Nous  écrivons  la  préposition  es  comme  dans  l'ori- 
ginal. 

L'emploi  de  l'accent  grave  n'a  été  régularisé  que  jDour  les 
prépositions,  adverbes  ou  conjonctions  que  voici  :  à,  là  (delà, 
voilà,  çà  et  là),  desjà  (Jà),  où  (adverbe  de  lieu),  dès  et,  —  excepté 
dans  les  premières  feuilles  —  après. 

Nous  avons  reproduit  ceux  des  trémas  que  présente  l'original; 
nous  n'avons  employé  ni  l'accent  circonflexe,  ni  la  cédille  que 
l'original  ignore. 


NOTES    P:T    index    TVI-OGRU-IllorES.  837 

Nous  n'avons  modifié  lu  ponctuation  que  dans  les  cas  extrêmes, 
c'est-à-dire  dans  ceux  où,  conservée  telle  quelle,  elle  aurait  rendu 
inintelligible  une  phrase,  simple  ou  double.  Des  crochets 
indiquent  ces  changements  et  jusqu'aux  points  d'interrogation 
ajoutés  [?],  chaque  fois  que  l'imprimeur  de  HJio  corrige  à  cet 
égard  celui  de  1541 . 

Nous  avons  poussé  la  minutie  jusqu'à  indiquer  à  l'Index  — 
au  moins  pour  les  cent  premières  pages  —  en  quels  endroits  nous 
avons  changé  en  minuscule  une  majuscule  ou  inversement  ;  il 
nous  a  paru  inutile,  et  le  lecteur  en  jugera  de  même,  croyons-nous, 
de  le  faire  pour  le  reste  du  livre,  où,  d'ailleurs,  il  faut  le  noter, 
les  erreurs  et  inadvertances  de  l'imprimeur  de  lo41  sont  moins 
nombreuses  que  dans    la  première  partie. 


, 


INDEX  TYPOGRAPHIQUE 


N.  B.  Le  cliilTrc  "  gras  »    renvoie  à  la  page;  le  chiffre  qui  suit 
indique  la  ligne. 

m.   signifie  en  marge. 

l.  :  lire  (dans  le  cas  d'une  erreur  typographique  de  la  présente 
réimpression). 

e.  :  corrir/er  (dans  le  cas  d'une  erreur  lypographifiuc  due  à  l'ini- 
primour  de  1541,  et  déjà  corrigée,  sauf  indication  contraire, 
dans  l'édition  de  1545). 

[iiiii)...)  :  l'édition  de  1545  porte... 

(Argument)  p.  ii,  10  oxercité  :  —  m,  28-29  /.  reve-rence. 

(Epistre).  Les  paçjes  de  l'épitre  ne  sont  pas  chiffrées  dans  Védition  de 
loil  ;  cerlaines  portent  au  recto  les  signes  A3  [notre  page  v),  B  [notre 
p.  ix),  Bo  (notre  p.  xi)  etc.  L'exemplaire  qui  nous  a  servi  présente  une 
erreur  de  mise  en  pages  que  nous  avons  corrigée  ;  les  n°^  ix  à  xvi  de  notre 
pagination  correspondent  respectivement  aux  pages  suivantes  de  Voriginal  : 
5",  10^,  i  h,  S",  9%  6«,  7%  /2e  ;  notre  xvii  correspond  à  la  /3%  xviir  A  la 
^4",  et  ainsi  de  suite  sans  autre  erreur.  —  vi,  4  laisé  —  17  deschasée  —  x, 
25  se  —  XI,  24  m.  DEni  —  xii,  20  glorifier  —  xvi,  22  m.  Nou  elle  —  xx, 
9  font  ne,  par —  xxiii,  14  m.  Spiride  i^loio  Spitidon)  —  xxiv,  l  m.  Eipi- 
phanius,  auquel  —  4  baucoup  —  xxv,   9   m.    c.   18  —  12,  m.    Phaphùtius 

—  XXIX,  20  qu'ilz,  requièrent  —  xxxii,  25  Ahab  [tiîâH  idem)  —  x^cxiii,  10 
I6H  et  loio  masques  c.  ma[r]ques  —  xxxiv,  22  Egise  —  xxxvi,  5 
mode  —  XL,  27  con-treinte  en  appel  de  page,  -traincte  à  la  p.  suiv.  —  xlii, 
11  patiennce  —  xliii,  dern .  ligne  L  vie  Chrestienne. 

1,  9  le  —  3,  29  jn.  l.  Esaïe  — •  30-.'M  grand,  crainte  —  5,  16  c.  contem- 
n[em]ent—  6,  1  des-jà  —  23  q'uil  —  7,  18  quil  —  29  m.  /.  Eplie.  —  9, 
35  m.  Tehaeteto  c.  et  l.  T[he]aetelo  —  10,    23  m.   Heh.   12  —  11,  26  nest 

—  12,  l  Ooultprehus  —  13,  8  armes  petit  i  I oio  armes  et  en  petit)  /.  [et  en] 

—  14,  4  Poindre  —  8  se  —  15,  22  essourdy  Î2'''  s.  douteuse)  —  18,  22  contre- 
faictes.  Nous  —  21,  22  /.   dessus  —  23,  3  bande.  Je  —  6  nous  poindront 

—  24  c.  s'est  —  39  acorder).  Toutesfois  —  24,  25-26  question  luy  —  25, 
17  m.  /.  Jean  16.  —  28,  25  manière.  Seigneur  —  29,  1  l.  hebra'icque  — 
30  CHAP.  II  —  31,  32  ce  —  32,  25  considaration  —  27  qui  —  33,  28  m. 
l.  Ephe.  4.  — ^  35  à  lors  —  34,  31  m.  L  Psal.  31 .  — 35  n'ayssance —  39  n'ays 
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sons  —  36,  9  n'ayssent  —  38,  20  se  —  25  dict.  Je  —  26  c'est  —  39,  21 
elles  —  28  si  —  34  l.  luy,  et  —  41,  14  oye  —  16  appréhendé  —  24  appeler, 
à —  37  humaines,  à  —  39  iceulx,  —  42,  17  volunté.  lintelligence  —  43,  23 
sens,  c'est  —  44,  33  passage.  Dieu  —  36  Item,  Celui  —  45,  1  item,  Comme 

—  7  reste,  A  —  17  est.  combien  —  46,  22  c.  ALrjbitre  —  33  artribue  — 
47,  21  résolue,  que  —  35  que  uostre  c.  et  L  que  [de]  nostre  —  48,  19 
scavonir  —  26  conlr.iincte.  laquelle  —  28  péché,  et  —  49,  21  n'yent  —  22 
ainsi.  Seulement  —  50,  29  mal:  est  —  52,  2  promesses.  J'ospandray' —  30 
/.  toy  mesme  —  53,  6  Escriture,  —  55,  38  incensez  —  56,  4  enseigner, 
ordre  —  59,    30     I  oio  miracles)  —  62,   17-18  Je  vois  le   mauvais  c.   le 

meilleur  — 66,  14  ceste  —  61  m.  Jean.  8.  — Jean.  S.  — Jean.  3 — 71,  13  doue 

—  20  /.  intégrité  —  73,  18  /.  povreté  —  74,  38  quil  —  80,  14  infimité 
(toio  infirmité;  —  82,  21  la  —  86,  27  m.  Job.  i  —  88,  35  pais  —  89  m. 
et.  il.  —  et.  IS.  et.  19—  90-91.  idem  —  102,  26  c'est  —  38  croyrre  —  103, 
13  m.  Hère.  '.—  104,  26  ces  —  109,  21  crée  —  28  crée  l.  créé  —  110, 
1  Ihommes  —  113.  22  qui  —  117,  7  prospère  —  124,  23  Ceste  —  33  nous 
nous  tout  reposions  —  129,  29  ni.  lésa.  AO.  41 .  -i3.  et  46  —  133,  33  /.  esté 

—  135,  36  m.  lerm.  —  145,  5  estimioient —  38  perpétuité,  à  — 152,  7  ces  — 
156,  33  moyjtie  —  157,  8  ce  —  32  Paphuntius  —  166,  3  m.  l.  Deu.  20.  — 
167,4moytie(/545moitié)  — 170,  38se—  171,  22,  23  el  26  1541  et  1545  ori- 
ginel c.  véniel  {d'après  1560)  — 172,  8  cela.  Y  —  173,  27  c.  'Sje  fait  —  174, 
29  se  —  176,  19  excecuter  —  194,  11  l.  nulle  —  198,  26  m.  /.  Pro.  lo.  — 
199,  35  m.  l.  Ephe.  i.  —  204,  37  /.  Cor.  1.  —  216,  22-33  /.  Here-tiques  — 
39  oultregeuse  —  217,  7   /.  nexpriment  —  223,  11   m,  l.  l  Jean  3.  —  231, 

24  ce  —  30  erreus  —  246,  11  qu'el  —  248, 18  qui  —  249,  3  n'y  {bis)  —  253, 
37  ceux,  qui—  257, 1  /.  estre  venu  —  261,  35  c'est  —  264, 13  .sainct  —  266, 
29  dépend  —  269,  27  ce  —  270,  19  c'est  —  274,  10  catharos  {I o4o  catha- 
res —  276,  5  /.  où  —  281,  17  c.  minist[e]re  —  31  c.  ^c'^eussent —  282,  16 
et  19  se —  286,  4  m.  chapitre  c.  chapitre^'  —  288,  H  Nantmoins  —  293,  3 
contrevinent  c.  contrevife^nent  ;  —  299,  4  m.  c.  lesaïe.  [S.]  [chiffre  illisible 
dans  Voriginal)  —  300, 19  Babptiste  —  308,  20  g.  [ait]  —  28  baye  —  309, 
4  m.  Jehan  —  310,  10  qui  et  l.  —  313,  1 1  respondeit  c.  et  l.  respondro]it  — 
314,  38  pouvrons-nous  — 317,  33  toutes.  —320,  39  /.  conférées  —  321,  23 
contamné  —  324,  20  c.  [c]e  —  331,  4  clef  —  28  c'est  —  333,  33  accompplisse- 
ment  —  336,  14  m.    /  343  lesaïe  ce  qui  est  une  erreur)  —  339,  38  c.  [r]appelle 
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